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AVERTISSEMENT. 



Nous devons expliquer comment cet ou- 
vrage y qui formera cinq volumes au lieu de 
trois que nous avions annoncés , s'est étendu 
au-delà des limites dans lesquelles nous pen- 
sions pouvoir nous renfermer. 

Les personnes qui ont eu la bonté de nous 
lire avec quelque attention, verront bientôt 
que nous n'avons rien changé à notre plan pri- 
mitif^ et que tout le fond des deux volumes 
que nous publions , y entroit nécessairement. 
Mais notre dessein étoit d'abord de ne présen- 



VI AVERTISSEMENT. 

ter que des résultats généraux , en négligeant 
les détails que nous supposions bien connus. 

Les discussions qu'a fait nattre une ques- 
tion philosophique traitée dans le Xm"" cha- 
pitre de Y Essai y question d'une extrême im- 
portance et qui tient à la racine même du chri- 
stianisme et de la raison humaine^ nous ont 
appris ce que nous ignorions y c'est qu'aujour- 
d'hui l'on s'occupe très peu d'étudier l'anti- 
quité y qu'on la connoh à peine , et que si nous 
ne donnions pas toutes les preuves des propo- 
sitions les plus incontestables , et que jusque- 
là il nous avoit {)aru suffisant d'énoncer, on 
les regarderoit comme des paradoxes , et que 
nous manquerions entièrement notre but. Il 
ne nous étoit plus dès lors permis d'hésiter. 

Au reste , en exposant la tradition du genre 
humain sur les dogmes qui sont le fondement 
de la Religion chrétienne y en citant les textes 
au bas des pages , afin qu'on puisse juger de 
notre exactitude et de notre bonne foi , nous 
avons bien prévu qu'on nous accuseroit de 
prouver longuement ce qui n'avoit pas besoin 
de preuves ; mais si nous nous étions épargné 
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le travail de les recueiUir, ceux-là même qui 
nous feront ce reproche auroient dit que nous 
avançons ce qui n'est pas prouvé. Placés ainsi 
entre deux inconvéniens , celui d'ennuyer peut- 
être^ et celui de ne convaincre qu'un petit 
nombre de nos lecteurs, nous nous sommes 
décidés pour le parti qui ne pouvoit compro- 
mettre que notre amour-propre , et qui nous 
sembloit le plus favorable aux intérêts de la 
vérité. 

Que cette vérité sainte pénètre dans les es- 
prits : il importera peu ensuite qu'on critique 
ou qu'on approuve la méthode que nous avons 
adoptée. 



ESSAI 



SUR L'INDIFFÉRENCE 



EN MA.TIERE 



DE RELIGION. 



CHAPITRE XXI. 

Première conséquence du principe de l'autorité : la vraie 
religion est nécessairement révélée de Dieu. 

Nous avons prouvé qu'il existe une véritable reli- 
gion^ qu'il n'en existe qu'une^ qu'elle est absolument 
nécessaire au salut ^ et que l'autorité est le moyen 
général que Dieu a donné aux hommes pour la dis- 
cerner des religions fausses. Il nous reste à montrer 
qu'en effets depuis l'origine du monde , la plus grande 
autorité visible a constamment appartenu à une seule 
religion ^ dont la vérité a pu toujours être reconnue à 
ce caractère. 

Avant d'entrer dans les développemens qu'exige un 
sujet d'une importance si universelle , nous devons 
prier ceux qui nous liront d'éloigner de leur esprit 
toute espèce de préjugés ^ toutes les vaines opinions 
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qui^ Tenveloppaul comme un nuage ^ empécheroienl 
la lumière d'y pénétrer. Elle se répand dans les cœurs 
sincères : et voilà pourquoi ^ tandis *que tout paroi l 
obscur à la raison disputeuse et hautaine^ tout est 
clair pour les âmes droites^ du moins tout ce qui in- 
téresse véritablement Thomme. C'est de l'orgueil que 
sortent les ténèbres, de l'orgueil, père des préventions, 
des secrètes répugnances contre la vérité, des doutes 
désolans et des passions sans nombre qui maitrisenl 
l'entendement et l'entraînent loin du soleil des intelli- 
gences, loin de la source de la vie, loin de Dieu. Il 
nous a faits pour le connoître, mais il a voulu que 
notre foi fut libre; et surtout abaissant la présomption 
de notre esprit, il s'est plu à lui faire sentir sa salu- 
taire dépendance : il l'a créé foible par lui-même et 
fort parla société; et , attachant à la plus difficile veriu 
la récompense la plus haute , il a fondé la certitude 
sur la défiance de soi, et noire bonheur tout entier 
sur une humble obéissance. 

Aussi avons-nous vu qu'on ne rejette les croyances 
nécessaires qu'en se séparant de tous les peuples, et 
niant le témoignage du genre humain ; en mettant sa 
raison à la place de la raison générale, et se procla- 
mant seul infaillible au milieu de tous les hommes 
qu'on suppose avoir erré pendant quarante siècles. 
Si, au contraire, on suit fidèlement le principe que 
nous avons établi, et qu'on ne peut ébranler sans 
renverser la base de nos connoissances et de nos 
jugemens, on avance d'un pas sûr dans la route de la 
vérité, elle se dévoile pleinement ; les ombres qui lobs- 
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curcissoient s'évanouissent. Parmi les religions di- 
verses qui se partagent le monde ^ on discerne la vraie 
aussi aisément qu'on s'étoit assuré de son existence ; 
et Ton est chrétien conune on est homme , en croyant 
ce qu'atteste la plus grande autorité (1). « II n'y a^ 
» dit saint Augustin^ aucune voie certaine par où 
» les âmes puissent arriver à la sagesse et au salut ^ i 



(1) « Quand une fois les hommes ont secoué le joug de r autorité, y 
» a-t-il parmi eux sur la religion quelque règle fixe et immuable » 
{QuesL sur l'Incrédulité , par M. Vévéque du Puy-, If^* quest., 
pag. S60) ? « L'on n'établit point le pyrrhonisme en se fixant à la tra- 
» dition constante , uniforme , uniyerselle de tous les peuples dans 
» leur origine qui atteste une réyélation. C'est, au contraire , en sui- 
» Tant une route différente, en donnant tout au raisonnement et rien 
» à la tradition, que les philosophes ont fait naitre le pyrrhonisme. 
» Tous ceux qui yeulent retenir la m|pie méthode , aboutiront au 
» même terme : ^j|eu a voulu nous instruire par la tradition et par 
» la voie d'autorité , et non par le-raisonndhient » [Bergiery Traité 
de la vraie religion, tome /«', pag. 616. Éd, de Besançon, I8f0). Le 
premier auteur qui ait entrepris , depuis la renaissance des lettres , 
de défendre la religion chrétienne contre les athées, les déistes et les 
hérétiques, établit le principe d'autorité comme la seule base sur la- 
quelle on puisse élever solidement l'édifice de nos connoissances , de 
quelque ordre qu'elles soient. « Par l'inclination naturelle des llbmmes, 
» dit-il, ils sont ffi>ntinuellement en cherche de l'évidance, de la vé- 
» rite et de la certitude, et ne se peuvent assouvir ni contenter qu'ils 
» ne s'en soient approchés jusques au dernier ^int de leur puissance. 
» Or il y a des degrés en la certitude et en la preuve , qhi font les 
» unes preuves plus fortes, les autres plus foibles, quelque .certitude 
» plus grande, quelque autre moindre. L'autorité de la preuve el i| 
» force de la certitude s'engendrent de la force des témoins et des 
» témoignages, desquels la vérité dépend •* et de là vient que d'au- 
» tant que les témoins se trouvent plus véritables, afiiphrens et indu- 
» bitables, d'autant y a-t-il plus de certitude en ce qu'ils prouvent. 
» Et s'ils sont tels que leurs témoignages par leur évidence ne puis- 
» sent tomber en nul doute, tout ce qu'ils vérifieront nous sera très 
» certain, très évident et très manifeste. » La tkéologie naturelle de 
Raymond Sebon, chap. I, p. 1 et 2. Paris, 1611. 
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» moins que la foi ne les prépare à la raison (1). » 
Les faux systèmes de philosophie adoptés tour-à- 
tour depuis Aristote^ et dont l'influence s'étendit 
jusque dans les écoles chrétiennes, ayoient tous une 
tendance commune. Ils jetèrent les esprits dans le 
vague, en substituant de pures abstractions à la 
réalité des choses. Ne considérant jamais que Thonmie 
isolé, et le privant ainsi de Tappui de la tradition, ils 
l'obligèrent de chercher en lui-même toutes les vérités 
nécessaires, et la certitude de ces vérités, attribuant 
à la raison de chaque individu les droits de la raison 
universelle , de la raison divine elle-même , et l'afifran- 
chissant de toute dépendance comme de toute auto- 
rité. De ce moment l'homme fut l'unique maître de 
ses croyances et de sei devoirs : il fut infaillible, il fut 
Dieu, puisqu'il s'arrogealaplénitude de'ta souveraineté 
intellectuelle, et qu'au lieu de dire, comme la religion 
et le sens commun le lui commandent. Dieu estj donc 
je mis y il se plaça insolemment à la tête de toutes les vé- 
rités et de tous les êtres, en disant : Je suisj donc Dieu est. 
Ce n'est pas ici qu'il convient de jiévelopper les 
conséquences d^ cette grande et fatale erreur. Nous 
devons néanmoins en remarquer une qui se lie au 
sujet que nous traitons en ce moment. Après avoir 
systématiquement séparé l'homme de la société , il a 
fallu ou l'abandonner à un athéisme irrémédiable , ou 
soutenir qu*îl existe en lui une loi morale et reli- 

(1> NuUa cerU ad sapientiani salatomque animis yia est, nisi cùm 
ros ralioni praHH>Ut lldes. /># w(f7f7. credendi, cap, XFII, Oper. 
tom. VIII, col. (SO. 
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gieuse , indépendante de la tradition ; loi certaine et 
connue de tous y sans révélation primitive et sans en- 
seignement extérieur qui la perpétue. Une juste hor- 
reur de l'athéisme a porté la plupart des philosophes 
à prendre ce dernier partie Ils ont donc imaginé une 
reUgion qu'ils appellent namre//e parce que la nature, 
disent-ils, l'enseigne à tous les hommes, de sorle qu<|ï 
chacun , en consultant sa raison seule , y découvre 
ce qu'il doit croire et ce qu'il doit pratiquer. On s'est 
habitué dès lors à distinguer deux religions diflfé-. 
rentes par leur origine , Tune naturelle et nécessaire , 
l'autre contingente et révélée, opposant ainsi la na-. 
ture et la révélation ; comme si la révélation qui n'est 
que la manifestation de Dieu à l'homme, le Créateur 
parlant à sa créature intelligente, le pouvoir à ses su- 
jets, le père à ses enfans, n'étoit pas tout ce qui se 
peut concevoir de plus conforme à la nature de 
l'homme, qui ne sait rien que ce qu'on lui a appris, et 
à la nature de Dieu qui n'a créé l'homme que pour 
en être connu, aimé et servi. 

Mais les idées les plus simples, et que tous les 
peuples ont comprises, sont précisément celles qui 
choquent l'orgueil philosophique. Le philosophe ne 
veut point de maître dans la recherche de la vérité : 
elle doit être sa possession propre, sa conquête, ou il 
la repousse avec mépris. Nul n'a le droit de lui dire . 
Croyez; et s'il consent à reconnoître quelque chose 
au-dessus de lui, s'il daigne admettre un Dieu, il 
faut qu'il se soit fait lui-même ce Dieu, et que sa 
raison d'un jour ait créé TÉternel, 
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Certes il est permis de s'étonner que Tabsurdo 
hypothèse d'une religion que chacun trouve en soi 
sans instruction précédente ait pu être adoptée par 
des Chrétiens. Cette religion , qui n'est que le 
défeme (1)^ n'auroit aucune base, ou reposeroit soit 
sur le sentiment^ soit sur le raisonnement individuel ; 
M même toujours^ en dernière analyse , sur le raison- 
nement : car que feroit-on , que devroit-on faire, si ce 
que Toa pense ne s'accordoit pas avec ce que l'on 
sent? et n'est-ce pas la raison qui juge , qui décide , 
qui affirme? La religion naturelle ne seroit donc ni 
certaine, ni obligatoire (2) : elle ne seroit pas cer- 
taine, puisque sa certitude n'auroit d'autre fondement 

(1) P'oyex tom. I, chap. IV et V. 

(2) Foyez tome II, chap. XVIII et XIX. 

Ratio humana in rébus humanis est multum deficieiis: cujus si- 
gnum est, quia philosophi de rébus humanis naturali inrestigationo 
perscrutantes, in multis errayerunt, et sibi ipsis contraria senserunt: 
ut ergo esset induhUata et certa cognitio apud homines de Deo, opor- 
tuisse quod dinna eis per modum fidei traderentur, quasi à Deo di- 
cta, qui mentiri non potest: S. Tfiom. 2. 2", gr. 2, a. 4. Explicatiocre- 
dendorom fit per reyelationcm divinam. Crcdibilia enim naturalein 
rationem exccdunt. Ib. art. 6. — Long-temps ayant saint Thomas . 
saint Athanase ayoit dit : « Diyinitas non demonstratione rationum tra- 
» ditur ; sed fide, et piâ cogitatione, cum religione : » Athan. adSerap. 
tom. I,p. 360. Et saint JeanDainasccne : « Ncmo unquàm Dcumcogno- 
» yit, nisi cui| ipse reyelayerit. » Exposit, accurata fidei orthodoxœ. 
lih,If cap. If Oper. tom. I, p. 123. — Lactance est encore, s'il se peut, 
plus précis : « NuUa est humana sapientia, si per se ad notionem yeri 
M scientiamque nitatur ; quontom mens hominis cum fragili corporo 
« illigata et in tenebroso domicilio inclusa, neque liberiùs eyagari, 
» neque clariùs perspicere ycritatem potest, cujus notio diyina> 
» conditionis est. Deo enim soli opéra sua nota sunt : homo autem 
» non cogitandOy aut disputando assequi cam potest; sed discendo. 
» et audiendo ab fo, qui scire soins potest, cl doccre. » De viià 
bcalé, m. Fil, n. 2. 
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qu'une raison faillible ; elle ne seroit pas non plus 
obligatoire , car pourquoi seroit-on obligé de croire 
vrai ce qui pourroit être faux? «Notre doctrine, dit un 
» ancien Père , ne seroit qu'une doctrine humaine , si 
» elle n'étoit appuyée que sur le raisonnement (1). » 
Or quelle obligation morale peut-il résulter d'une 
doctrine humaine ^ ou d'une opinion? 

Supposez, d'ailleurs, que ce soit un devoir pour 
chaque homme de regarder comme la vérité ce qui 
paroit tel à sa raison , et d'agir conformément à ce 
qu'il pense et ce qu'il sent, il y aura autant de vé- 
rités diverses, autant de religions et de morales qu'il y 
a de têtes. L'ignorance qui obscurcit l'entendement , 
le fanatisme qui le subjugue, les passions qui le 
corrompent , détermineront pour chacun des lois 
opposées et néanmoins également certaines, égale- 
ment obligatoires; et c'est ce qui arrive toutes les 
fois qu'on ne donne à l'esprit d'autre règle que ses 
propres jugemens. « Il n'y a point de particulier, dit 
» Bossuet , qui ne se voie autorisé par cette doctrine à 
» adorer ses inventions, à consacrer ses erreurs, à 
» appeler Dieu tout ce qu'il pense (2). » 



(1) Athenag. Apolog. n. 9. 

(2) Oraison funèbre de la reine d' Angleterre. --^^s^iei parle dans 
ce passage de la doctrine des protestans, qui yeulent que chacun 
soit, pour soi, Tunique interprète de rÉcriture. Les conséquences 
qu*ll .tire de ce faux principe du protestantisme s'appliquent arec 
beaucoup plus de force encore aox hommes priTés de rÉcriture 
sainte, ou qui n'en reconnoissent point Tautorité. Car enfin l'Ecri- 
ture est la parole de Dieu, clic est un secours immense offert à la 
raison ; et si ce secours est insuffisant, si la patolo de Dieu écrite 
n'empêche pas Tbomme, qui veut l'interpréter seul, de tomlier dans 
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Nul moyen d'exiger la croyance d'aucun dogme , 
ni l'obéissance volontaire à aucune loi^ dès qu'on 
admet le principe sur lequel repose ce qu'on appelle la 
religion naturelle , et qui n'est que le renversement 
de toute religion : car ma religion , dans ce système j 
c'est ma pensée , mon sentiment , comme le sentiment, 
la pensée d'un autre est sa religion; d'où il suit que 
toutes les religions sont vraies , ou qu'aucune ne 
l'est : or soutenir que des religions contraires sont 
toutes vraies, c'est affirmer qu'elles sont toutes 
fausses, c'est établir l'indifférence absolue des reli- 
gions, et ne laisser aux esprits conséquens d'autre 
refuge que l'athéisme . 

Voilà où les philosophes de toutes les écoles ont 
été conduits, en rêvant un chimérique état de nature 
qu'ils se sont efforcés de trouver partout où ils ont 
cherché l'origine et la raison de tout, même de la 
religion , même de la pensée ; état qui , s'il pouvoit 
exister,^ ne seroit que l'isolement absolu ou la des- 
truction de rhomme moral et intelligent. Et ils n'ont 
pas vu ou voulu voir ce que les plus sages des anciens 
avoient reconnu : que l'homme est fait pour la so- 
ciété, hors de laquelle il ne peut vivre; que c'est là 
sa vraie nature (1), et que dès lors on ne doit jamais 



les abîmes que Bossuet nous montre oayerts sous ses pas, qae sera- 
ce donc quand ce même homme , sans guide , sans conseil , sans 
flambeau qui Féclaire» sera complètement abandonné à son propre 
esprit ? La raison aidée de FEcriUire ne peut que s'égarer, on Ta- 
Toue ; mais sans rÉcriture, c'est autre chose : alors elle est toute- 
puissante pour découyrir layérilé. 
(1) Aristote le reconnoU formellement : « Nous regardons conmie 
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lé considérer seul pour découvrir les lois de son être , 
le fondement de sa raison , la règle de ses croyances 
et de ses devoirs ; qu'ainsi sans doute il existe une 



» l'état de aatore pour toutes choses , celui où elles parriennent 
» par un déyeloppement naturel et complet; d'où il suit clairement 
» que les sociétés politiques sont dans la nature. » {de RepubL, lib. 
I, cap. 2). «L'homme, ditCicéron, sent qu'il est né pour la société. 
« Cùmque se ad civilem societatem natum senserit, » etc. {de Legib., 
lib., I, cap. Vil). Mais comment la société ciTile s'eit-elle éta- 
blie? comment se conserre-t-elle? Elle s'est établie, parce que 
l'homme, être intelligent, a d^abord été en société arec Dieu : elle 
se conserye par les lois de la souveraine raison, de la raison uni- 
yerselle ( communis ) , qui unit les hommes entre eux et ayec 
Dieu même. Prima homini cum Deo raiionis societas. Inter quos 
autem ratio, inter eosdem etiam recta ratio communis est. Quœ 
cûm sit lex, lege quoque consociati homines cum diis putandi m- 
miw... Universushicmundusuna civitas communis deorum atque 
hominum {HHd,). C'est la doctrine de l'antiquité. Cinq siècles ayant 
Cicéron, Ocellus Lucanus enseignoit aussi que l'homme est membre 
de deux sociétés. Tune politiqtie, l'autre divine ; t^s ttoAitix^s xaî t^s 
^elKç (cap. IV, n. 3). « Outre la faculté de raisonner, l'honmiepos- 
» sède, dit Epicharme, une raison diyine... Il n'a inyenté aucun art, 
» ils lui yiennent tous de Dieu, et la raison humaine est née de la 
» raison diyine. » 

Eerrcy àvdpdiTzCiiv XoyivfioÇf Sort xac âeXoi Xâyoç. 
Où yocp ccvdptànoç Trf;fvav rtv nipiv, b ^à Qadi rocûrrïv fipst 
Ôâè yt ToO àvôpdmoij Xdyov Ttipfxsv àno yt âeloo Xdyou, 

Epicharm, ap, Euseh. Prœpar. Evang., lib. XlIIy C. XIII, 
p. 682. 

Pythagore enseignoit la même doctrine, qu'il tenoit des Égyptiens 
et des Phéniciens : « Nés de Dieu, nous ayons, pour ainsi dire, en lui 
B nos racines : c'est pourquoi nous périssons en nous séparant de 
» lui, comme le ruisseau séparé de sa source tarit; comme la plante 
» séparée de la terre, sèche et tombe en pourriture. » * 

PtÇwT^eç èx &edu xat fvivrsç t^« «utûv pi^m i^^/Aera; xat yocp ùS- 

«T0$ itpoxoKt, xkI roc ccXXoc futoc t^ç y9jç ^i^viç ocnoxoitivrcc icvocCviTOU xcù 

vyineroci, 

Demophili sententiœ pythagoricœ, p. 40. Lipsiœ, 1744. f^id. et 
Plato., de Legib.y lib. III, sub init. et Strabo. lib. XFL 
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religion naturelle y ou conforme à la nature de 
riiomme et de tous les hommes , appropriée à leurs 
besoins^ à leurs facultés^ religion dont les bases es- 
sentielles se retrouvent par conséquent chez tous les 
peuples^ ou dans la société du genre humain, et qui se 
perpétue par la tradition , comme toutes les connois- 
sances nécessaires. 

On ne sauroit trop faire remarquer cet ordre uni- 
versel de transmission , en sorte que tout se conserve 
par un enseignement extérieur, et que tout com- 
mence par une véritable révélation , même la pensée ; 
car elle ne se développe en chacun de nous qu'à 
Taide de la parole y qui nous révèle ou nous manifeste 
la raison d'autrui. Et puisque cette loi est notre na- 
ture même , toute religion qui y seroit opposée seroit 
une religion contraire à la nature, et la religion 
naturelle est nécessairement révélée. Comment con- 
noissons-nous les noms mêmes de religion^ de DieUy 
à'élernely d'infini, de justice, de devoirs^ etc., sinon 
parce que nous les avons appris, parce qu'ils font 
partie du langage qui nous a été enseigné? Les 
aurions-nous inventés nousHnêmes? ou aurions-nous 
sans eux les idées qu'ils expriment? Et s'il est impos- 
sible qu'ils aient été jamais inventés, il faut donc que 
le premier homme qui nous les a transmis les eût 
lui-même reçus de la bouche du Créateur; et c'est 
ainsi que nous trouvons dans l'infaillible parole de 
Dieu l'origine de la religion et de la tradition qui la 
conserve (1). 

(l)« Si quelques peuples modernes ont une croyance moins absurde 
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En effet ^ remontez vers les premiers âges du 
monde : au milieu des erreurs locales et passagères^ 
vous verrez toujours les mêmes croyances, celles 
qui sont encore le fondement des nôtres, répan- 
dues universellement ; et à quel({ue époque que 
vous vouliez en fixer l'invention , l'histoire vous 
démentira. 

Non, non, f homme n'a pas inventé les lois de son 
être; et ce n'est pas non plus en se contemplant qu'il 
découvre la raison infinie iSl'où la sienne éAme, la 
cause éternelle de tout ce qui est(l). Contingent et 



» et plus raisonnable que celle qui régna long-temps dans le monde 
» païen ; si même de^philosophes de Tantiquité ont dicté et enseigné 
» des maximes conformes à la nature de Dieu et de rihomme, c'est 
» à la yéritable religion, ou à une ancienne tradition, que les uns et 
» les autres sont redeyables des vérités qu'ils ont embrassées on sou- 
» tenues. Et cette tradition Tenoit originairement d'une révélation 
» divine, ainsi que r<mt démontré quantité de bons écrivains, tels 
» que les Voisin^ les Pfanner, les Bocbart, les Hnet, les Kircher, les 
» Thomassin, les Glarke, les Gudworth, les Stanley , les Brucker, les 
^ Ramsa^L les Purchass, les Stillingfleet, les Leland, les Burnet; les 
» Dickinson, les Schackford, les Goguct, les Ansaldi, et d'autres ha- 
» biles littérateurs {Les titres primitifs de la révélation, par le 
» P. Gabriel Fabricu; tom, P^, Disc, prèlim., p. xxxix— xli: 
» Rome, 1772). C'est donc une souveraine intelligence créatrice qui 
» fit connoître elle-même aux premiers hommes, par une tout autre 
» voie que celle du raisonnement, ces vérités fondamentales éparscs 
» dans les monumens des nations. Le théisme a été par conséquent 
» la base de la religion primitive des hommes. » Ibid., p. ltui. 

(1) Parmi les chrétiens, ceux qui prétendent que chaque homme 
trouve en soi, sans le secours d'aucun enseignement, les dogmes et 
les préceptes de la religion [primitive qu'ils nomment naturelle; 
ceux-là, dis-je, s'appuient de l'autorité de saint Paul, dans son Epi- 
tre aux Romains. Mais si l'on examine avec attention le passage 
qu'ils citent, on verra qu'il n'est rien moins que décisif en leur fa- 
veur. Voici le texte de l'apôtre : « Cum enim génies quœ Icgem non 
» habent, naluraliler caquœ legis sunt, faciunl ejusmodi legem non 
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borné , où prendroit-il en lui-même Tidée de la sou- 
veraine perfection? A peine les meilleurs esprits la 



» habenles, ipsi sibi sunl lex : qui ostendunt opus legis scriptum 
» in cordilms suis, teslimonium reddente iUis conscienliâ ipsorum, 
» et inler se invicem cogilalionibus accusantibtis , aut eliam de- 
» fendenlibw ■• Les nations qui n'ont point la toi (de Moïse], accom- 
» plissent naturellement les préceptes de la loi; ceux-là, birtoi, 
» n'ayant pas la loi, sont à eux-mêmes la loi ; il#montrent rœuyre 
» de la loi écrite dans leur cœur, leur conscience leur rendant té- 
» moigna|^ et leurs pensées s'accusant et se défendant les unes les 
» autres. VfCp. ad Rom, II, 14 If 15.) 

Il résulte des paroles de saint Paul, t^ qu'il existe chez toutes les 
nations une loi morale ; 2<> que cette loi est naturelle t ou conforme 
à la nature; 3» qu'elle est écrite dans le cœur ^4° que la conscience 
la reconnoît et lui rend témoignage. Conclure de là que cette loi, 
pour être connue, n'a pas besoin d'être enseignée, c'est faire dire à 
l'apôtre ce q«'il ii*a point dit, c'est ajouter uni opinion à une rérité 
certaine. 

La loi dont parle saint Paul est uniyerselle ; elle appartient à tous 
les peuples, génies, S'ensuit-11 que la connoissacce en soit innée dans 
chaque homme ? Pourquoi cette connoissance ne lui yiendroit-elle 
point, comme celle de toutes les autres yérilili universelles, par la 
société qui en cons^ye le dépôt? Une fois connue, elle se graye dans 
le cœur ; elle y deyienl^n sentiment, et c'est ce sentiment qui s'ap*^ 
pelle conscience. , 9 

Cette explication très simple et qui concilie le texte de l'apôtre 
ayec d'autres textes formels de l'Ecriture et avec ce que nous mon- 
tre l'expérience de tons les temps, acquiert une grande force en com- 
parant le passage cité ayec un autre passage où saint Paul dit égale- 
ment, que la loi éyangélique ( loi révélée et connue seulement par 
le moyen extérieur de l'enseignement] est écrite dans nos cosurs, 
Manifeslatiy écrit -il aux Corinthiens, quod epislola estis Chri- 
sli , ministrata à nobis , et scripta non atramento , sed spirilu 
Dei vivi •* non in tabulis lapideis , sed in tabulis cordis cama- 
libus {II ad Cor. III ^ 3]. C'est ainsi que Dieu, annonçant la 
loi nouvelle par la bouche du prophète Jérémie, disoit : « Je gra- 
» verai ma loi dans leurs entrailles, et je l'écrirai dans leur cœur: 
» Dabo legem meam in visceribus eorum, et in cùrde eorum scri- 
» bam eam » {Jerem. xxxi, 33]. Conunent cette promesse a-t-elle 
été accomplie ? Par la prédication éyangélique. C'est la parole qui a 
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comprennent-ils y quand on la leur • explique ; et la 
parole qui élève notre intelligence jusqu'à la source 
de la vérité en lui montrant Dieu^ assez puissante 
pour créer la foi, ne produit pas, à beaucoup près , 
dans l'entendement de tous les hommes, le même 
degré de lumière. Ils croient tous également et avec 
une égale certitude, quoiqu'ils ne cpnçoivent l'objet 
de leur croyance ni avec une égale étendue, nî avec 
une égale clarté. ^ 

Les déistes et ceux qui, sans l'être, soutieittient im- 
prudemment le même système sous le noA de religion 
naturelle , font de cette loi nécessaire de Thomme 
intelligent une espèce d'instinct impossible à définir ; 
comme nous l'avons montré au commencement de cet 
ouvrage , en câtl^attant le déisme. Qu'on se rappelle 
les innombrables contradictions de ses défenseurs, 
leurs variations perpétuelles , et leurs impuissans ef- 
forts pour établir une doctrine quelconque. Ils n'ont 
jamais à offrir que des opinions individuelles dépour- 
vues d'autorité, de base et de sanction. Tantôt ils 



écrit la loi de Jésus-Christ dans les cœurs. Fides ex audUUy audi- 
lus autem per verbum Christi (Ep, ad Rom, X, 17). 

Si Ton conclut du premier passage que tous les hommes trouyent en 
eux-mêmes la religion primitive, il faudra conclure du second que tous 
les chrétiens trouyent aussi la religion de Jésus-Christ en eux-mêmes, 
ce qui est manifestement faux.Saint Paul lui-même enseigne clairement 
que la yérité est d'abord réyélée à Tintelligence, d'où elle passe en- 
suite dans le cœur. « Le Seigneur a dit : Je mettrai dans leur esprit 
» la connoissancc de mes lois, et je les écrirai Ans leur cœur: Didl 
» Domintis: Dabo leges mea$ inmenlem eorum, et in corde eorum 
» superscribam eas. » Ep. (id, Uébr. VlUy 10. — Les hommes ne 
naissent pas chrétiens, ils le deyiennent; finni^ notk, nascniKtur chri- 
stianit ditTertullien : Apolog. cap. XVUl. 
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s'appuient sur le sentiment , tantôt sur le raisonne- 
ment ; et aussitôt chacun vient avec son sentiment et 

son raisonnement proposer la religion qu'il a faite , et 
qu'il n'a pas le droit de supposer meilleure ni plus 
certaine que celles des autres. Les déistes ne pouvant 
dès lors exiger la foi d'aucun dogme , ni l'obéissance 
à aucun précepte^ ils tombent , s'ils sont conséquens, 
dans llndiffèrence sur toutes les vérités et sur tous les 
devoirs. 

Se pent-il qu'on envisage une pareille conséquence 
sans effroi ; qu'il y ait des esprits assez hardis , ou 
assez aveugles pour ne pas reculer devant cet abtme ? 
Quel est donc le pouvoir des préjugés et de l'obsti- 
nation : on embrasse un principe , on le suit , on ar- 
rive à un précipice, et l'on s'y jette- plutôt que de re- 
connoitre qu'on s'est trompé ! Où l'homme prend-il 
cette force impie ? Je me le demande en tremblant , et 
je tremble encore plus de la réponse : En lui-même , 
dans son orgueil. 

Que d'égaremens on éviteroit si , au lieu de choisir 
sa propre raison pour guide, on se laissoit conduire 
par le sens commun ou la raison de tous ! Le peuple, 
dans son ignorance , est plus sage que les philosophes, 
parce qu'il ne ferme point les yeux à cette lumière , 
véritablement naturelle, qui brille au milieu du 
monde (1). U ne s'imagine point trouver en lui- 
1^ 

(1) C'est ce que dit Rousseau lui-même; car nul philosophe n*a 
mieux jugé la philosophie. La justesse de son esprit Tattiroit vers la 
TÔritc que son or^^ucil repoussoit toujours : triste et frappant exem- 
ple de ce que jmîuI la volonté sur les croyances. « Le philosophe, 
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même la loi qui doit le régir : on la lui enseigne ^ il 
y croit; et lorsqu'il s'abuse ^ ses erreurs viennent en- 
core de ce qu'il viole le principe même de ses croyances, 
en obéissant à une autorité particulière , soit indivi- 
duelle^ soit nationale, de préférence à une plus grande 
autorité. 

Cette considération nous fournit une nouvelle 
preuve que la vraie religion a été révélée originai- 
rement; car puisque l'autorité est le moyen général, 
le seid moyen par lequel tous les hommes aient jamais 
pu la reconnottre avec certitude (1), on est forcé de 

» dit-il, qui se flatte de pénétrer dans les secrets de Diea, ose asso- 
» cicr sa prétendue sagesse à la sagesse éternelle : il approuye, il 
» blâme, il corrige, il prescrit des lois à la nature , et des bornes à 
» la Divinité ; et tandis qu'occupé de ses vains systèmes il se donne 
» mille peines pour arranger la machine du monde, le laboureur qui 
» voit la phiie et le soleil tour-à-tour fertiliser son champ, admire, 
» loue et bénit la main dont il reçoit ces grâces, sans se mêler de la 
» manière dont elles lui parviennent. Il ne cherche point à justifier 
» son ignorance ou ses vices par son incrédulité : il ne censure point 
» les œuvres de Dieu, et ne s'attaque point à son maître pour faire 
» briller sa suffisance. Jamais le mot impie d Alfonse X ne tombera 
» dans Fesprit d'un honmie vulgaire : c'est à une bouche savante 
» que ce blasphème étoit réservé. Tandis que la savante Grèce étoit 
» pleine d'athées, Elien remarquoit que jamais barbare n'avoit mis 
» en doute l'existence de la Divinité. » Réponse au Roi de Pologne; 
Mélanges, tom, IV, pag, 262 , 253 • édit. de Paris, 1793. 

(1) 2Vostra opinio et noster sensus sœpè nos fallit, et modicum 
videt : « Notre raison et notre sentiment voient peu, et nous trom- 
» peut souvent, » dit le pieux auteur de V Imitation, au chapitre de 
la Doctrine de Vérité, lin. I, chap, III; et le passage de Fénelon 
qu'on va lire n'est que la conséquence de ces paroles simples et pro- 
fondes. « Tous les hommes, et surtout les ignoras, ont besoin d'unç 
» autorité qui décide, sans les engager à une discussion dont ils sont 
» visiblement incapables... Dieu auroit manqué au besoin de pres- 
» que tout les hommes, s'il ne leur avoit pas donné une autorité in- 
» faillil)1e pour leur épargner une recherche impossible, et pour les 
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remonter plus haut que l'homme^ jusqu'à une autorité 
première, qui ne peut être que Dieu même enseignant 
à sa créature tout ce qu'il étoit nécessaire qu'elle sût , 
et fondant ainsi la société qui devoit éternellement 
exister entre elle et lui. Concevez, en effet, s'il vous 
' est possible , une société sans législateur qui parle et 
qui ordonne , des devoirs qu'on soit obligé de décou- 
vrir par la raison et qui ne dépendent que d'elle, 
des lois obligatoires qui n'aient point été promulguées 
et dont chacun doive trouver en soi la sanction et la 
certitude. Nous le demandons , est-il rien qui répu- 
gne davantage au bon sens, à cette raison même 
qu'on charge de créer la législation tout entière de 
l'homme , les devoirs de son esprit , de son cœur et 
de ses sens? Et qu'est-ce que ces devoirs, sinon las 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme ? Il faut donc que chaque homme , pour 



» garantir de s'y tromper. L'homme ignorant qui connoit la bonté 
» de Dieu , et qui sent sa propre impuissance, doit donc supposer 
» cette autorité donnée de Dieu, et la chercher humblement pour 
» s'y soumettre sans raisonner... D'un autre côté, les sayans mêmes 
» ont un besoin infini d'être humiliés et de sentir leur incapacité. A 
» force de raisonner, ils sont encore plus dans le doute que les 
» ignorans : ils disputent sans fin entre eux, et ils s'entêtent des opi- 
» nions les plus absurdes ; ils ont donc autant de besoin que le peuple 
» le plus simple, d'une autorité suprême qui rabaisse leur présomp- 
» tion, qui corrige leurs préjugés, qui termine leurs disputes, qyi 
» fixe leurs incertitudes , qui les accorde entre eux, et qui les réu- 
» nisse avec la multitude. » Lettres sur divers sujets concernant la 
Relig, et la Métaphys,, I" Let,t 3' partie. — n A. mesure que la 
% raison se perfectionne..., on reconnoit... qu'il est digne de la sou- 
» yeraine sagesse de conduire les hommes par la yoie de l'autorité, 
»» et non par celle de l'intelligence. » Quest, sur V Incrédulité j par 
M, Vévéque du Puy, pag, 68, 69. 
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apercevoir ces rapports j connoisse clairement sa 
propre nature et la nature de Dieu ^ qu'il ne puisse 
se tromper dans les conséquences qu'il déduit de ces 
deux notions /que son jugement soit infaillible^ et 
son entendement infini. Quels prodiges d'absurdité ! 
Enfin voilà ce qu'il a plu à quelques philosophes d'apr» 
peler la religion naturelle (1). 

Mais il y a une voix qui fait taire toutes celles qui 
osent s'élever contre le fait éclatant d'une révélation 
primitive , et c'est la voix du genre humain (2). Peu- 



(1) Les théologiens catholiques ont on motif de plus pour rej^r 
ce faux système ; car si la religion ne repose que sur le témoignage 
de la raison humaine, où trouyeront-ils le fondement de la foi di- 
|g|ie?Ne Toient-ils pas qu'ils exigent de l'homme une foi infinie 
dans sa raison P et, quand ils Tobtiendroient, croire à Thomme, ce 
n'est assurément pas croire à Dieu. La révélation seule explique tout 
et affermit tout en plaçant Dieu, comme déateur et législateur, à la 
tète de tous les êtres, de toutes les yérités, et de toutes les lois. 

(î] « Il est important d'observer que les incrédules qui ne sont 
.n que déistes, rejettent, conune les athées, la créance de tout le 
» genre humain. En est-il beaucoup parmi eux qui avouent le libre 
» arbitre et rinunortalité de Tâme, ces dogmes généralement reçus, 
• et si odieux à l'incrédulité P Us prétendent au moins, et sans cela 
» ils ne seroient pas incrédules, que Dieu n'est point honoré par une 
» religion particulière, ni outragé par tout autre culte ; qu'il n'a ja- 
» mais révélé aucun mystère, ni prescrit d'autre loi que celle que 
» nous apportons en naissant. Or l'univers entier est persuadé du 
» contraire. Il n'est pas encore soumilT, dans tous les peuples qui 

n l'habitent, à l'autorité de l'Évangile. Mais tous ces peuples , 

» même les plus barbares, adortot une divinité, lui offrent de^ 
» vcBux et des sacrifices, et croient, en les lui offrant, obéir à sa vo- 
it lonté expressément déclarée. Ainsi quand les déistes n'embras- 
» sent aucune religion révélée , ils ne sont pas moins opposés au 
» genre humain, que si, se déclarant athées, ils ne reconnoissoient 
» point de Dieu. » Quest. sur VIncrédul.y par M. Vevéque du Puy; 
.III^que8t.,pag. 137, 138. 

TOME 3. 2 
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pies de Tunivers, vous qui avez reçu, de siècle en 
siècle y les traditions qui remontent à l'origine des 
temps; nations à qui fut confié ce sacré dépôt, je 
vous adjure toutes y venez et dites si jamais vous avez 
pensé que la religion fût l'ouvrage de Thomme, une 
production de son esprit, ou un sentiment de son 
cœur précédant toute instruction ; et si , au contraire, 
vous ne crûtes pas toujours que , primitivement ré- 
vélée de Dieu , eHe se perpétuoit dans la société par 
un enseignement extérieur, le père redisant à ses en- 
fans ce qu'il avoit entendu de ses pères , et leur trans- 
mettant la vérité comme il leur avoit transmis la 
vft? Dites si jamais vous avez reconnu dans chaque 
particulier le droit de se faire lui-même sa religion , 
le pouvoir de découvrir seul les lois de son intelli- 
gence , la règle de ses croyances et de ses mœurs? 
Dites si vos idées dé justice , d'obligation morale et de 
devoirs , ne reposoient pas sur celle d'un suprême 
législateur, qui avoit originairement manifesté son 
existence et promulgué ses commandemens ; et s'il ne 
vous sembloit pas, en écoutant la tradition, entendre 
encore la voix de Dieu parlant à nos premiers pa- 
rens , et instruisant en eux tous les âges? 

Voilà, n'en doutoiyf point, la religion naturelle, 
puisqu'elle n'est ni moins ancieime ni moins inva- 
riable que notre nature , et que le genre humain tout 
entier la proclame et lui rend hommage. Vous donc 
qui refusez de la reconnottre , ou qui voulez la placer 
sur une base aussi frêle que la raison individuelle , 
séparez-vous du genre humain, démentez tous les 



tn MATtèRR DK tlELIGION. 19 

peuples y niez ce quils attestent; et^ semblables à 
ces princes d'orgîaeil qui se bâttssenty dit Job , des so- 
Utudespour y reposer dans leur sommeil (i), bâtissez 
loin de tous les hommes Tédifice solitaire de votre 
religion qui ne sera non plus qu'un tombeau où votre 
Âme ^ privée de la vérité ^ qui est sa vie , reposera 
aussi dans son sommeil ^ jusqu'au jour où , réveillée 
par une voix formidable , elle se trouvera soudain en 
présence de son juge et de son Dieu. 

(I) Job. III, 13 el 14. 



2. 
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CHAPITRE XXII. 

Seconde conséquence du principe de r autorité : le chri- 
stianism€ est la religion révélée de Dieu. 

L'universalité des traditions primitives^ la facilité 
avec laquelle la yérité pénètre dans notre esprit qui 
la reçoit comme Tceil reçoit la lumière parce qu'eïïe 
est conforme à sa nature (1)^ sont une des causes de 
Terreur où tombent quelques personnes en pensant 
que notre raison décou\Te en elle-même les vérités 
nécessaires^ sans avoir besoin d'être aidée d'aucun 
enseignement : tant l'homme ^ aveuglé par son or- 
gueil est enclin à s'approprier ce qui n'est pas à lui , 
tant il a de peine à comprendre cette profonde leçon : 
Quacez-^ous qui ne vous ait pas été donné (2)? Mais, 
pour jpeu qu'on y réfléchisse , on voit clairement que 
Tuniversalité même de certaines croyances invariables 
prouve qu'elles ont une origine plus haute que notre 
raison y, et que ce n'est pas celle-ci qui les perpétue ; 
car elles s'altèrent et se détruisent dès que l'homme , 
•les déplaçant de leur base^ veut les soumettre à son 
jugement. 



(1) Qood Temm, sincemmque sit, id esse natnnB homiiiis apUssi- 
nram. Cieer. de Oflieiis. tib, /, eap. IV^ n. 13. 
(t) Quid autem habes, qood non accepisU ? si antem accepîsU, 
gloriaris quasi non acceperis? Ep. I ad Corinih. ly^ 7. 
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Les croyances universelles ne sont en effet que la 
religion originairement révélée; elles forment cette 
raison commune qui nous établit en société avec Dieu, 
parce que^ indépendante de la pensée de chaque 
homme^ elle est une hi^ dit Cicéron (1)^ qui oblige 
tous les esprits : et il est étonnant qu'un païen ait eu 
sur ce sujet des idées plus justes et plus élevées que 
les philosophes de nos jours y et mième que plusieurs 
chrétiens. 

Or toute loi suppose un législateur dont la vo- 
lonté la rende obligatoire ^ et une autorité visible qui ' 
la promulgue; et s'il y a conflit entre des lois di- 
verses y OU si l'on doute quelle est la véritafble loi y le 
moyen naturel y infaillible de résoudre cette ^estion^ ' 
le seul qui soit à la portée de tous^ n'est pas d'exa- 
miner les lois en elles-mêmes pour juger quelle est la 
meilleure y ce que très peu d'hommes seroient en état 
de faire et ce qu'aucun ne feroit avec une complète 
certitude de ne se point trompe^ ^ mais de chercher 
quelle est celle que proclame l'autorité légitime ou la 
plus grande autorité. Bossuet le reconnolt en termes 
exprès : (c Je dis qu'il n'y eut jamais aucun temps où 
n il n'y ait eu sur la terre une autorité visible et par- 
» lanté à qui il faille céder. . . Je dis qu'il faut un moyen 
» extérieur de se résoudre sur les doutes^ et que ce 
» moyen soit certain (2). » 

Niez ce principe , il ne reste d'autre base à toutes 



(1) De legib. lib. /, cap. FIL 

(2) Confér. avec M. Claude; OEuTfcs deBofeuet , iom. XXIII» 
p. 294 et 395 : édit. de Versailles. 
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les croyances que le jugement de la ramm indivi- 
duelle. La reUgicm devient dès lors aussi incertaine 
que ee jugement : elle n'est plus une loi , mais une 
opinion. Aucune raison n'étant tenue d'obéir à une 
raison égale ^ chacun demeure autorisé à ne croire 
que ce qui paraît vrai à son propre esprit (t). On est 
Kbre de tout nier et de tout affirmer. Phis de vérités^ 
plus d'erreurs^ nulle société ^ nul ordre entre les in- 
telligences; mais une effroyable confusion dépensées 
contraires , d'od sortira bientôt , avec l'indifférence 

* absolue y un doute universel et irrémédiable. 
. Ain» toujours nous sommes ramenés à cette im-* 
portante conclusion , que pour discerner avec certi- 

• tude la religion véritable il feut considérer quelle esl 
celle qui repose sur la plu^ grande autorité visible (2). 
La question réduite à ce point est extrêmement facile 
i résoudre : ear^ d'abord^ pour les temps qui précèdent 
Jésus-'Cbristy nous avons l'autorité du genre humain 
ou le témoignage unanime des peuples qui tous> 
comme nousle montrerons^ avoient conservé^ au milieu 
mém« de l'idolâtrie, tes traditions primitives, la notion 



(1) « N'est'H pas manifeste qne c'^st saper les fondemens de touie^ 
» autorité pour la religion, que de la rendre dépendante dlin exa- 
» men philosophique P G^est ce que les Pères uni dît mille fois; c^esl 
» cette science de dehors qu'ils ont toujours regardée conmie sus- 
» pecte à l^glise» et comme profane. » Fénelon, Réfutai, du P. 
Malebranche , chap, XIX ; OEuTres, tom. III, p. US r édition de 
Versailles. 

(S) « La religion catholique est une religion d'autorité ; et par cela- 
» même, elle est seule une religion de certitude et de tranquillité. » 
Terrasson, La pMlogopMe applicable à tous les ol^ets de VespriL 
et de la raison i V* part., chap. III, sect. U, p. 88« 
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d'uu dieu unique^ du vrai Dieu, qu'ils connoissoient 
sans le glorifier^ selon la parole de Tapôtre (i);\A 
croyance de l'ûnniortalité de l'âme/ des peines et des. 
récompenses futures et de la nécessité d'un culte , le& 
préceptes de justice , ainsi que beaucoup d'autres Vé- 
rités appartenantes à la première révélation : et qui 
n'ignor|tient non plus ni Tantique dégradation de 
l'homme (2) ni le besoin qu'il avoit d'expiation, 
comme l'usage universel des sacrifices le prouve in- 
vinciblement. 

Ce qui avoit été cru toujours, partout et par tous ^ 
telle éloit donc, avant Jésu^-Christ, la vraie religion ; 
et sa certitude reposoit sur le témoignage de toutes 
les nations ou sur l'autorité du genre humain, sans 
contredit la plus grande qui eût existé jusqu'alors : 
celle de Moïse , qui d'ailleurs ne lui étoit point op- 
posée, ne regardant que le peuple hébreux, assujéti 
seul à la loi qu'il avoit plu à Dieu de lui imposer dans 
les. desseins de sa sagesse éternelle. 

Depuis Jésus-Christ, quelle autorité oseroit-on com* 
parer à celle de l'Église catholique, héritière de toutes 
les traditions primordiales , de la première révélation 
et de la révélation mosaïque, de toutes les vérités an- 
ciennement connues dont sa doctrine n'est que le dé- 

(1) lia ut sint inexcusabiles : quia cèm eognovissenî Deum,ïion àr 
eut DeUm glorificayenint aut gralias egerunt , sed eyanueront in co- 
gitalionibus suis, et obscuratum est insipiens cor eorum. Ep, ad 
Rom. y cap, /, 20e( SI. 

(2) La chute de Thomme dégénéré, dit Voltaire, est le fondement 
de la théologie de toutes les anciennes nations, (htest, sur l'Eney-» 
clopédie. 
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Teloppement^ et qui, remontant ainsi à Torigine du 
monde ^ nous offre dans son autorité toutes les auto- 
rités réunies (1)? Frappé de ce caractère éclatant qui 
lui est propre, Rousseau lui-même n'a pu s'empêcher 
-de lui rendre hommage. « Qu on me prouve aujour- 
)» d'hui , dit-il, qu'en matière de foi je suis obligé de 
» me soumettre aux décisions de quelqu'ui\^âès de- 

(1) « Si notre esprit', naturellement incertain,', dit Bossuet], et de- 
▼ena par ses incertitudes le jouet de ses propres raisonnemens, a 
besoin, dans les questions où il y ya du salut, d*étre fixé et déterminé 
par quelque autorité certaine, quelle plus grande autorité que celle 
de rÉglise catholique , qui réunit en elle-même toute l'autorité des 
siècles passés et les anciennes traditions du genre humain jusqu'à sa 

première origine ? Si Dieu a créé le genre humain; si, le créant à 

son image, il n'a jamais dédaigné de lui enseigner le moyen de le 
^senrir et de lui plaire , toute secte qui ne montre pas sa succession 
depuis l'origine du monde n'est pas de Dieu. Ici tombent aux pieds 
de l'Église toutes les sociétés et toutes les sectes que les hommes 
ont établies au dedans ou au dehors du christianisme... Ainsi quatre 
«a cinq- faits authentiques et plus clairs que la lumière du soleil, 
font Toir notre reUgion aussi ancienne que le monde. Ils montrent 
par conséquent qu'elle n'a point d'autre auteur que celui qui a fondé 
l'uniyers, qui, tenant tout en sa main, a pu seul et commencer et 
conduire un dessein où tout les siècles sont compris. 

» Il ne faut donc'plus s'étonner, comme on fait ordinairement, de ce 
que Dieu nous propose à croire tant de choses si dignes de lui, et 
tout ensemble si impénétrables à l'esprit humain. Mais plutôt il faut 
s'étonner de ce qu'ayant établi la foi sur une autorité si ferme et si 
manifeste, il reste encore dans le monde des aveugles et des incré - 
dules. 

» Nos passions désordonnées, notre attachement à nos sens et notre 
orgueil indomptable en sont la cause. Nous aimons mieux tout ris- 
■quer que de nous contraindre j nous aimons mieux croupir dans notre 
ignorance que de l'ayouer; nous aimons mieux satisfaire une yaine 
curiosité, et nourrir dans notre esprit indocile la liberté de penser 
tout ce qu'il nous plait, que de ployer sous le joug de l'autorité di- 
vine. De là vient qu'il y a tant d'incrédules, et Dieu le permet ainsi 
pour rinstructioD de ses enfans. » Disc, sur Vhisl. uniic,^ II* part., 
chap. XIII. 
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» main je me fais catholique ^ et tout homme consé- 
» quent et vrai fera comme moi (1 ). » 

L'Église catholique y seule société religieuse con- 
stituée y est aussi la seule qui lie le présent au passé sur 
lequel elle s'appuie; la seule qui ait succédé et n'ait 
point commencé ; la seule qui n'ait jamais varié; la 
seule qui ait un symbole ^ ou qui exerce le droit de 
commandement sur les esprits; la seule qui promette 
la certitude, puisqu'elle seule réclame l'infaillibilité. 
Que pourriez-Yous demander defplus? La voilà, oui, 
la voilà, l'autorité que nous cherchons: un enfant la 
reconnoltroit ; il ne faut qu'ouvrir les yeux pour l'a- 
percevoir, elle brille comme le soleil au milieu de 
l'univers. Et quelle autre autorité essaieroit-on de lui 
opposer ? Seroit-ce l'autorité du genre humain attes- 
tant les vérités révélées originairement? mais l'Église 
enseigne toutes ces vérités, elles les a reçues de la tra- 
dition, et cette tradition lui appartient avec toutes ses 
preuves, avec l'autorité qui en est le fondement, et 
qui est devenue une partie de la sienne. Seroit-ce l'au- 
torité des religions idolàtriques ? mais elles ne s'en 
attribuent «lles-m^es aucune , puisqu'elles n'ont ni 
symbole , ni loi morale qui leur soit propre , ni même 
aucun enseignement. Seroit-ce l'autorité du mahomé- 
tisme? mais le mahométisme n'est qu'une hérésie, une 
branche détachée du christianisme (2) , une secte en- 



(1) Lettres écrites de la Montagne, [>ag. 55. Paris, 1783. 

($] C'est ce qu'ont fort bien vu Leibnitz, William Jones, Nicole, 
Jarieo, et plusieurs autres théologiens, tant catholiques que prêtes- 
tans. 
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tièrement semblsMe à celles des protestans (1)^ où ja- 
mais l'on n'a pu s'accorder sur la doctrine^ où chacun 
croit ce qu'il veut, et rien que ce qu'il veut, précisé- 
ment parce qu'il n'y existe aucune autorité : et il en 
est ainsi de toutes les prétendues églises qui se sont sé- 
parées de l'Église catholique. Hors d'elle on ne trouve 
donc qu'absence d'autorité , absence de loi, absence 
de religion; on ne trouve, en un mot, que la raison 
individuelle et ses opinions , ses contradictions, ses er- 
reurs : tant Dieu a voulu que la vérité fût manifeste à 
tous les regards dans l'unique société qui en conserve 
le dépôt. 

Ces considérations, aussi simples que décisives, suf* 
Croient pour les âmes droites ; mais, dans ce siècle 
disputeur et nourri de sophismes, de plus longs déve- 
loppemens sont nécessaires : il faut, pour ainsi dire , 
éclairer sur tous les points cette grande et imposante 
autorité que les passions s'efforcent d'obscurcir; il 
faut ôter toute excuse à ceux qui la méconnoissent , et 
forcer du moins l'orgueil à avouer hautement sa ré- 
volte, et à prononcer devant Dieu même et sous sa 
puissante main cette parole qui renferme toutes les 
erreurs et tous les crimes : Je vl obéirai point : Non 
serviam (2) ! 

Nous avons dit que la religion étoit l'ensemble des 
rapports qui dérivent de la nature de Dieu et de celle 
de l'homme j et en effet les attributs essentiels de l'Etre 
divin sont en même temps les caractères propres de la 

(0 Excepté dans ses rapports avec Tordre politique. 
(2) Jerem, II, 20. 
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vraie religion et les marques distinctiyes de la société 
qui la professe , en sorte que cette société et la religion 
dont elle est dépositaire portent en elleHnèmes le signe 
certain et à jamais ineffaçable de leur céleste origine. 

Ainsi Dieu est un^ infini^ éternel, saint (1): et la 
religion, comme l'Église, est une, universelle, perpé- 
tuelle , sainte ou manifestement divine. 

Toute religion qui ne posséderoit pas ces caractères 
seroit nécessairement fausse, comme tout être qui ne 
seroit pas un, infini, étemel, saint, nécessairement ne 
seroit pas Dieu. 

Quoiqu'il y ait peu de choses aussi évidentes par 
elles-mêmes que ces propositions, et quoique nous de- 
vions bientôt les appuyer sur des preuves de fait, il 
nous parolt convenable de montrer encore avec quelle 
clarté elles se déduisent de ce que nous avon^ établi 
précédemment. 

La vérité est une : Dieu n'a pu révéler aux hom- 
mes des dogmes contraires , ni leur donner des lois 
opposées; d'ailleurs sa nature étant invariable ain» 
que la nature de l'homme , les rapports qui en déri^ 
vent sont également invariables : donc la religioà 
révélée, la vraie religion, est une comme la vérité, 
une comme Dieu même. 

Les rapports naturels qui existent entre Dieu et 
rhomme , et les devoirs qui en résultent , étant les 
mêmes dans tous les lieux et dans tous^ les temps, ont 
du aussi être connus dans tous les temps et dans tous 



(I) Sanctus sum ego Dominos. Levit., XX t 26. 
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les lieux y autant qu'il étoit nécessaire pour que Thom- 
me pût Tiyre de la vie morale et intellectuelle ; autre- 
ment Dieu auroit refusé à quelques-unes de ses créa- 
tures le moyen de se sauver et de le glorifier. Donc 
la vraie religion est universelle. 

Les lois de notre nature intelligente ayant néces- 
sairement commencé avec elle y et devant durer autant 
qu'elle^ ne peuvent pas avoir un seul moment cessé 
d'exister et d'être connues depuis la création de 
l'homme : donc la vraie religion est perpétuelle. 

Enfin la vraie religion est sainte ou divine ^ puis- 
qu'eUe n'est que la manifestation de Pieu même et 
l'expression de ses volontés. 

Tels sont les caractères essentiels de la véritable 
religion : ils appartiennent tous au christianisme , et 
n'appartiennent qu'à lui; et quand nous parlons du 
christianisme ^ on ne doit pas arrêter son esprit aux 
temps écoulés depuis l'incarnation du Verbe divin ^ 
mais il faut embrasser la suite entière de la religion ^ 
avant aussi bien qu'après Jésus-Christ. Venu ou à 
venir y il fut toujours le fondement de la vraie foi, 
l'unique médiateur , le chef suprême de la société 
spirituelle des justes y et jamais les hommes n'ont été 
sauvés qu'en vue de ses mérites infinis^ et par la 
vertu de son sang. 

Ainsi le christianisme a commencé avec le monde : 
se développant y selon les promesses, sans jamais 
changer au fond, sans jamais varier, il a demeuré 
dans ses divers états et demeurera perpétuellement 
le même, perpétuellement un, comme en croissant 
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rhomme demeure identiquement le même homme ; et 
le développement de la yérité dans notre raison ^ de- 
puis la première enfance jusqu'à Tâge de la pleine 
maturité , représente le développement de cette même 
vérité dans le genre humain (1). 

Sous différentes formes extérieures le christianisme 
a donc existé toujours, et toujours il y a eu sur la 
terre une société enseignant et proclamant 4a loi à 
laquelle les hommes dévoient obéir. « Ne croyez pas^ 
» dit un ancien Père, que le céleste époux n'ait eu 
» une épouse, que Jésus-Christ n'ait eu une Église 
» que depuis qu'il a pris ici-bas notre nature; mais 
» depuis Torigine du monde. Aussi saint Paul nous 
» dit-il que l'Église a pour fondemens, non seule- 
» ment les apôlîes, mais encore les prophètes et les 
» patriarches ; et , parmi les prophètes , il compte 
» Adam lui-même qui a prophétisé le grand mystère 
» de Jésus-Christ et de son Église (2). » 

Qui ne seroit frappé de ce merveilleux et magni- 
fique accord? Qui n'admireroit cette religion à jamais 
immuable qui a vu s'écouler toutes les générations 
humaines, et dans laquelle les peuples, civilisés ou 



(1) C'est rimage dont se sertTapôtre saint Paul, dans son Épîtrç 
aux Éphésiens. El ipse dédit quosdam quidem aposlolos^ quosdam 
aulem prophetas, alios vero evangelistcis, alios autem pastores et 
doctores : ad consummalienem sanctorurOf in opw ministeriif in 
œdificalionem eorporis Christi: donec occurramus omnes in unila- 
tem fidei.et agnUionisFilUDeiyin virum pe^ectum, in mensuram 
œtalis pleniludinis Christi ; utjam no$ simus parvuli fiuctuanles , 
etc. Ep, ad Eph., cap IV, 11 — 14. 

(S) Origen., Cant. eanl. lib, 2; vide etiam Glem. Alex. Slrom. 
lib. 7. 
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barbares y ont jpiiisé tout ce qu'ils possédoient de vé- 
rités ? Qui n'écouteroit dans le silence de Tétonne- 
ment et de l'amour la voix d'Adam prophétisant aux 
races futures Jésus^hrist le réparateur de son crime, 
et la voix de Jésus-Christ pénétrant à la fois dans le 
passé et dans l'avenir pour annoncer le pardon promis 
et désormais irrévocablement accordé? Qui y sous le 
poids de la faute qui a brisé notre nature^ oseroit re- 
pousser ce ^and pardon; qui oseroit dire : Je n'en 
ai pas besoin y je me sauverai moi-même (1)? Qui 
voudroit se séparer d'une société aussi ancienne que 
le temps ^ aussi étendue que l'univers^ aussi forte que 
la vérité j aussi sainte que Dieu même? Qui refuseroit 
d'appartenir à cette Église^ perpétuelle dépositaire 
des espérances du genre humain^ et qui^ en passant à 
travers les siècles, recueille les élus et les conduit 
dans l'éternité qui est son partage? Il faut se décider; 
quiconque s'obstine à ne pas la reconnottre pour mère 
n'aura point de part à l'héritage de ses enfans. Est-il 
possible que l'on hésite? Le charme de l'indépendance 
est-il si puissant, ou l'ivresse des plaisirs si douce., 
qu'on y sacrifie le bonheur même, et un bonheur 
sans mesure comme ilttns fin ? Quel aveuglement in- 
compréhensible ! Vous que l'orgueil domine encore , 
vous que les passions courbent vers là terre , faites un 
effort , levez la tête , jetez sur le ciel un dernier re- 



(1) Il n'y a point d'homme, il n'y en eut jamais, qui, croyant à une 
autre yie, et s'occupant de son salut, n^ait pn'é Dieu de le sauyer, et 
qui, par conséquent, n'ait reconnu la nécessité d'un secours divin 
et l'impuissance où est l'homme de se sauver lui-même. 
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gard y et puis demandez à votre cœur s'il consent à y 
renoncer pour jamais ! 

Avant d'entrer dans le détail des preuves qui dé- 
montrent que le christianisme reposa toujours sur la 
plus grande autorité visible , et que les caractères es- 
sentiels de la vraie religion lui ont constamment ap- 
partenu f il nous paroit convenable de faire voir que 
les autres religions y dépourvues de ces caractères , 
n'ont jamais possédé d'autorité réelle, et qu'ainsi on 
a toujours pu en reconnoitre aisément la fausseté. 

Si on excepte le mahométisme, dont nous parle- 
rons à l'article des sectes chrétiennes, toutes les 
fausses religions n'ont été et ne sont encore que dos 
cultes idolàtriques fondés sur des croyances vraies, 
mais que les passions ont plus ou moins corrompues. 
C'est ce que nous montrerons après avoir présenté, 
sur le peuple juif, des réflexions nécessaires pour 
prévenir plusieurs objections, et qui d'ailleurs nous 
semblent propres à éclaircir l'important sujet que 
nous aurons ensuite à traiter. 
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CHAPITRE XXIII. 

De la loi mosaïqtie^ et du peuple juif, 

LoRSQu'au moment où l'idolâtrie pénétroit de 
toutes parts dans le monde ^ Dieu se choisit un peuple 
pour conserver le yrai culte , il ne fonda point une 
religion nouvelle ^ car la religion est une ; elle se dé- 
veloppe^ mais elle ne change point. Aussi jamais l'É- 
criture ne parle-t-elle de la religion juive (1). Les 
Pères , dont le langage est si exact , ne se servent 
point non plus de ce mot , ou s'en servent peu (2) ; 
ils disent, /a /oi ancienne ^ laloide Moïse , expression 
d'une justesse parfaite , et à laquelle peut-être auroit- 
on dû toujours se borner. 

Les Juifs , en effet , n'avoient point d'autre religion 
ou d'autres croyances , d'autre loi morale, ni même, 
dans ce qui en fait l'essence , d'autre culte (3) que les 



(1) Le mot de religion ne se tronre que six fois dans le Penta- 
teuque , et trois fois dans les autres libres de Tancien Testament. 
Jamais il n'y a le sens que les chrétiens lui assignent, c'est-à-dire, 
l'ensemble des deyoirs dé l'homme, ce qu'il doit croire, aimer, pra- 
tiquer. Il ne signifie jamais que les préceptes et les cérémonies de 
la loi mosaïque, et, en plusieurs endroits, tel ou tel rit particulier. 

(9) Nous ne pouyons assurer absolument qu'aucun Père, surtout 
des moins anciens, n'ait jamais employé ce mot , mais nous ne nous 
en rappelons aucun exemple ; et toujours est-ce une expression fort 
rare dans leurs écrits, si elle s'y rencontre. 

(3) Le sacrifice, par exemple, fait partie du culte universel dû à 
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hommes plus ou moins nombreux dispersés entre les 
nations , et qui ^ instruits par la révélation primitive 
dont le souvenir ne s'éteignit jamais dans le monde y 
obéissoient fidèlement à cette, loi générale et connue 
de tous. On ne trouve pas que le peuple saint ait ja- 
mais eu de symbole particulier ^ ou plus étendu ; il 
n'avoit même aucun symbole ou profession de foi dé- 
terminée par tme autorité publique y et Ton en verra 
plus tard la raison. Les vérités nécessaires se conser- 
voient chez lui comme chez les autres peuples par la 
tradition (1). Ce qui le distinguoit^ c'étoit première- 
ment une connoissance plus développée du Médiateur 
attendu; secondement ^ une loi rituelle , à la fois reli- 
gieuse , politique et civile , qui le préservoit de l'ido- 
lâtrie et maintenoit dans son sein un culte agréable 
à Dieu. 

Cette loi étoit si peu la religion proprement dite , 
qu'entièrement ignorée dans la plus grande partie de 
la terre, elle n'obligeoît que les Juifs ; tandis que la 
religion , qui est une et universelle , oblige sans con- 
testation tous les hommes. 

Eusèbe de Césarée en faisoit la remarque au qua- 
trième siècle de notre ère. a La Wi de Moïse, dit-il. 



Dieu; mais les Juifs, en Tertu de la loi, étoient obligés, de plus, 
' comme le remarque saint Thomas, à offrir tels sacrifices particuliers. 
» lUi qui sunt sub lege, tenentur ad determinata sacrificia offerenda, 
n secundum legis praecepta. lUi yero qui non erant sub lege, teue- 
» bantur ad aliqua exteriùs facienda in honorem divinum, secun- 
» dnm condecentiam ad eos inter quos habitabant, non autem de- 
» terminatè ad haec, vel ad illa. » 2. 2« QwBst lxxxv., art. 4. 
(1) Maimonide, M(yre lYevochim, part. I, cap. I.XXI. 

TOME 3. 3 
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» n'éloit faite que pour les Juifs y et seulement encore 
» pour ceux qui habitoient la Palestine. Elle les obli- 
» geoit à aller trois fois chaque année à Jérusalem (1 ). 
» Il falloit donc qu'ils demeurassent dans la Judée. 
» Ceux même qui habitoient aux extrémités de la Pa- 
» lestine ^ ou dans d'autres contrées plus éloignées 
» encore, ne pouvoient accomplir le précepte de la 
» loi : tant il s'en falloit que la loi donnée aux Juifs 
» pût convenir à toutes les nations, et aux peuples qui 
» habitent aux extrémités du monde (2). » 

Aussi les Juifs, liés par leur loi, ne pensoient pas 
que les autres hommes fussent tenus de l'embrasser (3). 
Elle leur étoit tellement propre, qu'en se propageant 
elle se fût détruite (4). Les prosélytes , à moins qu'ils 



(1) Exoà, XXIII. 17. 

(2) Demonstr, evangel., lib I. 

(3) Le Talmud reconnoit qu'il existe dans toutes les nations de la 
terre des honunes justes et pieux , et qu'ils auront part, aussi bien 
que les Israélites, au monde futur. Maimonide enseigne la même 
doctrine {de Pœnit., cap. III). Selon la Gemare de Babylone, au 
titre Aboda Zara, cap. I, et selon Manasseh Ben Israël {de Resurr. 
mort.f lib. II, cap. YIII et IX,] ccshommes pieux sont ceux qui ob> 
serrent les préceptes donnés aux fils de Noé , c'est-à-dire, à tout le 
genre humain. Les paroles de la Gemare sont remarquables : Les 
Genlils mêmes qui observent soigneasemenl la loi doivent être re- 
gardés comme le souverain pontife, c'est-à-dire qu'ils ne rece- 
yront pas une moindre récompense que les premiers d'entre les Hé- 
breux. Ainsi l'explique le docte Selden, qui a réuni plusieurs autres 
témoignages semblables, p^id. De jure nalurœ et gent., lib. YII, 
cap. X, p. 877. Edit. Lips. 

(4) « Pour dire un mot de la diflérence des deux lois, nous re- 
B marquerons que la loi mosaïque , prise littéralement , n'eût pu 
» conyenir aux Gentils appelés à la foi et soumis aux Romains, puis- 
» que les Juifs mêmes ne pouyoient plus l'obseryer sous leur em- 
» pire. » Orfflf. conir. CeU.j lib. VII, n. 56. 
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ne fussent auparavant livrés à l'idolâtrie , n'étoient 
pas des convertis selon le sens que nous attachons à 
ce mot f mais des étrangers que l'on consentoit à in- 
corporer dans la nation. Quelque idée qu'eussent les 
Juifs de leur prééminence sur les autres peuples^ il^ 
reconnoissoient que le vrai Dieu avoit partout des 
adorateurs. Le temple leur étoit ouvert, ils y venoient 
offrir leurs prières et leurs sacrifices; et, de la mon- 
tagne de Sion , Jehovah bénissoit tous ceto qui , 
en quelque partie de l'univers qu'ils habitassent , 
croyoient en lui et le servoient dans la droiture du 
cœur (1). 

Non seulement les Juifs n'avoient point de dogmes 
particuliers, mais plusieurs dogmes universels, claire- 
ment indiqués dans les livres de la loi, n'y sont nulle 
part énoncés d'une manière expresse (2). Partout elle 
suppose la foi dans les vérités nécessaires révélées ori- 
ginairement ; et voilà pourquoi elle ne dit point. Tu 
croiras en Dieu : elle ne présume pas que l'on puisse 
douter de son existence ; mais , sous les peines les plus 



(1) Docuerant etiam antiqui Judaeoram magistri quôd, quicumque 
eonjuetur idolatriam, naheturpro eo ac H lotam legem abnegas- 
set ; et quicumque abnegat idotatriam, pro eo ac si totam legem 
confessus esset, Selden, De jure nat, et gent,, p. 136. 

(2) Un sayant apologiste de la religion se sert de ee fait pour expli-- 
qaer la tolérance dont jouissoient les Sadducéens. « Encore , dit-il , 
» que les yérités qu'ils nioient fussent crues de tout temps dans la 
» nation, et yisiblement supposées dans tons les liyres delà loi, elles 
>» n'y sont pourtant en aucun endroit formellement énodcées^ et il 
» n'y est nulle part expressément ordonné de les croire sous peine 
» de retranchement. Lettres de quelques Juifs j^ortugais et aile- 
• mands,par M, Vahbé Guènée, tom. 11, p. 137. Édit. in-12. 

3. 
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terribles , efle défend de prostituer à d'autres êtres 
radoratron qui n'est due qu'à lui. Et Dieu lui-même 
proclamant ses droits : « Je suis , dit-il , le Seigneur 
» ton Dieu ; tu n'auras point devant moi de dieux 
» étrangers ( 1 ). » Il ne révèle aucun dogme nouveau : 
il rappelle au culte antique les enfans d'Abraham ; 
et formant d'eux un peuple à part , il se déclare leur 
législateur et leur roi. 

Il ne Mit pas juger de ces temps anciens par ceux qui 
précédèrent presque immédiatement la venue de Jésus- 
Christ f et beaucoup moins encore par les siècles qui 
l'ont suivie. Dans cette haute antiquité où les tradi- 
tions étoient , pour ainsi parler ^ si vivantes , et inspi- 
roient tant de respect ; où l'on n'avoit pas encore 
réduit le sophisme en art; où la philosophie n'étoit que 
la religion ^ les peuples avoient peu à craindre les er- 
reurs spéculatives : l'abus de la raison n'étoit pas alors 
la grande maladie du genre humain. On ne nioit point 
la vérité ; rarement la cofhiption du cœur passoit 
jusqu'à l'esprit ; mais , esclaves des sens , les hommes 
s'emportoient^ avec une sorte de fureur brutale ^ aux 
désordres les plus excessifs , et montroient , dans Ta- 
veùglement de leurs passions ^ autant de hardiesse à 
violer la loi morale, que de penchant à s'abandonner 
à tous les faux cultes. 

Proportionnant le remède au mal. Dieu promulgua 
de nouveau la loi qu'on méconnoissoit ; il l'unit inti- 



(1) Ego siim Dominos Deus tuus... Non habebis deos alienos coram 
me. £xod. XX, 2 et 3. 
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memeot et par des liens indissolubles aux lois politi- 
ques et ciyilés qu'il imposa au peuple dont il s'établit 
le chef immédiat^ l'unique souverain. Il prescrivit à ce 
peuple un culte digne de sa sainteté : il lança ses ana- 
thèmes sur les adorateurs de la créature^ et les menaça 
de ses vengeances : il les condamna même sur la terre 
au dernier supplice ; il voua des nations entières au 
glaive pour faire sentir à des hommes grossiers la 
grandeur des crimes qui avoient mérité une si ef** 
frayante punition. Afin de les retenir dans le devoir^ 
il employa et la terreur du châtiment et l'espoir de 
la récompense; et il voulut que ces récompenses^ aussi 
durables que la fidélité à qui elles étoient promises , 
ces chàtimens , aussi prompts que l'offense ^ fussent 
comme la sanction toujours présente de ses comman- 
demens , et servissent à le faire reconnoltre au loin 
pour ce Dieu de l'univers seul éternel , seul juste , 
seul puissant , dont la tradition proclamoit en tous 
lieux l'existence , et que , presque en tous lieux , on 
oublioit d'honorer (1). 

. . . ' fc 

(1) Nunc igitur Dominus Deus noster, salyos dos fac de manu ejus, 
ut sciant omnia régna terrœ, qaia tu es Dominus Deus solus ( //^. 
Reg.f XIX y 19). — Nous yoyons en effet les peuples ayec qui les Juifs 
étoient en relation reconnoltre leur Dieu pour le souverain maître du 
ciel et de la terre, comme l'obserre Fabbé Le Batteux. « Quand Sa- 
» lomon monta sur le trône, le roi de Tyr rendit grâces au Seigneur 
» Dieu, de ce qu'il ayoit donné à David un successeur digne de lui 
» (///. Reg, \, 7). Gyrus, dans ses édits, reconnott que ses victoires 
» sont un don du Dieu du ciel (/. Esdr,, I, 2]. Darius veut que les 
» Juifs fassent pour \và des vœux au Dieu du ciel (/. Esdr,, VI, 
» 10.) Artaxerxès parle à peu prés de même dans Ësdras. Assuérus 
» reconnolt le même Dieu dans le décret qu'il adresse aux cei^ ring- 
» sept provinces de son empire, depuis les Indes jusqu'en Ethiopie. 
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L'objet de la seconde révélation ou de la loi mo- 
saïque n'étoit donc pas de fonder une religion nou- 
velle^ mais de rappeler et d'affermir celle qui reposoit 
sur la première révélation , en constituant un peuple 
chargé spécialement de conserver dans toute leur pu- 
reté les traditions anciennes ; un peuple modèle dont 
les croyances ^ la loi morale et le culte JFîissent une 
continuelle protestation contre Vidolàtrie et contre 
les désordres qui l'accompagnoient (1). 

Dans les desseins de Dieu , ce peuple avoit encore 
une autre destination. Les promesse» lui étoient con- 
fiées : c'étoit de lui que devoit naître le Désiré des nor 
lions (2), annoncé toujours avec plus de clarté à me- 
isure qu'approchoit Tépoque de son avènement. Figure 
4'une loi plus parfaite ^ la loi de Moïse étoit pleine 
de ce grand Libérateur montré aux hommes en espé- 
rance dès Torigine des siècles. Ainsi ^ par les prophé- 
ties qui se répandoient peu à peu dans les contrées 
les {dus lointaines ; par son histoire qui elle-même 
étoit toute prophétique (3) ^ par les cérémonies figu- 
ratives de son culte , le peuple juif remplissoit la haute 

M {Esth^f XVI, 16). Quel eût été le sens de ces décrets, si les nations 
» eussent i^oré qu'il y aToit un Dieu souverain et universel? » HisL 
dts causes premières, p. 141, 142. 

(1) S. Iren, contr, Hœreses, lib. IV, cap. XV, p. 246. Paris, 1710.— 
Tertullian.Decib.Jud,, cap. II.— Euseb,, Demonslr. Evang., lib. I, 
cap. IV et VI. — S. Hieron,, Comment in Ezech., 20. —S. Chry- 
80sL Comment, in h,, cap. I. — Matmon. Mor. iVer., part. III, 
cap. XXIX. 

(2) Et morebo omnes gentes : et yeniet Desideratus cunctis gen- 
tîbus. u4gg, II, 8. 

(3) H»c autem onmia in figura contingebant illis. Ep, I ad Co- 
rinth,,X, II. 
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fonction de préparer le genre humain à reconnoltre 
son Sauveur. Les preuves de sa mission , consignées 
d'âge en âge dans d'authentiques monumcns ^ jetoient 
un écjat que rien ne pouvoit obscurcir. Lorsqu'il pa- 
rut au milieu du monde , tout le passé lui rendoit 
hommage : renfermé jusque-là dans le sein du temps, 
on savoit avec certitude quand il en devoit sortir , 
et l'univers entier entendit sans surprise la voix qui 
publia son enfantement merveilleux (1). Sa doctrine 
même, si simple à la fois et si élevée, ne frappa point 
d'abord les esprits comme une chose nouvelle ; on n'y 
vit qu'un développement de la religion antique, et il 
put dire avec une vérité profonde ces paroles qu'il 
n'étoit donné qu'à lui de prononcer : Je ne suis pas 
venu détruire la loi, mais T accomplir (2). 

Voilà ce qu'étoient les Juifs avant Jésus-Christ, un 
peuple miraculeux dans son établissement, dans le 
pouvoir qui le gouvernoit , dans les moyens qu'il em- 
ployoit pour le gouverner, dans les événemens de son 
histoire, dans sa grandeur et dans ses humiUations, en 
un mot dans toute son existence. Témoin par lui- 
même et par ses ancêtres de trois révélations, il rejette 
la dernière, comme ses prophètes l'avoient prédit (3), 
et néanmoins il conserve les titres qui en sont le fon- 
dement avec une incorruptible fidélité. Sa religion sans 

1— t , a I I . r ijMi -ai -ru -■ —w ^^ r^*^ r " — i ' " 

(1) C. Taciti Hislor,, Mb. V, n. XIII. — Sueton. in Fe$paê. 

(S) Nolite pu tare quoniara yeni soWere legem, aut propbetas : qoa 
Teni solvere sed adimplere. Mailh. V, 17. 

(3) /«., VI, 9 et seq. — Et post hebdomades sexaginta dnas occi- 
4etur Ghrislus : et non erit ejus populus, qui eum negaturué e^. 
Daniel, IX, 26. 
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doute étoit vraie et visiblement divine ; mais ce n'étoit 
point au fond une religion différente de celle que 
Dieu avoit originairement donnée à tous les hommes. 
Sous ce rapport les Juifs n'avoient de plus que de 
simples rites destinés à conserver la pureté du culte , 
et qui n'obligeoient qu'eux seuls. 

Depuis Jésus-Christ y les Juifs ne forment plus un 
corps de nation : ils n'ont ni territoire^ ni autorité 
publique^ ni lois politiques et civiles en vigueur, ni 
tribunaux. Pour la religion , leur foi est la même; ce 
que croyoient leurs pères , ils le croient encore ; mais 
il y a dix-huit siècles que leur culte est aboli. Temple, 
autel, sacrifices, tout a cessé, tout est détruit; et ces 
grandes ruines ne peuvent jamais être relevées ; la 
confusion des tribus a mis sur elles le sceau de l'éter- 
nité. Où sont aujourd'hui les enfans de Lévi, seuls 
légitimes pontifes, seuls investis du droit de toucher 
l'encensoir, d'accomplir en miUe circonstances les 
expiptîons légales, d'offrir à Dieu le sang des victimes, 
et de pénétrer dans le Saint des saints? Les mains qui 
présentoient les dons sacrés, ne sauroient être désor- 
mais distinguées des mains profanes : la voix qui 
transmeltoit à Jehovah les prières du peuple est 
muette pour toujours. Et Juda, qu'est-il devenu? 
où est-il ? conmient le Messie , dont la descendance 
doit être certaine , se feroit-il reconnoltre pour son 
fils ? Aveugles qui l'attendez, il reviendroit qu'il vous 
seroit impossible de vous assurer que c'est lui. 

Privés du culte prescrit par la loi de Moïse, les 
Juifs sont donc maintenant, pour ce qui concerne la 
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religion^ dans Tétat où le genre humain se troiiToit 
avant Jésus-Christ. Leur crime est de le rejeter, de 
refuser de croire à sa doctrine et d'obéir à ses lois, 
de persister dans leur rébellion contre la suprême 
autorité qui les proclame. Sous ce rapport ils res- 
semblent singulièrement aux déistes avec lesquels ils 
ont encore un autre trait de conformité, ié défaut de 
sacrifice ; et sous ce rapport ils se séparent de tous 
les anciens peuples. 

Pendant qu'Us subsistèrent en corps de nation^ 
leurs croyances et leur culte , à Texception de certains 
rits particuliers , reposoient sur les traditions univer- 
selles, sur Tautorité du genre humain attestant la 
révélation primitive , confirmée par «ne seconde ré- 
vélation , qui leur imposa de plus une loi nationale , 
devenue aussi pour eux une tradition nationale , et 
perpétuellement promulguée par une autorité vivante. 

Si donc l'on considère ce que le peuple juif avoit 
de commun avec tous les autres peuples , on reconnott 
aussitôt l'antique religion du genre humain, la vraie 
religion, brillante des caractères qui lui appartiennent 
exclusivement, l'unité, l'universalité, la perpétuité, 
la sainteté. 

Si l'on considère ce que le même peuple avoit de 
propre et de distinctif, on trouve une loi divine sans 
doute et par conséquent sainte , surtout si l'on se 
souvient qu'elle étoit figurative (1) : mais cette loi, 
différente de la loi générale donnée au premier homme 



(1) Hsec autem in figura facta sunt nostri. Ep. I ad Corinlh.^ 
X) 6. 
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et à ses descendans, manquoit dès lors du caractère 
d'unité essentiel à la religion ; elle n'étoit non plus 
ni universelle, puisqu'elle n'obligeoit que les Juifs, ni 
perpétuelle, puisqu'elle ne remontoit pas à l'origine 
des temps, et qu'elle devoit être un jour abolie (1 )^ 
Observez encore que, par son institution même, 
la loi mosaïque n'étoit que locale ; que le législateur 
-envoyé de Dieu n'avoit et ne réclamoit d'autorité que 
sur les enfans d'Israël; qu'il en étoit ainsi des juges, 
ides pontifes, des rois et des conseils qui lui succé- 
dèrent; et qu'enfin depuis dix-huit cents ans le 
sceptre de Juda est brisé , selon la prédiction de Ja- 
cob (2) ; qu'il n'existe plus parmi les Juifs aucune 
autorité publique , de sorte que , pour l'interprétation 
de leur loi et des prophéties qu'elle contient , chacun 
d'eux est abandonné à la foiblesse de son jugement et 
à l'incertitude de ses conjectures (3). Les dernières 
paroles qu'ait prononcées en expirant l'autorité légi- 
time de ce peuple , sont un hommage rendu au Messie, 



(1) SenrituUs autem prœcepta separatim per Moysem prscepit 
populo, apta illorum eruditioni... Haec ergo, qu» in senritutem, et 
in signum data sunt illis, circomscripsit noyo libertatis tcstamento. 
Quae autem naturalia, et liberalia et communia omnium, auxit et di- 
latayit (Christus).^*^. Jren, contr. Hœres., lib. IV, cap. XVI, p. 247. 
Edit. Benedict. 

(2) Non auferetur sceptrum de Judâ, et dnx de femore ejus, do- 
nec veniat qui mittendus est; et ipse erit exspectatio gentium. Gè- 
nes., XLIX, 10. 

(3) Il résulte de là que les Juifs m peuvent plus s'assurer du Trai 
sens de l'Écriture. Ils sont, à cet égard, dans le même cas que les 
protestans. Aussi yarient-ils sans cesse dans l'interprétation des pro- 
phéties qui regardent le Messie. Chacun les entend à sa façon, et il 
leur est impossible de s'accorder même entre eux. 
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filis de Dieu y fils de David (1)^ qui venoit accomplir, 
non seulement la loi particulière de Moïse , mais encore 
la loi universelle du genre humain^ laquelle devoit 
avoir en lui^ et ne pouvoit avoir qu'en lui son dernier 
et parfait accomplissement: et quand lui-même il 
expira^ non pour toujours comme la Synagogue^ mais 
pour revivre bientôt après , parce qu'iZ éloit ht résur- 
rection et la vie (2), il annonça du haut de la <;roix: 
il l'univers sauvé y ce grand et éternel accomplisse- 
ment de la loi éternelle : gonsummatum est (3) ! 

Alors tout fut aussi consommé pour le Juif. Un 
sceau fut mis sur son cœur^ sceau qui ne sera brisé 
qu'à la fin des siècles. Son existence tout entière 
B'avoit été qu'un long prodige : un nouveau miracle 
conùnence y miracle toujours le même y miracle uni- 
versel , perpétuel , et qui manifestera jusqu'aux der- 
niers jours l'inexorable justice et la sainteté du Dieu' 
que ce peuple osa renier. Sans principe de vie appa- 
rent , il vivra ; rien ne pourra le détruire , ni la cap- 



(1) Cùm ergo natus esset Jésus in Bethlehem Judae in diebus He- 
Todis regifi, ecce Magi ab Oriente Tcnerunt Jerosolimam, dicentes : 
Ubi est qui uatus est rex Judaeorum? Vidimus enîm stellam ejus in 
Oriente, et yenimus adorare eum. Audîens autem Herodes rex, tur- 
batus est, et omnis Jerosolima cum illo. Et congregans omnes prin- 
cipes sacerdotum, et scribas populi, sciscitabatur ab eis ubi Ghristus 
nasceretnr. At illi dixerunt ei : In Bethlehem Jud» : sic enim scrip- 
tum est pcr prophetam: Et tu Bethlehem, terra Juda, nequaquàm 
minima es in principlbus Juda ; ex te enim exiet dux, qui regat po- 
pulum meum Israël. Matth, II, 1 — 6. Erat autem Gaïphas, qui con- 
silium dederat Judaeis : Quia expedit unum hominem mon pro po- 
pulo. Joan, XVIII, 14. 

(f) Ego sum resnrrectio et vita. Joan. XI, 25. 

(3) Joan. XIX, 90. 
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tivité^ ni le glaive y ni le temps même. Isolé au milieu 
des nations qui le repoussent , nulle part il ne trouve 
un lieu de repos. Une i^ce invincible le presse, 
Tagite , et ne lui permet pas de se fixer. Il porte en 
ses mains un flambeau qui éclaire le monde entier, et 
lui-même est dans les ténèbres. Il attend ce qui est 
venu ; il lit ses prophètes et ne les comprend pas ; 
sa sentence, écrite à chaque page des livres qu'il 
a l'ordre de garder, fait sa joie. Tel que ces grands 
coupables dont nous parle l'antiquité , il a perdu l'in- 
telligence ; le crime a trouMé sa raison. Partout 
opprimé , il est partout. Au mépris , à l'outrage , 
il oppose une stupide insen^ilité : rien ne le blesse, 
rien ne l'étonné ; il se sent fait pour le châtiment ; 
la souffrance et l'ignimiinié sont devenues sa nature. 
Sous l'opprobre qui l'écrase, de temps en temps 
il soulève sa tète, il se tourne vers l'Orient, verse 
quelques pleurs, non de repentir mais d'obstination ; 
puis il retombe, et courbé , ce semble , par le poids 
de son âme , il poursuit en silence , sur une terre où 
il sera toujours étranger, sa course pénS)le et vaga- 
bonde. Tous les peuples l'ont vu passer; tous <mt été 
saisis d'horreur à son aspect : il étoit marqué d'un 
signe plus terrible que celui de Caïn : sur son front, 
une main de fer avoit écrit : DÉICIDE ! 
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CHAPITRE XXIV. 

Des cultes idolâtriques. 

Les grandes erreurs de l'esprit étoient à peu 
près inconnues dans le monde ayant la philosophie 
grecque (1). C'est elle qui les fit naître^ ou qui au 
moins les développa , en affoiblissant le respect pour 
les traditions^ et en substituant le principe de l'exa- 
men particulier au principe de foi. Elle enhardit les 
désirs du crime ; et ^ opposant la raison de chacun à 
la raison de tous , à la raison de Dieu même , elle 
rompit les derniers liens qui contenoient l'orgueil^ et 
le soumettoient à la vérité. Dès lors cette force inté- 
rieure et toute spirituelle , qui est la vie de l'homme , 
et plus encore celle des nations, s'éteignit à vue d'œil. 
Quelque funeste que fût l'idolâtrie , elle étoit cepen- 
dant compatible avec un certain degré d'ordre social ; 
elle ne détruisoit pas les peuples, paf ce qu'elle laissoit 
subsister les vérités nécessaires dont se composoit la 



(1) Nom ne croyons pas qu'on pût citer dans tons les siècles anté- 
rieurs un seul yéritable athée. Lorsque nous lisons ce passage des 
Psaumes : « L'insensé a dit dans son cœur t II n'y a point de Dieu ; ». 
il ne s'agit pas de rathéisme dogmatique ou réel , mais de refTort 
d'une conscience coupable qui repousse le souyenir du Dieu dont 
elle craint la justice ; et c'est ce qu'expriment clairement les paroles 
suiyantes : « Us se sont corrompus, ils sont derenus abominables 
» dans leurs désirs .• il n'en est pas un qui fasse le bien , il n'en est 
» pas un seul, » Ps. XIII, 1 et 9. 
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religion donnée primitivement au genre humain (1). 
Malgré les faux cultes , on croyoit partout à la Divi- 
nité j aux lois de la justice ^ aux peines et aux récom- 
penses d'une autre vie ; partout on reconnoissoit la né- 
cessité du culte y dont partout aussi le sacriflce étoit le 
fond essentiel. Point de société possible sans ces croyan- 
ces, et la preuve invincible de leur universalité, de leur 
perpétuité, c^est l'existence universelle et perpétuelle 
de la société. La phflosophie seule les ébranla; elle in- 
troduisit, sous le nom de sagesse, le mépris des choses 
saintes, le doute et l'incrédulité (2). Cette maladie 
terrible , passant de la Grèce à Rome , s'y manifesta 
d'une manière alarmante pour l'État vers le déclin de 
la république, dont elle hâta les derniers momens. Ré- 
pandue surtout parmi les grands, toujours les pre- 
miers à se corrompre, on pouvoit prévoir l'époque où 
elle envahiroit le peuple entier. Les calamités de ces 
temps affreux , les suites épouvantables de l'oubli des 
devoirs, rien n'arrêta l'audace des esprits, qui, 
ayant perdu peu à peu jusqu'aux dernières lueurs de 
la foi , traversoient en tous sens les ténèbres avec in- 
quiétude, et finirent par s'y reposer avec un calme 



(1) Ces fausses religions , en ce qu'elles ont de bon et de Trai , 
ont pu suffire absolument à la constitution des États. Bossuet, Polit, 
tirée de VÉcril, sainte. Ht. VII , art. 2. 

(2) A la Chine et dans les pays voisins où il se trouve , quoique en 
moindre nombre qu'on ne Ta voulu faire croire , des incrédule» 
parmi les lettrés , ces incrédules appartiennent tous k des sectes^ 
philosophiques assez récentes et opposées entre elles. Là , comme 
partout , l'erreur n'est que la négation d'une vérité crue universel- 
lement, une révolte de la raison individuelle contre la raison géné- 
rale , contre la tradition. 
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effrayant. Jamais une pareille leçon n'avoit été donnée 
aux hommes. La raison affranchie de Tautorité ne 
connut plus aucune règle ; elle renversa les croyances, 
les mœurs, les lois, tout ce qui soutenoit l'empire. 
Miné par sa base , on vit cet énorme édifice pencher : 
les peuples se troublèrent ^ la terre s^émut, comme aux 
approches de sa fin : alors une voix se fit entendre , la 
toix du Seigneur Dieu des vertus ; les nations accour- 
rurenty et contemplèrent son œuvre : un grand prodige 
venait de s'opérer (1). Une croix avoit sauvé le monde , 
et le christianisme s'élevoit sur les ruines de la philo- 
sophie et de l'idolâtrie. 

Quoique celle-<^i , par ses conséquences immédiates 
et directes, ne fut pas aussi dangereuse que la philo- 
sophie pour la société , elle n'en étoit pas moins un 
des crimes les plus graves que l'homme put commet- 
tre y et un principe toujours agissant de dépravation 
morale et intellectuelle. On ne doit donc pas s'éton- 
ner que Dieu la défende avec tant de force dans l'É- 
criture, et prononce contre elle des peines si sévères. 
Mais ce qui peut justement surprendre , ce qui mé- 
rite d'être examiné comme un des plus étranges 
phénomènes qu'offre l'histoire du genre humain , 
c'est ce penchant universel des peuples pour des cultes 
aussi ahsurdes que honteux, pour cet ignoble servage 
qui révolte également la conscience et la raison, pen- 

(1) GoDtorbatœ sunt gentes et inclinata sunt régna : dédit TOcem 
suam , mota est terra ; Dominus yirtutum nobiscum , susceptor nos- 
ter Deus Jacob. Venite et yidete opéra Domini , qaœ posuil prodigia 
saper térram. Ps, LXX, 7 — 9. 
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chant qu'on observe encore aujourd'hui dans une por-* 
tion considérable du monde , et que le christianisme 
seul a vaincu. 

La première cause d'un fait si extraordinaire se 
trouve sans doute dans la dégradation originelle de 
notre nature ^ et il suffiroit pour la prouver. Mais 
avant de rechercher comment l'idolâtrie s'est étaUie, 
il est nécessaire de montrer en quoi projNrement die 
consiste ; ce qui etige qu'on ait d'abord une juste 
idée de la religion révélée primitivement ou de la 
Vraie religion : car Umte erreur est fondée sur quelques 
vérités dont on abuse , comme le remarque Bossuet 
dans un passage que nous citerons bientôt en en- 
tier. 

Un Dieu unique^ immatériel^ étemel^ infini^ toul- 

puissant , créateur de l'univers , tel étoit le premier 
dogme de la religion primitive ; et la tradition, ainsi 
que nous le ferons voir, en conserva perpétuellement 
la connoissance chez tous les peuples. Tous les peu- 
ples, instruits par elle, connoissoient aussi la nécessité 
du culte, c'est-à-dire, de l'adoration^ de la prière et 
du sacrifice, la loi morale, l'existence des bons et des 
mauvais anges , la chute de l'homme dégénéré et le 
besoin qu'il avoit d'expiation , enfin l'immortalité de 
l'âme, et l'éternité des peines et des récompenses fu- 
tures. 

La vraie religion se composoit de ces croyances 
antiques et universelles qui renfermoient tous les de- 
voirs de l'homme , la loi de son esprit , de son cœur 
et de ses sens ; et l'on ne peut guère douter qu'elle 
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n'ait long -temps subsisté san^ altération y au moins 
essentielle. 

G'étoit un des points de la doctrine ancienne^ que 
Dieu gouvernoit le monde j même matériel , par le 
ministère des esprits ^ à chacim desquels il lui ayoit 
plu d'attribuer certaines fonctions. 11 se servoit des 
bons pour maintenir Tordre général^ pour veiller aux 
empires ^ pour protéger les hommes et répandre sur 
eux ses bienfaits ; il permettoit aux mauvais de les 
^rouver^ eonune on le voit dans Tbistoire de Job ^ 
ou les chargeoit d'exécuter les arrêts de sa justice (1). 
Partout rÉcriture rappelle ce merveilleux ministère 
des anges, et, à quelque époque qu^on veuille remon- 
ter^ OQ ne trouvera point sur la terre de tradition plus 
constante^ 

L'Évangile nous montre Jésus - Christ lui - même 
tenté par Satan y et guérissant des hommes soumis à 
la puissance des esprits demalice^ Il nous enseigne que 
les petits enfans , tendre objet des soins d'une provi- 
dence maternelle y ont des anges préposés à leur 
garde (2) ; tant est grand le prix de notre âme aux 
yeux de Dieul.jTQtiâ h^ esprits célestes sont ses minis^ 
treSf selon saint Paul, et il les envoie pour nous aider à 



(1) Malis pœoas irrogari etper bonos angelos , sicut Sodomitis , et 
per malos angelos , sicut Egyptiis legimus : justos yerô corporalibus 
pœnis per bonos angelos tentari et probari, non mihi occurril. 
S, Aug. Énarrat. in psal. LXXVII, n. 29, tom. IV , col. 834 éd. 
Bened. 

(2) Videte ne contemnalis unum ei bis pusillis ; dico enim yobis , 
quia angeli eoram in cœlis semper yident faciem patris mei qui in 
oœlis est. Malth. XVIII , 10. 

TOME 3. 4 



50 ESSAI SUR l'indifférence 

recueillir f héritage du salut (1); pour nous défendre 
contre celui qui a été homicide dès le commencement (2) , 
et qui tourne sans cesse autour de nous , comme uu lion, 
pour nous dévorer (S) : car nous n avons pas à lutter seu- 
lement contre la chair et le sang, mais contre les princi- 
pautés et les puissances, contre ceuœ qui ont pouvoir 
dans ce monde de ténèbres, contre les esprits méchans ré- 
pandus dans Tair (4). 

Dépositaires fldèles de Tantique tradition confir- 
mée par l'enseignement de Jésus-Christ et des apô- 
tres, les saints Pères , d'une voix unanime , nous ap- 
prennent que la providence du Très-Haut s'étend à 
tout ce qui existe, et qu'il se sert, pour l'exécution de 
ses desseins , du ministère des auges. Us gouvernent 
l'univers et le conservent. Ils président à toutes les 
choses visibles, aux astres du ciel, à la terre et à ses 
productions, au feu, aux vents, à lamer^ aux fleuves, 
aux fontaines, aux êtres vivans. Ils présentent à Dieu 
les prières des hommes ; associés à sa vaste adminis- 
tration , ils ne dédaignent aucune des fonctions que 
leur confie le Tout-Puissant, et chacun d'eux se ren- 



(1) Nonne omnes sunt administra lorii spiritus, in ministerium 
missi propter eos qui haïreditatem capieut salutis ? Ep» ad Hebr, 
I, i4. 

(2) Vos ei pâtre Diabolo estis.^ ille homicida erat ab initio. 

Joan. VIII , 44. 

(3) Âdyersarius yester Diabolus, tanquam leo rugiens» circuit 
quaerens quem devoret.^p. I Petr., t. 8. 

(4) Quoniam non est nobis colluctatio adversùs camcm et sangui- 
nem , sed adrersùs principes et potestates , adversàs mundi rectores 
tenebrarum harum, contra spiritualia nequitia» in ccelestibus. Ep. ad 
Ephes,,\l, 12. 
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ferme dans Temploi qui lui est prescrit. Ainsi par- 
lent S. Justin , Athénagore^ Théodoret^ Clément 
d'Alexandrie^ S. Grégoire de Nazianze^ Origène^ 
Eusèbe de Gésarée^ S. Jérôme, S. Augustin, S. Hi- 
laire, S. Ambroise, S. Jean Ghrysostôme, S.Gyrille 
et S. Thomas (1), 

(1) Ô ©eog Tov TTocvra xoff/*oy 7rot>fffa$, x. t. ^. JusUtl, apol. Il, W. 6. 

—Alhenag, légal, pro ChrisL^n. 10. 

Docetur nihil negligenter et sine cura à Deo administrari , sed ip- 
sum omnia dispensare sanctomm angelorum utendo ministerio. 
Theodorel , q. 82 in Gènes, 

Idem Plato quos ex Scripturâ habemus parrulorumac minimonim 
angelos qui Deum yideant , et diligentem illam Tigilemque curam 
quaè à praesidlbus ac tutelaribus angelis in nos deriratur aperiens , 
ità scribere non dnbitat. Clem, Alex,, lib, f^ Slromat. 

Pronaque ad obsequium pars altéra sustinet orbem, 
Auxilioque suo «enraU . . 

S,Grêgor,Nttuttm,, earm, 6. 

Omnibus rébus angeli président tàm terrae et aqu» quàm aeri et 
igni , id est praecipuis elementis , et hoc ordine penreniunt ad om- 
nia animalia, ad omne germen, ad ipsa quoquc astra cœli. Origen,, 
homil, SinJerem. 

. Virtutes hujus mundi ministeria ilà suscepisse , ut illae terr» Tel 
arborum germinatipnibus , iU» fluminibus ac fonlibus , alise yentis , 
ali» marinis , aliœ terrenis animalibus prœsint. Id,, homil, in Jo- 

suet 23. 

Diyinas illas yirtutes quae «ummi Patris numine orbi . nniyerso 
praBsidentybpnorum diyisioni accommodât. i?use&., Prœpar, evang., 
lib, yil, Gùm diyinas quasdam ac Dei praepotentis famulas admi- 
nistratasque yirtutes agnoscamus. Id,, ibid., cap, XV. 

Nonnulli eos angelos esse arbitrantur, qui quatuor elementis praa- 
sident, terrae yidelicel , aquae , igni et aeri. S, Bieron , Comment, in 
Ep. ad Galal,, lib, II y c. IF, loin. IF, edit. Benedict,, col, 266. 

Unaquaequc res visibilis in hoc mundo habct angeiicam potestalem 
sibi prœpositam, sicut aliquot locis Scriptura diyina testatur. S, Aur 
gust, lib, de divers, Quœst, octogintairibus ; quœsU LXXIX, 
tom, n, col, 69. 

Sublimibus angelis, Deo subdité fruenlibus et Deo.beatè seryienU* 
bus, subdita est omnisnatura corporea,omnis irrationalis yita, omnis 

4. 
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Ecoulons maintenant Bossuet expliquant la même 
doctrine : « Nous voyons avant toutes choses y dans ce 
» livre divin (l'Apocalypse)^ le ministère des anges. 
)) On les voit aller sans cesse du ciel à la terre y et de 
» la terre au ciel; ils portent^ ils interprètent^ ils exé- 
» cutent les ordres de Dieu^ et les ordres pour le 
» salut^ comme les ordres pour le châtiment. . • . Tout 
» cela n'est autre chose que l'exécution de ce qui est 
» dit : qu^ l^ anges sont esprits^ministrateurs en- 
» voyés pour k ministère de notre saiut. Tous les an- 



YOluntas yel infirma yel ipraya, nt hoc de subditis vel cam subditis 
agani quod naturae ordo poscH in omnibus , jubente illo cui subjecta 
sont omnia. S. Atig,,deGene8.adtitt€r,, lib, y III, c, XXI f^ y 
t&m, III , col. 241. Spiritus rationales cœlestibos corporibus praesi- 
dentes. /d., de UUlil. Jejunii Serm,, cap. /, tom. f^I, col. 613. 

An ipsos quoque angelos qui in istius mundi laboribus diyersa sus- 
tinent ministeria, si eut in Apocalypsi legimus P S. Ambr. êp. 84. 

Fidelium orationibns praeesse angelos absoluta aucUnitas est. 
S. Hilar. Comment, in cap. XVIII. Matlh.n. 6. 

Gonstituit Deus angelos secundùm climata orbis , ut singnli curam 
gérèrent , quemadmodùm ait et Moses , sfngukrum gentium. Gon- 
stitnit autem ad inanimem creatui^iim regendam , solem , et lunam , 
et terram et que in ils sunt ut hominum usibus insenirent. S. Joan. 
Chr\f$08i. îiomil. in JYatal. Chrisli, apud Photium, col. 277. 

Sanclus Paulus scr&it de sanctis angelis onmes esse administros 
spiritus ad minislerium missos propter eos qui hsBreditatem salutis 
accepturi sont , quod non est obscurum. Omnia enim ab istis supemis 
potestatibus cum ordine administrantur ybonorisque et administrationi» 
terminî cujusque sunt constituti à Deo qui omnia pro arbitratu suo 
dispensât. Idem tamen quasi jugum est onmibus sanctis spiritibm , 
qui non indignum censent serritutem , sed honori ducunt. S. Cyril. 
Hb. I, in Is. , ora(. 4. 

Sicut inferiores ang^ qui habent formas minus universales re- 
gontur per superiores, ità onmia corporalia reguntur per angelos. Et 
hoc non solùm à sanctis doctoribus ponitur, sed etiam ab omnibus 
pbilosophis qui incorporeas substantias posuerunt. S. Thom. Iparl.^ 
qumt. ex, art. I. 
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» cieDS ont cru, dès les premiers siècles, que les anges 
» s'entremettoient dans toutes les actions de l'Église : 
n ils ont reconnu un ange qui intervenoit dans l'obla- 
n tion , et la portoit sur Fautel sublime qui est Jésus- 
)) Christ; un ange qu'on appeloit l'an^^ de V oraison, 
» qui présentoit à Dieu les vcieux des fidèles (1 ). . . 

M Les anciens étoient si toudiés de ce ministère des 
» anges, qu'Origène , rangé avec raison par les mi- 
» nistres au nombre des théologiens les plus sublimes, 
» invoque publiquement et directement T^nge du 
» f)aptème, et lui recommande un vieillard qui al- 
» loit devenir enfant en Jésus-Christ par ce sacre* 
» ment(2) 

» U ne faut point hésiter à reconnottre saint Michel 
n pour défenseur de l'Église, comme il l'étoit de l'an- 
» cien peuple, après le témoignage de saint Jean (3), 
» Conforme à celui de Daniel (4). Les protestans, qui^ 
» par une grossière imagination , croient toujours 
» i5ter à Dieu tout ce qu'il donne à ses saints et à ses 
» anges dans Faecomplissement de ses ouvrages, veu- 
» lent que saint Michel soit, dans l'Apocalypse , Jé- 
» sus-Christ même le prince des anges, et apparem- 
>) ment dans Daniel le Verbe conçu éternellement 
)) dans le sein de Dieu : mais ne prendront-ils jamais 
» le droit esprit de l'Écriture? Ne voient-ils pas que 
» Daniel nous parle du prince des Grecs , du prince 



(J) Terlul.deOraLyU. 

(2) Orig, homil. I in Ezech. 

(3) Apocalyp, , XII , 7. 

(4) />(ïntd, X, XIII, XXI et xxn,i. 
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» des Perses (1), c'est-à-dire, sans difficulté, des an- 
» ges qui présidoient par Tordre de Dieu à ces'na- 
» tions, et que saint Michel est appelé dans le même 
» sens le prince délaSynagogue; ou comme l'arcbange 
)) Gabriel l'explique à Daniel, Michel votre prince(2)7 
» Et ailleurs plus expressément : Michel un grand 
» prince qui est éttj^li pour les enfans de votre peur- 
» |)fe(3)....-. 

» Quand je vois dans les prophètes et l'Apocalypse, 
)> et dans l'Évangile même, cet ange des Perses, cet 
» ange des Grecs, cet ange des Juifs, l'ange des pe^ 
» tits enfans qui en prend la défense devant DieU 
» contre ceux qui les scandalisent , l'ange des eaux , 
» l'ange du feu , et ainsi des autres : et quand je vois 
» parmi tous ces anges , celui qiïi met sur l'autel le 
» céleste encens des prières, je reconnois dans ces 
» paroles une espèce de médiation des saints anges. 
» Je vois même le fondement qui a pu donner occa-^ 
» sion aux païens de distribuer leurs divinités dans 
» les élémens et dans les royaumes pour y présider ; 
M car toute erreur est fondée sur quelques vérités 
>; dont on abuse, 

» Je vois aussi, dans l'Apocalypse, non seulement 
» une grande gloire , mais encore une grande puis- 
» sance dans les saints (4). » 

L'existence de bons et de niiauvais esprits qui con-*- 



(1) Z>anttf^X,l,20. 

(2) ma., 21. 

(3) Ihid.^Wl, 1. 

(4) Préface de l'Apocalypse^ chap. XXVI.I. 
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courent, quoique d'une manière différente, à l'exécu- 
tion des desseins de Dieu , et sont comme les instru- 
mens de sa providence dans le gouvernement de l'uni- 
vers, même matériel (I); l'immortalité de l'âme et 
Yélal de gloire et de puissance où les justes sont élevés 
après cette vie : ces croyances , aussi anciennes que le 
genre humain, appartiennent donc à la tradition uni- 
verselle ; et voilà pourquoi , consacrées par le christia- 
nisme, elles font partie de la doctrine de la société uni- 
verselle ou catholiqm. 

Un homme d'un vaste savoir (2) a prouvé qu'elles 
se trouvoient chez tous les peuples de la terre ; que les 
Grecs les avoient reçues des Egyptiens et des Phéni- 
ciens j que l'antiquité entière a reconnu l'existence 
d'esprits inférieurs au Dieu suprême , et créés par lui 
pour présider à l'ordre de la nature, aux astres, aux 
élémens, à la génération des animaux. Le monde , se- 
lon Thaïes et Pythagore , est plein de ces substances 
spirituelles (3), On les croyoit répandues dans les! 



(1) Sont autem alii philosophi, et hi quidem magni atque nobiles, 
qui deomm mente atque ratione omnem mundum administrari » et 
regicenseant : neque yerô id solum , sed etiam ab iisdem TiUe ho- 
minum.consuli , et proyideri. Nam et fniges , et reliqua, quae terra 
pariât , et tempestates , ac tempomm yarietales , cœlique muta- 
tiones quibns omnia , qu» terra gignat ; maturata pubescant , à diis 
immortalibus tribui generi huinano putant. Cic» de JYat. deor. , 
lib. I , cap. II. 

(2) Buet, j^lnetanœ quœsl.flib. II, cap. IV, p. 136-137. 

(3) Oùtriaç fpuxixki, Plutarch,, ûe Placit. philos, lib. I , cap. VIII , 
et Diog. Laerl. in Thalet, — Etvai ts Trâvra tov Kipa. ^ux^--» 
e/ATrAsov. Laert. in Pylhag. — C'est aussi la doctrine de Confucius : 
tlle est principalemenl consignée dans les Ssé-chou , ou Les quatre 
livres , composés par ses quatre principaux disciples , qui écriyirent 
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cieux et dans l'air. Elles se divisoient en denx classes^ 
Tune des écrits bons, l'autre des esprits mauvais (1), 
inférieurs aux premiers (2). Platon parle même d'un 
prince d'une nature malfaisante (3), préposé â ces es- 
prits chassés par les dieux et Umlbés du ciel (4) , dit 

les leçons qa'ils avoient reçues de lai, en s'appayant presque tovgours 
des propres paroles de leur maître. Dans le Tchoûng yoûng , dont 
Tseû-ssè , petitrfils de Gonfucins , est Fauleur, on lit ces paroles : 
« Khoung-tseu (Gonfucius) a dit : Que les vertus des esprits sont 
» sublimes ! on les regarde, et on ne les yoit pas; on les écoute , et 
» on ne les entend pas : unis à la substance des choses , ils ne 
» peuvent s'en séparer : ils sont cause que tous les hommes, dans 
1^ tout l'Univers , se purifient et se revêtent d'habits de fête , pour 
» offrir des sacrifices ; ils sont répandus comme les flots de l'Océm 
» au-dessus de nous, à notre gauche et à notre droite. » l/inva- 
riàble Milieu, ouvrage moral de Tseù-ssèy en chinois et en mand- 
chou, avec une version liUérale latine, une traduction française 
et des notes , etc., par M. Ahel-Remusat ; chap. XYI , pag. 57 : 
Paris, 1817. 

(1) Empedocle dîsoit que les mauvais démons sont punis des 
fautes qu'ils ont commises. Plularch. de Isid. et Osir, 

(i) Ah l si c'était un mauvais génie qui m'eût trompé sous la 
forme d'un dieu! dit Oreste, dans le quatrième acte de l'Electre 
d'Euripide. — Sciunt daemonas phflosophi..... Dœmonas sciant poeUe; 
et jam vulgus indoctum in usum maledicti fréquentât : nam et Sa- 
taimm principem hujus mali generis, prbindè de propria conscientia 
animae eadem execramenti voce pronuntiat. Angeles quoque etiam 
Plato non negavit : utriusque nominis testes esse vel magi adsont. 
Tertullian, Apologet, adv, Geni. cap. XXII. ~ Suivant les Gfaal- 
déens , il y a différentes espèces de démons. Ils sont si nom- 
breux que l'air en est entièrement rempli. Tous sont animés d'une 
haine violente contre^Dieu. Ennemis de l'homme. Us le trompent, 
le séduisent et le portent au mal. Marc, ap. Pselhim, in dialog. 
de Operatione Dœmonum. — Les Arabes appellent le chef des mau- 
vais démons 7&a, c'est-à-dire le Réfraetaire; Scheitan ou Sathan,. 
le Calomniateur ; et Eblis, le Désespéré. D'Herbelot, Biblioth. 
orient,, art., Div., tom. II , p. 322, 323 ; Paris , 1783. 

(3) De legib., lib. X. 

(4) 0evjX(kxovç, oùpccvoTtersU, Plut. De vitand, (Bre alieno. I-a 
chute des anges rebelles est clairement indiquée dans Eschyle. Pro- 
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Plutarque. La croyance des aoges garfens ou àes 
génies destinés à veiller sur Thomme^ depnis sa nais- 
sance jusqu'à sa mort , n'étoit ni moins ancienne , 
ni moins générale. 

Avant de montrer comment le genre humain en 
abusant de tes vérités tomba dans l'idolâtrie^ kious fe- 
rons observer qu'elle n'eât pas la négation d'un 
dogme, mais la violation d'un {précepte et du premier 
de: tous; celui qui ordonne d'adorer Dieu,' et de n'ft* 
dorer que lui seul (1). Aussi le crime des idolâtres 
consiste-t-il, sekm S. JPauli ^^ ^ q^® connoùsant 
Dieu , ils ne Vont pa$ ghrifU conrne Dieu ^etnehi oni 
point rendu yrices de ses Uenfaits ; mais $'é\>an(me$ant 
dans leurs pensées , â$ ont transporté à la créature le 
culte dû au Créateur (2). Et le même apôtre écrivant 

méthée parle d'une sédition qtA eut lien dans le ciel parmi les 
dieux , les uns Toulant chasser Rronos de son trône , afin que Zeus 
ré^ât ; les autres ne voulant pas au contraire que Zeus régnât sur 
les dieux. Ceux-ci furent précipités ayec Rronos leur chef né très 
anciennement , dans les noires profondeurs du Tartare. 

Sràffcs r' iv àXXriXoiviv àtpoBûvsro, 
01 fiàv ^iXovzeç èxBxXeXv Hpviç Kpâvov 
âç Zcù$ àvoc770( Sl^Osv y ol Si roofnzccXtv 
lltsiiSovrsç &ç Zeù$ fiii tcOt^ Ap^stsv âre6iv ; 

ToLprApou fieXafi^adriç 

Ksudfiû^v xoLXÙTtrst ràv itocXa.iysvyi Kpàvov , 
At)T0?(7( aufifiAxot^t' 

Promelh.y scen. III ; Eschyl. tom. I , pag. 18 et 19, «d. SMi,ii, 
— Vid. et. Besiod. neogon, v. 636 et seq. — Ovid, Meiamorph,^ 
lib. I, T. 151 et seq. 

(1) Dominum Deum tuum timebis , et illi soli senries. DeuUr,, 
VI, 13. 

(2) Quia cùm cognovissent Deum , non sicut Deum glorificave-^ 
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aux TfaesaaloDicieDS pour les féliciter des progrès que 
faisoit parmi eux l'Évangile , comment parle-t-il de 
leur conversion? « Vous avez quitté^ dit-il, le culte 
» des simulacres , pour le culte du Dieu vivant , du 
» vrai Dieu (1). » 

Plus le Dieu véritable, unique , éternel, invisible , 
étoit élevé au-dessus de l'homme , plus l'homme , es- 
clave des sens, éprouvoit le besoin de se le représenter 
par quelque image (2), qui fixât sa pensée vacillante, 
et soulageât la foiblesse de son entendement (3). Ce 
fut là , probablement , une des causes de Tidolâtrie : 
on honora le Créateur dans ses œuvres les plus écla- 
tantes, devenues autant de symboles de la Divinité (4). 

Une cause non moins ancienne contribua plus 
qu'aucune autre , à faire naître et à propager les cultes 



runt, aut gratias egcnint , sed cTanuemut in cogitationibus suis...» 
etcoluenint, et seirienint creaturae potiùs quàm Greatori. Ep. ad. 
Rom,, 1 , 21 , 25. 

(1) Gonyersi estis ad Deum à simulacris , seirire Deo yiyo et yero 
{Ep, ad Thessal.y 1,9). — Scitis quoniam, cùm gentes essctis , ad 
simulacra mota prout ducebaminl euntes, Ep, I ad Corinth,, XII , 
2. — Vid. et. Judith., V, 8 et 9. 

(2) Idolâtrie , ElScaXoXarpsix, signifie littéralement culte des ima- 
ges, — Idololatrae dicuntur qui simulacris eam seryîtutem exhibent 
quae debetur Deo. S, August,, de Trinit,, lih, I, cap. XIII, Oper. 
tom. VIII, col. 156. 

(3) Maxim, Tyr, dissert. 38. — Fragilis et laboriosa mortalitas 
(Deum) in partes ita digessit , infirmitatis suœ.memor, ut portioni- 
bus coleret quisque, quo maxime indigeret. Plin., Uisl, nat., lib. II, 
cap. 5. 

(4) Vid. Orig, contr, Cels, lib. III, n. 18 et 19. — Suiyant Ferdosi, 
auteur persan , Houshun , second roi de la dynastie paishdedienne , 
ordonna d'adorer le feu , comme le Nour-e-Khadah ou la lumière 
de Dieu, Hist. de Perse , trad, de Vanglois de sir John Maleolmy 
tom. I , p. 20. 
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idolâtriques. Déchu de son premier état par une faute 
dont tous les peuples avoient conservé le souvenir, 
Thomme coupable et dégradé ne levoit qu'en trem- 
blant ses regards vers le Dieu souverainement parfait, 
que sa conscience craignoit de rencontrer, et qu'à 
peine son esprit pDuvoit atteindre dans les redoutables 
profondeurs de sa puissance et de sa gloire. Il chercha 
donc des êtres plus rapprochés de sa nature , et en 
même temps moins éloignés de la nature divine , afin 
qu'ils fussent comme les médiateurs entre rÉternel et 
sa créature tombée (1) ; et cette idée put paroître d'au- 
tant plus naturelle, qu'elle sembloit se rapprocher de 
l'antique tradition qui annonçoit le véritable Média- 
teur. « Sentant, dit le docte Prideaux, leur néant 
et leur indignité , les hommes ne pouvoient com- 
prendre qu'ils pussent d'eux-mêmes avoir accès près 
de l'Etre suprême. Us le trouvoient trop pur et trop 
élevé pour des hommes vils et impurs, tels qu'ils 
se reconnoissoient. Us en conclurent qu'il falloit 
qu'il y eût un Médiateur, par l'intervention duquel 
ils pussent s'adresser à lui ; mais, n'ayant point de 
claire révélation de la qualité du Médiateur que 
Dieu destinoit au monde, ils se choisirent eux- 



(1) « Personne ne se livre à un culte étranger ( ou idolàtrique ) , 
» dans la pensée qu'il n'existe point d'autre diyinité que celle qu'il 
» sert. Il ne Tient non plus dans l'esprit de personne qu'une statue 
» de bois , de pierre ou de métal , est le créateur même et le gou- 
yemeur du ciel et de la terre ; mais ceux qui rendent un culte à 
» ces simulacres, les regardent comme l'image et le vêtement de 
» quelque être intermédiaire entre eux et Dieu.» Maimonid£t More 
^'CTOch , part. I , cap. 36. 
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» mêmes des médiateurs ^ par le moyen, desquels ils 
» fuissent s'adresser au Dieu suprême ; et comme ils 
» croyaient y d'un côté^ que le soleil, la lune et les 
» étoil(BS étoient la demeure d'autant d'intelligenoeè 
^ ipii anim(»ent ces corps céleste , et en régloi^t 
» les mouYiemeos; dé l'antre ^ qu^ ces intellig^ices 
f) i^toient des êtres mitoyens entre le Dieu suprèmte 
;> et les hommes , ils crurent aussi qu'il n'y en ayoit 
h point de plus propres à servir de médiateurs entre 
» Dieu et eux (1). » 

Telle fut l'origiiîe du sabéisme. Les intelligences 
célestes qui préûdoiëiit aux astres (2), honorées d'a- 
bord siniplement comme les ministres de 9ieu (3), 
devinrent ensuite l'objet d'un culte direct et idolâr 
trique. Ce culte peu à peu s'étendit à tous les esprits 



(I) Hist, de$ Juift , tom. I , p. 393. 

{fi) Eamm autem perennes cursus, atque perpetui , cnm admira- 
bili, incredibilique constantia , déclarant in his yim , et mentem esse 
divinam : ni , hœc ipsa qai non senliat deorom Tiiii habcre , is nihil 
pmninè sensurus esse yideatnr (Cicer. de Nat. deor. lib. II, 
cap. XXI). d Tous les hommes , dit Platon , yoient le corps du soleil , 
» personne ne yoit son ftme , non plus que celle d'aucun être animé, 
» soit Tirant , soit mort : les sens corporels ne sauroient perceyoir 
» ce genre de substances qui ne peuyent être conçues que par l'es- 
» prit. » ÛXiov Tt&ç ccv6poi7coi aCifiot fikv èpêc, tpuxhv iè oùisiç, x. t. X. 
De le0b, lib. X, tom. IX Oper», p. 94 et 95; éd. jSiponi.— C'est un 
fait indubitable , dit M. Fourmont , que la plupart des anciens philo- 
sophes , soit chaldéens , soit grecs , nous ont donné les astres conune 
animés , et ont soutenu que les astres qui nous éclairent n'étoient 
que ou les chars ou même les navires des irUHHgences 4ui les 
conduisoient. Mém. de l'Acad, des Inscript, , tom. XVIII, p. 31. 
— vVoyez aussi , tom. LVI de la même collection , un Mémoire très 
curieux de l'abbé Mignot , où il montre que le culte des anges et 
des âme« des morts est partout le fond de l'idolâtrie. 

(3) Mém. de VAcad. des Inscrip., tom. LXXI, p. 87. 
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chargés de veiUer soit aux élémens^ aoit aux destins 
des nations (1) et même de chaque homme (2) ^ soit 
aux animaux et aux productions inanimées de la na- 
ture. Le désir des biens et la crainte des maux por- 
tèrent les hommes à adorer et à invoquer les êtres qui 
en étoient les dispensateurs immédiats (3). Oubliant le 
souverain maître^ et ne considérant que les exécuteurs 
de ses ordres, ils se prosternèrent devant eux comme 
devant la Divinité elle-même; et par tous les moyens 
qu'une imagination déréglée leur suggéra , ils s'effor^ 
cèrent d'apaiser leur haine , de détourner leur ven- 
geance y ou de s'assurer leur protection. 



(1) Il est parlé dans Eschyle du Dieu des Perses , ou de la diyi- 
nité particulière qui les protégeoit. TlejOffôéy Iou<rcycy^ âsàv. In Pers., 
scen. y, Eschyl. tom. I , p. 200, ed, Schûlz. 

(S) Cet esprit, qui nous conduit et nous guide, rè ^/lysfjiovtxov, ce dé-^ 
mon domestique i ^ociftôvu svotxàv, conune l'appelle Platon {in Tim,), 
est, par sa nature , entre Dieu et rhonune. (/d. in Symp,) — Mé- 
nandre attribue de même à chaque homme un génie qui lui est donné 
au moment de sa naissance pour le conduire. knoLvn b ^KifjMv àvipl 
aufiizctpivTocrai eùOvç yivofjiivm, fiuorayoyoç roC fiiou, 3fen(ind, dp. iS'tOè. 

EeL Phys, 1 , 9. — ^Tout homme, riche ou paurre, bon ou méchant , 
a un démon, dit Théognide. 

OùSsiç KvBpdiTt^v om* 'àXBtoç, oi/re Ttsvixpoç, 
OuTC xoxos, v^vfiv ^cctfiovoç, ouT* ocyocOài* 

Theog. Sentent., v. 167 et 168 ; Gnomici poetœ grœci,, p. 8 ed, 
Brunck, — Voyez aussi Plutarch, de TYanq. , y4nim., Epict., Ar- 
fian.j Dissert f 1 , 14 ; et le Tableau de Cebès suh init, ovroç àocifitav 
xecJUrtm, X. r. Jl. — Horace iparle des dieux gardiens de Numida, 
custodes JVumidœ deos. Carmin, lib. I, od. 36. 

(3) L'expérience fait voir que ces divinités subalternes , qui ne 
sont que les ministres du Dieu suprême , deviennent les objets de la 
dévotion de l'honmie , ^[>arce qu'il les regarde comme les auteurs 
immédiats de sa félicité. Beausobre, Hist. de Manichée et du mani- 
chéisme , liv. IX , chap. IV , tom. II , p. 657. 
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On ne peut pas douter que l'esprit du mal , Satan 
et ses anges y éternels ennemis du genre humain , et 
dont le genre humain tout entier atteste l'existence y 
n'aient employé leur pouvoir funeste pour le préci- 
piter dans cet effroyable désordre (1). Excitant les 
passions d'une créature aveugle et corrompue^ Ten- 
ivrant d'affreux désirs^ ils se firent adorer des peuples, 
et Ton vit tou» les crimes, évoqués de l'abime, tra- 
verser le cœur de l'homme, et aller s'asseoir sur d'in- 
fâmes autels (2). Ainsi/ par un horrible progrès de 
la dépravation, le culte des esprits devint presque 
uniquement le culte de l'enfer et de ses princes (3). 

Il existoit encore une autre espèce d'idolâtrie, non 
moins générale , celle des hommes morts , et quelque- 
fois même vivans à qui on décernoit volontairement 
ou qui ordonnoient qu'on leur décernât les honneurs 
divins. Le culte des morts dut son origine à la piété 

(1) Per hancerg^o relig^ionem (christianam] unam et yeram potuit 
aperiri, deos gentium esse immandissimos daemones , sub defiincto- 
rum animanim yel creaturanim specie mundananiin deos se pulari 
copientes , et quasi divinis honoribus eisdem scelestis ac turpibus 
rébus superba impuritate laetantes , atquc ad yerum Dcum couyer* 
sionem humanis animis inyidentes. S. Aug. de Civil, Dci^ lib. VIII, 
cap. XXXIII. 

(S) Quanim omnium rerum quia yis erat tanta , ut sine Deo régi 
non posset y ipsa res deorum nomen obtinuit. Qno ex génère , Cupidi- 
nis , et Voluptatis , et Libentinœ Veneris yocabula consecrata sunt , 
yitiosarum rerum , neque naturalium... Scd tamen ea ipsa yitia na- 
turam yebementius saepè puisant. Utilitatum igitur magnitudine 
constituti sunt ii dii , qui utilitates quasque gignebant. Atque his qui- 
dem nominibus , quae paulô antè dicta sunt à me , quae yis sit , in 
quoque declaratur Deo. Cicer, de Nal, dcor.^ lib. II , cap. XXIII. 

(3) Omnes dii gentium daemonia. Ps, XCF'j 5. — Quae immo- 
lant genteSf daemoniis immolant et non Deo. Rp. I ad Corinlh., X, 
20. Volf. Maniehœinn, anle Manichœos, sect. II, 
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envers les ancêtres (1)^ et à la recoimoissance envers 
ies rois e t les bienfaiteurs des nations (2) . Les hommages 
qu'on rendoit à leur mémoire^ fondés sur le dogme 
universel de l'immortalité de Fàme , dégénérèrent 
promptement en superstition j et enfin en une véritable 
idolâtrie. L'orgueil , en menaçant , demanda des ado- 
rateurs (3) ; la crainte et le désir en amenèrent aux 
pieds de tous les vices (4). 

Sous une multitude de formes diverses , l'idolâtrie 
se réduisoit donc au culte des esprits répandus dans 
tout l'univers , et au culte des hommes qu'on croyoit 
être élevés y après leur mort^ à un degré de puissance 
et de perfection qui les rapprochoit des esprits ce- 



(1) Plat, de Legiby lib. XI, tom. IX, pagres 150 et 151 , edU. Bi- 
ponl. — Sous Tahamurs, fils.de Houshung, une maladie épidémique 
ayoit si long-temps ravagé la Perse , selon le Zeenut-ul-T\uirikti , 
que les hommes , désolés de perdre la plupart de leurs parens et 
amis, désirèrent d*en conserrer le souvenir au moyen de bustes ou 
de portraits qu'ils gardoient dans leurs maisons, y trouvant quelque 
consolation de leur chagrin. Ces images transmises à leur postérité, 
en obtinrent encore plus de vénération ; et, avec le temps, ces monu- 
mens de tendresse et de bienveillance devinrent des objets d'ado- 
ration. Hist, de Perse, par sir John Malcolm, tom. I , pag. 22. 
— Voyez aussi la Relation du P. Rubruquis, dans Uarry's Travels, 
vol. 1 , pag. 670. 

(2) Susccpit etiani vita hominum, consuetudoque conmiunis, ut 
beneficiis excellentes viros in cœlum famâ ac voluntate toUerent. 
Hlnc Hercules, hinc Castor et PoUux, Une Esculapius, hinc Liber 
etiam. Cicer. de JVat. deor., lib. JJ, cap. 24. 

(3) Sextus EInpiricus, pag. 662. 

(4) QnsB prima ( Venus ) artem meretriciam instituit, authorque 
mulieribus in Cypro fuit, uti vulgo corpore qusstum facerent. Quod 
idcircè imperavit, ne sola pr»ter alias mulieres impudica et viro- 
rum appetens videretur. Ennii fragm. ab> Hieron. Columna collecK 
ex l7%slit. Zaetant.y lib. J. 
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lestes (1). Les preuves de ce que nous avançons ici 
sont partout ; on en composeroit des volumes : con- 
traints d'abréger, nous nous bornerons à jeter un 
coup d'œil rapide sur les diverses religions idolâtriques 



(1) Cicer. de Nal, deor., lib. I, cap. XV. — « On savoit, par Fan- 
» cienne tradition, qu'il existoit des esprits supérieurs à l'homme , 
» ministres du grand Roi dans le gouvemement du monde. Ce fu- 
» rent ces esprits dont on anima Tuniyers : on en plaça partout, dans 
» le ciel , dans les astres, dans Pair, dans les montagnes, dans les 
» eaux , dans les forêts , et même dans les entrailles de la terre ; et 
n Ton honora ces nouyeaux dieux selon l'étendue et l'importance du 
» domaine qu'on leur ayoit attribué. Subordonnés les uns aux au- 
très , on leur faisoit reconnoltre pour supérieur un Génie du pre- 
» mier ordre, que des nations plaçoient dans le soleil, et d'au- 
» très au-dessus de cet astre , selon que le caprice le leur dictoit. 

» Ce système conduisit insensiblement au culte des morts. Les 
* héros , les bons princes , les inyenteurs des arts , les pères de fa- 
it mille distingués n'étoient pas regardés comme des hommes ordi- 
» naires. On s'imagina que des esprits bienfaisans s'étoient rendus yi- 
» siblcs en se reyêtant d'un corps humain ; ou bien que les grands 
» hommes s'étant éleyés au-dessus du commun par une yertu plus 
» qu'humaine, leur âme ayoit mérité d'être placée au rang de ces 
» génies diyins qui gouyemoient l'uniyers. On les honora donc après 
» leur mort , conune protecteurs de ceux auxquels ils ayoient fait 
» tant de bien pendant leur yie. 

* Mais comme les honunes aiment ce qui frappe les sens , et que 
» les esprits des morts ne jugcoient pas à propos de se communi- 
» quer souyent ni à beaucoup de personnes par des apparitions , on 
» crut les forcer en quelque sorte à se rendre présens à la multi- 
tude par le moyen des statues qu'on leur érigea, et dans lesquelles 
» on supposa que les génies yenoient yolontiers habiter pour y re- 
» ceyoir les respects qui leur étoient dus. C'est ainsi que , par de- 
» grés, on tomba dans les plus grands excès. L'idolâtrie fut diyer- 
» sifiée selon le caractère particulier de chaque peuple, selon sa 
» situation, ses ayentures , son conunerce ayec d'autres nations. On 
» conçoit aisément que les circonstances ont dû répandre une ya- 
» riété infinie sur les objets et la forme du culte public. » Traité 
historique de la religion des Perses , par M. l'ahhé Faucher, — 
Mém. de V^cad. des Inscript., tom. XLII, p. 177—179. 
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qui ont régné ou qui régnent encore dans les diffé- 
rentes parties du monde. 

Sanchoniaton ^ dans un fragment conservé par Phi- 
Ion de Biblos et cité par Eusèbe j marque clairement 
les deux genres d'idolâtrie dont nous venons de parler. 
i< Les plus anciens des barbares , les Phéniciens sur- 
» tout et les Egyptiens / de qui les autres peuples ont 
» emprunté leurs coutumes^ mirent au rang des prin- 
» cipaux dieux les hommes qui avoient découvert 
>) les choses nécessaires à la vie , et à qui le genre 
:» humain étoit redevable de quelque bienfait. Ainsi 
» fls rendirent les honneurs di^s à ceux qu'ils 
» croyoient avoir été pour eux les auteurs de beau- 
» coup de biens. Employant à cet usage , des temples 
» construits -auparavant, et consacrant sous le nom de 
» ces bienfaiteurs des hommes , des colonnes et des 
» statues de bois^ les Phéniciens , attachés particu- 
» lièrement à ce culte, leur dédièrent encore des jours 
» de fête très célèbres. Ce qu'il y eut de plus remar- 
JD quable , c'est qu'ils imposèrent les noms de leurs 
» rois aux élémens de cet univers , et à plusieurs des 
^) êtres auxquels ils attribuoîent la divinité. Quant 
» aux dieux naturels, ils ne reconubissoient que le 
j) soleil , la lune et les autres astres dont le cours est 
» réglé, les élémens et les choses qui ont avec eux 
j) quelque affinité (1)- » Selon le même auteur, « Les 



(1) BarbaroFum Autiqiiissimos , Phœnices in primis et i£gyptios , à 
^nibus cœteri deîilQ^ populi morem illum accepere, in maximonim 
deorum loco eos omnes habuisse , qui res ad yitam agendam neces- 
«arias inycnissent, quique beneficium aliqpod in genus bumanum 

TOME 3« 5 
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» premiers hommes consacrèrent encore les produc- 
» lions de la terre ; et les ayant mises au rang des 
)} dieux , ils leur offrirent des sacrifices et des liba- 
» tions(l). » Persuadés que d'invisibles ministres du 
souverain Etre présidoient aux arbres , aux plantes , 
à tout ce qui sert à l'entretien de la vie (2)^ les hommes 

adorèrei^^ pour se les rendre propices^ les génies qui 

■ 

les nourris^oient. 



contulissent. Eos nimirùm , quod sibi plurimomm auctores bononim 
esse persuadèrent , diyims honoribus colère ; ac templorum usu, qui 
jam antè constructa fuerant , hoc ad munus oiflciumque traduclo , 
columnas insuper statidesque ligneas ipsonim nomine consecramnt , 
caque prscipuo religionis cuUu prosequuti Phœniccs, festos illis 
quoque dies longé celeberrimos dedicârunt. In qoo quidein eximium 
iUud fuit , quod regnm suorum nomina uniyersi hujus elementis , 
ac quibusdam çorum quibus dÎTinitatem ipsi tribuebant, imponerent. 
Naturales porrô deos, solem , lunam, reliquasque stellas inerrantes , 
cum elementis ac caeteris cum iisdem affinitate conjunctis , solos ex 
omnibus cognoscebant. Euseb, Prœpar, evang. , lib. I, p. 32. D. 

(1) At illi omnium principes terrae germina consecramnt, iisque 
deorum in loco habitis adorationis cultum tribuerunt.... Inferiasque 
et libamina perfecerunt. Ibid,, cap. X , ^. 34. B. 

(2) Suiyant Aristole, Dieu, sem))lable à un grand prince , ne fait 
pas tout par lui-même ; il a des ministres an -dessous de lui , aux- 
quels il a donné le gouyemement des choses d'ici-bas. Comme 
un monarque qui, sans sortir de son palais, fait mouvoir et agir 
ses officiers , depuis le premier jusqu'au dernier , dans toute 
rétendue de ses Etats , Dieu résidant dans le ciel , qu'il ne quitte 
point, fait mouvoir et agir ceux auxquels il a confié le gouyerne- 
ment de ce monde. De Mundo, cap. VI. Vid. et. Onatus, ap. Stob. 
EcL phys, I, 16. C'est aussi la doctrine des Indiens, des Chinois, des 
anciens Perses, des Guébres , des Péruyiens ; en un mot, de toutes 
les nations. Philost., f^it, ApolL , lib. III, cap. II. — Coulo^ dé- 
cade, y, Uy. VI, c. IV. — Abrah, Roger y p. 168 et suiv. — Le 
P. Visdel., Noi, man. sur l'Y-King. — AnquetU du Perron , Mém. 
de l'Aead. des Inscript, , tom. LXIX, p. 198" et suiy. — Voyage 
d*OléariuSf tom. II, p. ns.-^Mémoires de VAcadémiCy tom. LXXI, 
p. 38i. 
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Diodore distingue également deuK sortes de dieux 
reconnus des anciens ; les uns immortels et incorrup- 
tibles , tels que le soleil j \ar tuué , les vents ; les fleu^ 
VeSy etc.: les autres^ d'une nature mortelle, étoient 
les bienfaiteurs du genre humain /à qui la refbnnoi»* 
sance publique élevoit des autels (1). 

Si Ton en croit Lucien (2) , ce fut en Egypte que 
naquit le culte des dieux. Sa religion n'étoit qu'une 
confusion effroyable de divinités de toute espèce, et 4le 
bigarres superstitions (3). Il paroit que le sabéisme y 
dominoit originairement (4). Nous voyons dans Hé- 
rodote que le pays étoit couvert de temples érigés à 
des dieux humakis (5). L'Egypte adoroit ses rois , 
même vivans (6) ; et jdus aveugle dan» ses pensées 
que beaucoup de peuples barbares y cette nation sa- 
vante prostituoit les honneurs divins aux animaux les 
plasvës, oupluldt aux esprits qui les animoient (7\ 



(1) y4pud EusefKy Prœp. eenng.y lîb. II, cap. III, p. 59. 
(3) De syriâ Deà, tom. II, p. 656. Vid. et. Marsham, Canon chr<h 
nie. , p.34-et«eq. . . . . 

(3) « La religion y étoit fort méUngée. Dés les premiers siècles , 
» le sabéisme y entroit ponr beaucoup. ^ Du euUe dei dieux féti- 
cheif ou parallèle de P ancienne religion de l' Egypte avec la 
religion actuelle de NigritU , par le président de Brosses , p. 253, 

(4) Mànetk apùd Euseb. Prèp. évaTig,^ lib. Il , cap. I , p. 45. 

(ô> i^erodot., lib. II, cap. 91, 112, 113, lift , 119 etralib. -^Hermès 
ipsc:.... deos ^Egypti homincs mortuos esse testatur. Gùm enim 
dizisset proayos suos... inyenisse artem quâ efficerùnt deos. S. Aug. 
de Civit. Dei, lib. VIII, cap. XXVI. 

(ê) ds irpoi odyjdsiw ovrocç âreoQç, ditDiodore, lib. I, p, 101. 

(7) Quid igilur censés ? Apin iUum sanctum ^Ëgyptiorwn bovem, 
nonne deum videri iEgypliis ? Tàm, berclè , quàm tibi illam nostram 
Sospitam, etc. Cicer, de JVat. dewrp, lib. I, cap. XXIX. — Herodot,, 
lib. II, p. 128. ^ «Si la sécheresse, dit Plntarqne, cause dans le pays 

5, 
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Chacun se choisigsoit'parmi eux un protecteur, comme 
les Nègres se font des fétiches du premier objet qui 
se présente à eux. Embaumé avec soin , l'animal sa- 
cré étoit enfermé dans le même tombeau avec son 
adorateur , pour le préserver des mauvais génies , 
qu'on croyoit inquiéter les âmes des morts (1). On 
tàchoit d'apaiser ces génies malfaisans par des prières 
et des sacrifices , ou l'on cherchoit contre eux des pro- 
tecteurs paAâi les génies amis de l'homme. 

(( C'est une chose universellement reconnue , dit 
» un savant anglois , que l'idolâtrie chaldéenne , ap- 
» pelée aussi le mhéismey consistoit en grande partie, 
» au moins originairement , dans le culte du soleil , 
» de la lune , et des étoiles. On croyoit que chacun 
» de ces astres étoit animé par une âme , de la même 
» manière que le corps humain. Très probablement 
» on pensoit aussi qu'ils étoient habités par les âmes 
» des hommes illustres; car c'étoitune opinion reçue 
» généralement, qu'après la mort elles retournoient 



» quelque maladie pestilentielle, oa quelque autre grande calamité , 
» les prêtres égyptiens prennent en secret pendant la nuit l'animal 
» sacré , et conuuencent d'abord par lui faire de fortes menaces ; 
» puis si le mal continue, ils le sacrifient et le tuent: ce qu'ils regar- 
» dent comme un châtiment du mauvais démon : » ùq ^ rivai. xo;.oc- 
(T/xov »»T« ToO ^Aifiovoç roOrov, De Isid. et Osirid,, Oper. tom. II , 
p. 380. — Les Chinois en usent à peu près de même : ils battent 
leurs idoles, quand elles tardent trop à exaucer leurs prières. Le P, 
Le Cofinte; Mém. de la Chine ^ p. 102. 

(1) Kirker, OEdyp, JSgyp,^ Sur l'ancienne religion de TÉgypte , 
Toyez Diodor, Sicul,,hh, I.— /^o««an<fl«,lib.VII.— PWn., Hisl. nat., 
lib. VIII, cap. XLVI. — Ctem. ^lex,, Slrom,, lib. V. — Jablonskij 
J^anthetm jCguP- ^ J^c* Perixonius, ASoifp. origin. 
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>i dans les cieux, leur demeure native (1). » De 
là les divers rites en usage chez les païens^ pour 
faire descendre les âmes des astres , et les attirer 
dans les statues et les symboles qu>n leur consa- 
croit (2). 

Le sabéisme dut surtout se répandre en Orient 
chez des peuples nomades , qui, semblables au naviga-r 
teur^ se guidaient , dans leurs plaines immenses , par 
l'observation des astres, qu'un ciel serein offroit con- 
stamment à leurs regards. Aussi ce culte idolâtrique 
paroît-il avoir pris naissance sur les bords du Tigre 
et de TEuphrate. D y éprouva successivement de nomr 
breuses variations ; et quoiqu'on le retrouve en d'au- 
tres contrées, il s'y présente sous des formes qui dif- 
férent à rinfini, selon les idées qui le modifièrent. Les 
Ghaldéens croyoient encore à l'existence d'une mul- 
titude d'esprits créés par le Dieu suprême (3), 

Les Perses sacrifioient au soleil , à la lune , au feu , 
à l'eau, à la terre et aux vents. Anciennement, ajoute 
Hérodote, ils n'olTroient de sacrifices qu'à ces divini- 
tés : mais ils ont ensuite appris des Assyriens et des 
Arabes , à sacrifier aussi à Vénus-Uranie , appelée par 



(1) 7''he gênerai prevalence of the worship of human spiritSj in 
Ihe ancienl heathen nations , asserled and proved; by Hugh Far- 
mety p. 186. F'id, et. Brucker, Hist. crit. philo^., liv. IJ , chap. V, 
p. 224. 

(2) ^oyez Hottinger, Hiêt, oritnt,. lib. I, cap. VII, p. 296 et 
suÎY., et les notes de Pocokc sur Abul-Pharai, Speçimen hist. arab.^ 
p. 138 et SUIT. 

(3) Innuracri dif, angcli, boni daernones et mentes hominum, 
Cleric. P/Ulosop. orienlal.y lib. I, sect. II, cap. II; Oper, philo- 
sophie., tom. II , p. 188. 
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les Assyriens MiUtta , par les Arabes Alitta , et par les 
Perses Mithra. (1) 

Les écrivains persans s'accordent à cet égard avec 
rhistorien grec. Suivant M ohsin Fani , la première 
idolâtrie connue en Perse , lorsque la religion primi- 
tive s'y corrompit , fut le culte de l'armée du ciel ou 
des corps célestes (2). Ainsi le rapporte te Dussa-- 
teer (3), ouvrage dont le texte original est écrit dans 
une langue fort antique^ qui est probablement un dia- 
lecte du Pehlivi. 

« Les sectateurs de Mohabad^ dit l'auteur du Dor- 
» h'sUm y adoroient les planètes représentées par des 
» images d'usé nature fort extraordinaire. . . Il observe 
n que les planètes étoient des corps de forme sphéri- 
» que, et que les figures dont il donne le détail étoient 
D celles sous lesquelles les àme$ de ces askres avoient 
» paru , dans le mosde de l'imagination , à plusieurs 
» saints prophètes ou philosophes. Ces âmes ou gé- 
» niés , dit-il , ont souvent pris différentes formes en 
M conformité desquelles ou eu a fait diverses repré- 
» sentations (4). » 

Les Perses rendoient aussi un culte à leurs anciens 



(1) eoowi ei iiXi&, X. T. X. HerQéoL, lib. I , cap. C\\\î,—Slrab., 
Ut. XV, p. 1064. — Hérodote se trompe sur ridée que les Perses ayoient 
de Mithra. Au reste ^ les anciens donnoient sourent le môme nom à 
des divinités différentes ; ce qui jette, vne grande confusion dans 
leurs théogonies. 
. (2) Hist, de Perse, par sir JohnMalcolm, tom. I , pag. 273. 

(3) Ce nom , qui est le pluriel de Dusloor, et signifie réglemens » 
parottà sir William Jones avoir été donné à ce livre par les traduc- 
teurs modernes. Noie de sir John Malcolm. 

(i) EisU de Perse, par sir John Malcolm, pag. 27ô et 276. 
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rois (1). Zoroastre abolit l'antique idolâtrie (2). II es- 
saya de ramener les hommes à la religion du Dieu 
suprême, cpie ses sectateurs adoroieut sous Temblème 
du feu. Pour donner à ses lois plus d'autorité, il pré- 
tendit être en commerce avec les intelligences célestes, 
et avec les anges gardiens des animaux et des élé- 
mens (3). Le culte qu'il établit devint , en se cor^ 
rompant, la source d'une nouvelle idolâtrie; et, quoi 
qu'en ait dit le docte Hyde (4), ilparoit certain que. 



(0 JVewton, Short Chronicle, p. AO-, Chronol. p. 352. 

(S) D'Herbelot, Bihlioth, orient,, art. Magius et Magimi, tom. IV, 
pag. 15. — Dans quel siècle Tiyoit Zoroastre ? A-t-il existé plusieurs 
personnages de ce nom ? Les sayans ne sont pas d'accord sur .ces 
deux points. On peut yoir dans un mémoire d'Anqnetil du PeÉton 
{Aead, des Inscript,, tom. LXIX. ], les preuyes sm* lesquelles 
chacun d'eux appuie son sentiment. Après ayoir discuté ces preuyes, 
Anquetil conclut que Zoroastre, législateur des Perses, auteur des 
livres Zends , ayoit paru dans le IV« siècle ayant Jésus-Christ. Voilà 
le seul point , dit-il , que je regarde conune certain. 

(3) Voyez le Zendr^vesta, « La réyolte de l'esprit de ténèbres , 
» réyolte dont la mémoire s'étoit mieux conseryée en Orient que 
» partout ailleurs , a donné lieu à ce qu'on a débité des combats 
» d'Or oma^ et d'Arimane , et le nom de ce dernier exprime bien 
» sa nature. » Traité hist. de la relig, des Perses, par M. l'abbé 
Foucher, —Mém. de VAcad. des JnscripL, tom. L, pag. 224. — Les 
Perses croyoient à l'existence d'une infinité d'esprits bons et mau- 
vais ; ils appellent les premierf Feroûers et les autres Dews, Toute 
substance créée et raisonnable a un feroiler, Anquetil du Perron , 
Mém. de V Académie des Inscripl,, tom. LXIX, p. 184. 

« Les Parsis , dit Mandeslo^ croient que les génies subalternes 
» ont un pouyoir absolu sur les choses dont Uicu leur a confié l'ad- 
» ministralion ; c'est pourquoi ils ne font pas difficulté de les adorer 
» et de les invoquer en leurs nécessités, parce qu'ils sont persuadés 
» que Dieu ne refuse rien à leur intercession. » Foya^ge d'Oléarius, 
trad. franc. tn-4o, tom. II, p. 215. 

(4) Hisi. relig. vclcr. Persar, 
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même à son origine y il n'étoit pas entièrement pur de 
toute superstition. 

(f Les peuples de la Tartarie reconnoissoient nn 
Ji) Dieu souverain du ciel, auquel ils n'adressoient ni 
» encens ni prières. Leur culte étoit réservé pour 
» une foule de génies qu'ils croyoient répandus dans 
» les airs^ sur b terre, au milieu des eaux (1). » 

Si maintenant nous considérons les anciens peuples 
de l'Europe , nous trouvons partout le culte des hom- 
mes morts y uni au culte de certaines puissances in- 
visibles de diiTérens ordres j de divinités célestes qui 
présidoient aux astres, et de divinités terrestres , gé- 
néralement appelées, démons , qui gouvernoient le 
moiide inférieur. Varron donne aux premières le nom 
à' âmes éthérées , et aux secondes celui d'âmes aérien- 
nes (2). C'est également ainsi que Platon les appelle^ 
dans un passage où il les distingue très clairement du 
Dieu suprême (3). Telle étoit la religion des Scy- 



(1) Michaudy J^isL des croisades^ IV« part., liv. XIII, loin. IV, 
p. 4. 

(S) A summo circuito cœli nsque ad circalmn limas , aelhere» 
animœ sunt astra et stell», iique coelestes dii non modo intelliguntur 
esse , sed etîam yidentur. Intcr lanae^ yerô gyrum et nimborum ac 
yentonim cacumîna ^ aereae sunt anîmae ; sed eae animo , non oculis , 
yideûtur: et yoçantur heroes, et lares, et genii. yarrOy lib. XVI, 
apad S, AugusL de Civil, Dei\ lib. VII, c. 6. 

(3) 0«où$ ykp $n roOtàparobi, x. r. A.'Visibiles itaque deos maximos,. 
summoperèqae honorandos , acutissiméque undiquè cuncta yiden- 
tes , ac primos, naturam astrorum et quae cum astrils facta senti- 
mas , fatendwn. Deinceps. yerô sub hos daemones', genus aereum , 
\p tertiâ mediâque regione, qui interpretationis' causa sunt, col- 
locatos , orationibus colère, gratiâ laudabilis intercessionis interpre- 
l^tipnisqae, debemus. Homm quidem duôrom animalium altertmi 
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thes (1), des Thraces (2), des Gètes (3), des Massa*- 
gètes (4), des Goths(5), des Germains (6), des Cel- 
tes (7) , des Ibériens^ des GeltibérieDS (8) , des Hel- 
lëneS; et des premiers habitans de lltalie (9). Chacun 
de ces peuples avoit ses dieux propres (10) et ses rites 

ex œthere, allerum deinceps ex aère esl; ac neutmm conspici 
totum potest : sed quamyis hi daemones propè nos sint, niinquam 
tamen manifesté nobis apparent. PrudentisB mirabilis participes smit; 
acuto quippe ingenio, tcnacique memoriâ cogitationes nostras 
omnes cognoscmit. Honestos bonosque homines mirificè diligunt, 
improbos yehementer oderaht , utpotè qui doloris participes sunt. 
Sed DeuSj qui divinam sortem perfectè possidel, à doloribùs vo- 
luptatibmque liber, sapienlià cognilioneque penitfM pruilur. Plat. 
Epinomis ; Oper, tom. IX, p. 259, 260, edit. Bipont. 

(1) HerodoL, lib. IV. — Lucian, Oper. tom. I, p. 592 et seq.; 
tom. II , p. 713. — Terlullian, de Animày c. 2. 

(2) Herodot. lib. V, c. 7. — Lucian, tom. II, p. 152. ^ Pholii 
Biblioth, XLV. — Epiphan. de Uœres., lib. I, p. 8. 

(3) UerodoL lib. IV, c. 94.— P^a^ Charmid., tom. II, p. 157, éd. 
H, Slephan. --Slraho, lib. \ II, — Diogen, LaërU riL Pylhagor,, 
lib. VIII, segm. 2. — Jamblich, c. 30. 

(4) Eerodot.y lîb. I, cap. fn, ^ Blackwell's Mytholog., p. 275. 

(5) Jornandes, De rébus GoWct*5.— OlatIsMagnus, HisL de Genlib. 
Septentrional. — Adam Bremensis, de Suenonibus.— Grotius, Pro- 
Ugom. hist. Got. et VandoX. — Ancien, univ, hisC, vol. XIX, 
pag. 265 et suiy., éd, de 1748. 

(6) Cœsar, de Bell, Gall,, lib. XI, c. 20.— Tacit. de Morib. 
Germ,— Scbedios, de Diis German. 

(7) Cœsar, de Bell Gallic, , lib. VI. — Diodor, Sicul. , lib. V, 
p. 354, éd. fVesseling,—SiraJbo, lib. IV, p. mz,—Pelloutier, Hist. 
des Celles. Borlase's Anliquilies of Comwal, book I. — Whit- 
akcr's Hist. of Manchester, yol. II. 

(8) Strabo, lib. III. —Macrob, Satimi. , lib. I, c. 19. 

(9) Voyez les mythologues Bryant , Faber, Blackwell, Pluche, 
Banier, Guèrin du Rocher ; les Mémoires de l'Académie des In- 
scriptions, etrouyrage intitulé : L'italia avanli il dominio dei Ro- 
mani, par M. Josepb Micali. 

(10) Les Romains donnèrent le nom de leurs dieux aux divinités 
des autres peuples, ce qui a jeté une grande confusion dans ce qu'ils 
disent des cultes étrangers. 
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particuliers ; mais les objets de leur culte étoient tou- 
jours les esprits chargés de radministration de l'uni- 
vers, et les âmes des morts. Du reste ce culte varioit 
sans cesse , comme on le voit surtout chez les Grecs et 
chez les Romains. On abandonnoit les anciens dieux , 
et l'on s'en formoit de nouveaux , au gré de l'ima- 
gination des poètes, et suivant les caprices de la super- 
stition. Les fables se mèloient aux fables. Dans les 
divers pays , et dans le même pays à diverses époques , 
les mêmes noms ne réveilloient pas les mêmes idées. 
Ainsi le culte du soleil , qui dans la Ghaldée s'adres- 
soit à l'intelligence céleste qu'on croyoit animer cet 
astre, n'étoit à Rome, et dans la Grèce , que le culte 
d'une divinité humaine ou d'Apollon (1). 

Des débris de diverses idolâtries qui ont successive- 



(1) Gicer. de Naîurà deor. , lib, IJI, e. XX. — Schedius, de 
DiU German. p. 94.— « Les Grecs s'étoient livrés de bonne heure au 
» culte des héros et des statues. Ce noureau culte absorba tellement 
» l'ancien dans la plupart des régions occidentales , que les astres et 
» les élémens n'étoient plus honorés que comme personnifiés ayeç 
» quelque génie ou quelque héros célèbre. » Mém. de l'Académie 
des Inscript, l. XLII, p. 179. — M. Guyier fait la même remarque. 
» Les Grecs , dit-il , chez qui la ciyilisation arriva de Phénicic et 
» d'Egypte , et si tard , mélangèrent les mythologies phéniciennes 
» et égyptiennes , dont on leur aroit apporté des notions confuses , 
» ayec les traits non moins confus de leur première histoire. Le 
>* soleil personnifié , nommé Ammon ou le Jupiter d'Egypte , devint 
M un prince de Crète ; le PhUia , ou artisan de toutes choses ,. fut 
» VHephœstus ou Vulcain , un forgeron de Lemnos ; le Cham , autre 
» symbole du soleil ou de la force divine , se transforma en un héros 
» thébain robuste , leur Héraclès ou Hercule ; le cruel Moloch des 
» Phéniciens , le Remphale des Egyptiens fut le Chronos ou le 
» Temps qui dévorfllt jsesjyEif ans ; et ensuite Saturne roi d'Italie. » 
Recherches sur les ossemens fossiles des qtiadrupèdes, Discours 
préliminaire. 
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ment régné dans l'Inde , et de plusieurs dogmes chré- 
tiens défigurés , se composent aujourd'hui les religions 
de l'Indostan^ delà Tartarie^ diiTibet^ du Tonquin, de 
la Chine , et des lies adjacentes. On ne sauroit douter 
que le christianisme n'ait pénétré dès les premiei^ 
siècles jusqu'aux extrémités de l'Asie (1). Plus tard 
les nestoriens l'y portèrent de nouyeau; d'autres sec- 
taires les suivirent;^ ou même les précédèrent^ et l'on 
trouve au Tibet surtout , des traces évidentes de ma- 
nichéisme (2). U parott même constant que le Dalai- 
Lhama n'étoit originairement qu'un prêtre mani- 
chéen (3) , et la religion dont il est le pontife semble 
n'être qu'un mélange du samanéisme et de la doctrine 
de Manès (^1). 

Le culte des astres (5) , des esprits célestes et des 



(1) P. Ant. Andrada, cité par La Croze : HùUChrUL Ind. l, FI, 
p. 513. — Assemani BiblioVi, orienUy L IIJ, pari, II, ^ Abulfa- 
rage, tom, //. — De Guignes, Oiorograph, cap. I, a, 1. Id. Hist. 
des Huns y tom. I, part. Il, liv. III, p. 223 — 238. — M. de Sainte- 
Croix, VEzour'Fedam;Obseiv.prélitnin,,p, 90. et mtv. — La 
Croze, Hist, du Christian,, elo., p, 63. 

(2) Dobitare rix potest maximaïu^werstitionum partem, quae 
Indos, SinasetTicinos populos à seotflnaaltis accaecatos tenent, et 
manichaBorum doctrinâ reliquiisque mcUb zoroastreœ, originem du- 
cere. Renaudot, Hist, palriarch* Aleœandr, p, 44.~-Sim. Assemani 
Biblioth, orient,, t, III, part, II, in Timotheo patriarche nés- 
torianorum,^iye Guignes, Hist, des Huns, tom, I, part, II, p, 337, 
sub an, 552, et p, 398, 399. 

(3) Dalaî'Lhama signifie prêtre wHversel dans la langue mon- 
gule. D'autres , arec moins de Traisemblance , Toient dans les Dalaï- 
Lhamas des succetseurs de Zamolxis. 

(4) AlphaJbetum Tibetanum, tom, I, passim, 

(5) Macrob, Saturn. 1. I, c. ^Z,—Alphab, Tibetan, t. I, p. 160^. 
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génies maifaisans (1)^ étoit autrefois répandu (2) et 
subsiste encore , mais après avoir subi de nombreux 
cbangemens y sur les bords du Gange et de l'Indus. 
Les principales divinités des Indiens y Brama y Yish- 
nou et Ghib , sont les génies tutélaires du monde phy- 
sique (3). On adoroit aussi dans l'Inde des divinités 
humaines, et particulièrement Budda^ que son écla- 
tante sainteté fit placer au rang des dieux, dit Clément 
d'Alexandrie (4). Les esprits qui présidoient aux 
fleuves et aux élémens, et les animaux mêmes (5) sont 
encore aujourd'hui dans l'Inde , comme jadis en 
Egypte, l'objet d'un culte superstitieux : mais ce culte, 
les Egyptiens le rapportoient à des génies d'une nature 



(1) Parmi les inaayais génies dont les Tibétains reconnoissent 
Texistence, il j en a qu'ils nomment Thracen; c'est-à-dire, grands 
dragons. Ces génies malfaisans sont les ennemis des saints. Alphab. 
Tibelan. Prœfat., p. XXXI , 

(2) Stràbo. 1. XV, p. 494. 

(3) Couto, Contin, deBarros, déc. V^ LFIj c.Z,—Abr ah. Roger, 
p. S86. — Les Indiens peignent les mauvais esprits arec toutes les 
difformités possibles ; entre les différens noms qu'ils leur donnent , 
les principaux sont Diagal et Saitan : le premier de ces noms 
signifie un merdeurf un trompeur, un imposteur ; le second désigne 
un ennemi , un adversaire. ^ 

(4) Ehi $è TÛv IvJûv ol BovTTa izeiBàfievoi Tra/sayyi^./xao-ev , &v 3* ùnsp- 
^oXrj'j (fSfvjd'niTOi eU â-eôv t« reTifmixoLvi. Stromat, Ub* /, p. 305. — Il y a 
eu deux Budda ou Butta ; c'est du second que parle S. Jérôme, 
lib, I adv, Jovinian. Jablonski pense que le premier étoit d'ori- 
gine égyptienne : Panth. égyp. p. II, lib III, c. 4. 

(5) Voyez les Recherches asiatiques, — Hist, des rit, relig. des 
Ind, — ÎParallèle des religions, tome L-^Hist, de Sumatra, par 
AVilliam Marsden ; tome II, p. 101 et suiy. — Uist, des Indes par 
Barros,[et la Continuation par Couto. — Maurice's Histor, ofindostan . 
— Henry Lord, Religion of Banians, ^HolyteW, Hist, Events*-- 
Dow, Hist, of Indostan, 
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différente de la nôtre ; tandis que les Indiens croient 
par là honorer les âmes des morts (1). 

U y a de fortes raisons de penser que la religion 
primitive s'est long-temps conservée plus pure à la 
Chine que dans presque toutes les autres contrées du 
monde. Cependant le respect pour les ancêtres y a dé- 
généré en une idolâtrie réelle ; et plusieurs sectes y 
ont adopté les superstitions indiennes^ particulièrement 
celles du Tibet. Là^ comme dans Tlndostan, ces su- 
perstitions reposent sur la croyance des bons et des 
mauvais esprits (2). Les Chinois reconnoissent même 
Texistence des anges gardiens et des anges tentateurs 
de l'homme (3). 



(1) « Les Indiens rendent un culte aux animaux parce qu'ils ren- 
» ferment , croient-ils , les âmes des morts. > Mém. de Bemier, 
tome III, p. 154. P^id. etiam Petr. Maffei, Hist, Indi, lib. I, p. 66. 

(S) Interque deos habent beneficos, alios maleficos, eosque sibi 
mutuô ad versantes constituunt. Alphab, Tibeian , tom. I , p. 163. 
Voyage à Peking^ Manille, etc., par M. de Guignes, tome II, p. 250 
et Buiyantes. 

(3) Sur les religions de la Chine , yoyez les Lettres édifiantes 
les Mémoires de la Chine du P. Le Comte ; Martini ; Du Halde 
Grozier ; VHist des Huns , par M. de Guignes , tome T, part. I 
les Mém, de V /icad^ des Inscriptions, tome X et XV.— Le P. d*En- 
trçcoUes enyoya de Peking, en 1722, la traduction d'un livre chi- 
nois , qu*il intitule Mœurs de la Chine, On nous a conununiqué cet 
ouvrage inédit ; nous en citerons deux passages qui confirment ce 
que nous disons dans le texte. « Peur ce qui est d'avoir conunerce 
• avec les esprits , c'est chose abstruse et fort creuse ; mais sup- 
» posons que les esprits viennent étant appelés : pour moi je crois 

> qu'on doit être bien embarrassé et tout honteux de soi-même , se 
» trouvant devant un de ces saints esprits; pourquoi donc les faire 

> descendre ? Que si ce sont de§ démons qu'on appelle , tout com- 
9 merce avec eux ne peut aboutir à rien de bon. » Page 62 du Mss. 
— « Dès que j'ai une bonne pensée , aussitôt un bon esprit est là pour 
» m'aider à l'exécuter ; mais m'en vient-il une méchante , un esprit 
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L'idolâtrie propre du Japon^ est le culte des dieux 
Kamis. « Sin et Kami, dit Kœmpfer, sont les noms 
» des idoles qui font l'objet de ce culte... Ces noms 
» signifient âmes ou esprits. Les Japonois ont deux 
» généalogies de leurs dieux. La première est une 
» succession d'écrits célestes^ d'êtres purement spiri- 
» tuels... La seconde est une race d'esprits terrestres, 
» ou dieux-hommes... Enfin ils engendrèrent la troi- 
» sième race qui habite aujourd'hui le Japon (1). » 
Nous ne décrirons point les diverses superstitions des 
Japonois, plusieurs desquelles paroissent avoir été 
apportées de l'Inde ; mais nous ferons ob^rver qu'ils 
croient à des esprits préposés à la garde des hommes 
et des lieux (2). 

Revenons en Afrique, afin de comparer, sous le 
rapport de la religion, sont état ancien avec son état 
actuel. Dans l'Ethiopie , dont M eroë étoit la métro- 
pole , et qui comprenoit autrefois une portion consi- 
dérable de l'Afrique centrale et méridionale, l'ido- 
lâtrie ressembloit, en plusieurs points, à celle de l'E- 
gypte . On y reconnoissoi t des dieux de différens ordres, 
les uns immortels, et les autres mortels (3). Les Éthio- 

Il .■!■■■ • t I ■ ■ 

» malin me pousse à Faccomplir. » Page 33 du Mss. — « On appelle 
» généralement Endouri tous ces êtres que les hommes adorent sans 
« les Yoir ni les entendre , et à la place desquels ils mettent , pour 
» leur sacrifler, une image qui les représente. > Dictionn. Mand- 
chou. 
(1] HisioT, Japon., lib. Iir, cap. I et II. 

(2) Foyez , outre Rœmpfer, YHist. du Japon par le P. Charle- 
voix , la p^i^ de saint François-Xavier par le P. Bouhours , les 
Lettres de ce saint , et VHist, dès Huns par M. de Guignes. 

(3) 0iov Se vo/jitÇoOfft Tov fxèv à^àvarov...... rov $i â-vvîrov. Slrab 

Mb. XVII, pag. 1177. 
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piens rèndoient aussi un culte aux bienfaiteurs du 
pays, et aux rois, qu'on regardoit^dit Strabon^ comme 
les gardiens et les sauveurs du peuple (1). 

On adoroit en Libye le soleil et la lune y et de« di- 
vinités humaines (2) , entre autres Fsaphon y que les 
Libyens déifièrent pour avoir enseigné aux oiseaux à 
répéter ces paroles, le grand Dieu Psaphon (3). 

Les Âugilites n'bonoroient point d'autres dieux 
que les Mânes (4), c'est-à-dire, les- démons inférieurs 
et les âmes à^s hommes. Les habitans de Cyrène ado* 
Toient Battus, leur premier roi (5). Ceux de ï^àfrique 
propre, qui étoit située entre la Cyrénaïque et la Mau- 
ritanie, adoroient Mopsus, roi des Argives, parce que 
ce peuple, dit Apulée, n appelait dieux que ceux qui 
axioient vécu avec justice él prudence (6). 

Chez les Atlantes, qui habitoient la partie occideii'^ 
dentale de l'Afrique^ dans la Mauritanie^ à Car- 
thage, on trouvé un mélange informe de divinités cé- 
lestes, de démons, et de dieux humains (7). 

(1) lUcc rovr&v ràvi fih pKvi^tKç xoivooç dcTrayrâv fiiv oùiv^pccç xkC fûX- 
axoii. Strab, lib. XVII, pag. 1178. 

(2) Jïéroidal., nb. IV, cap. CLXXXVIII; et lib. II, cap. L.— 
IHod, Sicul, lib. V, p. 386, éd. WesseUng.-^Lactant. Divin, insL, 
lib. r, cap. O. 

(3) Maxim. W^. âissert. 19. 

(4) Augilœ inferos lantùm cohmt Plin,, lib. V, cap. VIII. — 
Pompon. Meta, lib: I, cap. VIII. 

(5) HérodoU lib. IV, cap. CLXI. 

(6) Qoippe tantùm eos dees appellant, qui ex eT)dem numéro juste 
ac prudenter yitaB cuniculo gubernato, pip numine postcà ab 
hominibus proditi , fanis et caBremoniis yulgè adyertuntur : ut in 
Baeotiâ Amphiaraiis, in Africâ Mopsus, in ^Egypto Osîris, alius 
aliobi gentimn. De deo Socrat.y tom. II, p. C89, 690. cd Delph. 

(7) Diodor. Sicul, lib. III , p. 524 et seq. — Slrabo , lib. XVIII , 
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Le féticbisme est aujourd'hui à peu près la seule 
religion des peuples idolâtres de l'Afrique (1). C'est le 
culte des mauvais esprits; aussi ils les craignent et ne 
les aiment pas (2). De là les affreux sacrifices si com- 
muns dans ces contrées. Dans la stupide terreur 
qu'inspirent des êtres malfaisans , on cherche à les 
apaiser avec du sang et des crimes. Il paroit que les 
Âschantes se croient abandonnés du Dieu de l'uni- 
vers (3). Ne seroit-ce point comme une sorte de tra- 
dition terrible des descendans de Cham? « Ils pensent 
i) que leurs fétiches ou divinités secondaires habitent 
» des rivières, des bois et des montagnes particulier 
» res... Le fétiche favori d'Âschantie est dans ce mo- 
» ment celui de la rivière Tando (4). » Outre le fétiche 
commun, supposé le plus puissant, chacun a ses fé- 
tiches particuliers , qu'il honore à sa manière (5). 

Le culte des manitous, répandu parmi les sauvages 
de l'Amérique, n'est non plus que le culte des esprits (6) . 

p. 1189.— JtMttn., lib. XVIII, cap. \L—Tertul Apolog.y cap. XXIV. 
'•^Lact., lib. I, cap XV. — Les Carthaginois sacrifioient à Amilcar 
HetodoU, lib. VII, cap. CLXVII. 

(0 Voyez Parallèle des religions, tome I, p. 703 eisxÛT,; Dapper 
DescripU de l'Afrique; et V Histoire des Foyages. 

(2) Relalion de Desmarchais, p. 66. — Les Hottentots adorent la 
lune : ils rendent aussi des hommages religieux à un être malfaisant 
qu'ils reconnoissent pour l'auteur du mal , et dont ils cherchent à 
conjurer la malice en Fadorant. KoVbe^ Relation du Cap de Biyume- 
Espérance ; tome I, chap. VIII. 

(3) Voyage dans le pays d'AscHumtie^ par T. E. Bowdich, Irad^ de 
Vanglois.Vdx\&^ 181d, p. 371. 

(4) IHd. 

(5) iWd., p. 377. 

(6) « La plupart des Américains sont fort prérenus «pie ces objets 
» qu'ils consacrent , deyiemient autant de génies on de memiUms. 
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Les Gémis des Insulaires étoient regardés comme les 
auteurs de tous les maux qui aiQigent la race hu- 
maine (1). Le culte qu'on leur rendoit n'avoit d'autre 
objet que de les apaiser (2). Plusieurs peuplés du 
Nouveau-Monde adoroient aussi les puissances cé- 
lestes, le soleil, la lune, les étoiles (3), et des dieux 
d'origine humaine, principalement au Mexique et au 
Pérou (4). Les habitans des terres australes recon- 
noissent également des esprits de différente nature et 



> Le nombre en est si peu détenniné , que les Iroquois les appellent 
» en leur langue d'un nom qui signifie esprits de toutes sortes.,. La 

> prière ordinaire des saurages aux manitous, est pour en obtenir qu'ils 
» ne leur fassent point de mal. » Du culte $es dieux fétiches, p.Ôl—53. 

« Un sauyage qui ayoit un bœuf pour manitou y conyenoit un jour 
» que ce n'étoit pas ce bœuf même qu'il adoroit, mais un manitou 
» de bœuf qui étoit sous terre , et qui animoit tous les bœufs. Il 
» conyenoit aussi que ceux qui ayoient un ours pour manitou 
» adoroient un pareil manitou d'ours. > Md. , p. 58. — Voyez 
aussi Lafiteau y Les mœurs des sauvages améric, , tome I , p. 353.— 
Tableau civil et moral des AraucanSy extrait du P^iagero univer- 
sal : Annales des voyages , de la géographie et de l'hist,, tome XVI , 
p. 90 et suiv. Charlevoix, Hist, de la Nouivelle^France , tome ïlï, 
p. 343.— Creuxii , HisU Canad.y p. 8â et seq. 

(1) Oyiedo, Hist. des Indes, liy. III, chap. I, p. 3. — P, Martyr. 
Decad.y p. 102 et seq.— Robertson,Jtft'«tor. of America, yol. Il, 
book. IV, p. 16G. 

(2) Du Tertre , Hist. génér. des Antilles, tome II, p. ZB&.—State 
of Firginia bya native, book III, p. 32, 33.-— fiancroft, iVa^ At'5(. 
of Guiana, p. 309. 

(3) Leclcrc, Hist. de Gaspésie, chap. IX et X.— « On a lieu d'as- 
> surer que le culte du soleil ; de la lune et des astres, étoit le plus 
» général en Amérique. » Lettres américaines , par M. le comte 
J.-R. Garli, tome I, p. 115. 

(4) T^id. M. deHumboldt; Fue des Cordilieres , et monumens des 
peuples indigènes de r Amérique, tome I, p. 109 et suiy.— Jean de 
Laët, iVov. orbis. — Garcilaso de la Vega, Hist. du Pérou et des 
Incas. — Parallèle des religions , tome I. — Hist. générale des 
cérémonies des peuples du monde. 

TOME 3. 6 
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de différens ordres, qui ont été créés par un dieu supé- 
rieur. Ils se choisissent des patrons , des divinités tuté- 
iaires parmi les esprits célestes. Les mauvais génies sont 
appelés Élm malebus auxtles Carolines. Un de ces gé- 
nies, nommé Merogrog^ fut autrefois chassé du ciel (1 ). 
Tel est en raccourci le tableau fidèle des religions 
païennes qui ont régné , ou qui régnent encore dans 
le monde. H eût été facile de l'étendre; mais nous 
croyons avoir suffisamment prouvé, que l'idolâtrie ne 
fut jamais que le culte des esprits bons et mauvais (2), 
et le culte des hommes distingués par des qualités écla- 
tantes , ou vénérés pour leurs bienfaits ; c'est-à-dire , 
au fond , le culte des anges (3) et celui des saints (4). 

^ M , , , 

(1) Parallèle des religions, tome I, part. I, p. 694. 

(2) Les anciens Zabéens adoroient Sammaël, qu'ils regardoient 
comme le prince del démons. Hottinger, Hisi, orient y Hb. I, 
cap. VIII. Et Stantley's History of Philosoph,, p. 1065. Les esprits 
malfaisans étoient appelés TMtximiones par les Mexicains. 

(3) Il est très vraisemblable que les dieux des Grecs ont été forgés 
sur ridée des anges bons et mauvais $ et de là sont venus aussi les 
Egregores des Hébreux , les ^nnedots des Chaldéens , les Ginnes , 
les Génies, les Eoi%s, les Archontes y les Titans , les Géans, en un mot 
les dieux et les demi-dieux du paganisme. Le témoignage de Philon 
( dans son livre des Géans ) est formel sur cet article. « Moïse , dit 
» cet autem*, a coutume d'appeler anges ceux que les autres pbilo- 
» sophes nomment démons. Ce sont des âmes qui volent dans Pair, 
» et personne , ajoute-t-il , ne doit croire que ce soit une fable ; l'air 
» est plein d'animaux , mais ils nous sont invisibles : puisque l'air 
» même n'est pas visible. » Hisl. de VAcad. des Inscriptions et 
Belles- Lettres , tome II, p. 5. — Quoique le mot ioct/sMv, démon, 
fût communément employé par les Grecs pour désigner les ministres 
du souverain Être , on trouve cependant le mot anges dans Platon 
qui appelle Némésis Vange du jugement ou de la justice de Dieu, 

Ilafft yoip èTtZffxOTtoç roîi nepi rk toikOtoc èrajç^ ^(xvî Nifisatç ayyeXoç* 

De legib., liv. X, 

(4) « Toute la religion des anciens consistoit danfi le culte des 
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Afin de rendre cette vérité encore plus évidente, 
il convient de montrer qu'en adorant soit des esprits 
intermédiaires^ soit des hommes, on ne les confondoit 
point avec le Dieu suprême , le vrai Dieu. La preuve 
la plus invincible qu'on en puisse donner, c'est que la 
notion de ce Dieu unique, étemel, infini, s'est^ou- 
jours conservée chez tous les peuples , malgré l'outra- 
geant oubli où le laissoit leur culte : mais comme nous 
n'avons pas encore établi ce fait important, et qu'il ne 
nous est point d'ailleurs indispensable , nous ne nous 
«n prévaudrons pas en ce moment. 

Pour éviter l'erreur où pourroit conduire une 
fausse interprétation des mots, observons d'abord 
que le nom de dieiu» avoit chez les anciens une signi- 
fication fort étendue. On k donnoit à tous les êtres 
qui semUoient avoir reçu une participation plus 
abondante de la nature ou des perfections divines. 
On le trouve employé plusieurs fois en ce sens dans 
l'Ecriture. Les esprits célestes sont appelés des dtetuc 



« démons , qu'on supposoU être , comme les Mânes et les Lares des 
« Romains , les âmes des hommes décédés. » firyant's yélnalysis of 
antient Mytholog.t to1.II, p.280.— « Ily a certainement une analogie 
» marquée entre les dieux des païens et nos anges , entre les héros 
tt déifiés et nos saints. On ne peut nier Texistence des génies 
» célestes que Dieir4ttploie dans le gouyemement du monde : il 
» est également certain que les anges ne sont pas d'une nature 
« si différente des hommes, que ceux-ci ne puissent leur être 
• associés après la mort, lorsqu'ils l'ont mérité par leur yertu. 
» Telle a toujours été la croyance du genre humain ; et c'est cette 
> croyance défigurée et corrompue qui produisit Fidolâtrie, et 
» spécialement celle des Grecs. » Recherches sur Vorigine el la na- 
iure de V Hellénisme , par M. l'abbé Foucher. Mém. de VAcad^ des 
Jnscrip.^ tome LXn« p. 69. 

0. 
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saints dans Daniel (1). L'ombre de Samuel^ au livre 
des Rois (2); dans FExode et dans les Psaumes (3)^ 
des hommes, même vivans, sont aussi nommés dieux. 
On ne peut donc rien conclure de cette expression 
contre les païens, ni les blâmer toujours de l'usage 
qu'ilfr en ont fait (4), puisqu'il est incontestable qu'au 
moins plusieurs nations n'adoroient pas seulement les 
mauvais esprits, mais encore les bons. 

Il est difficile de penser que l'on s'entende soi-même, 
quand on prétend que les païens attachoient à ces di- 
vers esprits la vraie notion de la Divinité (5). Qu'on 
veuille bien y réfléchir : l'unité n'entre-t-elle pas né- 
cessairement dans cette notion? Il faudroit donc dire 
que les hommes croy oient à la pluralité d'un Dieu 
unique. A-t-on une véritable idée de ce Dieu, si on 
ne le conçoit pas comme infini, éternel , souveraine- 
ment intelligent et indépendant? Gicéron lui-même 
répond que non (6). Or s'il y a quelque chose d'a- 

(1) Daniel, cap. IV, 5, 6 et 15; et cap. V* 11 « On les trouyera 
» quelquefois nommés dieux dans nos Ecritures , parce qu'ils ont 
» en eux quelque chose de diyin , > dit Origène en parlant des anges 
Contr. Cels., lib. V, n. 4. 

(2) /. Reg, XXVIII, 13. 

(3) Exod, V, 1 ; XXI, 6 ; XXII, 8 et 28. Ps. XLVI, 10. P». LXXXî, 
1 et 6. 

(4) Fid. S. August., de CivitaleDeiy\ib,Jileap. XXIII, n. 1 et 2. 

(5) Presque tous les défenseurs de cette opinion soutiennent en 
même temps que cette notion , conseryée seulement par le peuple 
juif, étoit perdue dans le reste du monde. Or comment les païens 
croyoient-ils à plusieurs dieux, s'ils n'ayoient pas la notion de Dieu ? 

(6) Deum, nisi sempitemum intelligere qui possumus? De nal 
deor., lib. I, cap. X. p^id. et. cap. XI et XII.— Eschyle met cette in- 
Yocation dans la bouche d'un de ses chœurs : O vous qui êtes les 
plus jeunes dieux! ' w ^toi vtcârtpot.Eumenid., scen. IX, t. 763.— Les 
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yéréf c'est que les dieux du paganisme formoiënt une 
vaste hiérarchie de puissances limitées dans leurs at- 
tributions, et subordonnées les unes aux autres (1). 
Gomment donc auroit-on conçu chacune d'elles con^- 
me indépendante? Qu'est-ce que ces divinités supé- 
rieures et inférieures, si elles sont toutes égales, toutes 
infinies, si elles ne sont toutes qu'une seule et même 



païens ne confondoient donc p9^ leurs dieux arec le Dieu suprême 
nécessairement étemel. 

(1) L'auteur des P^ers dor^j , attribués à Pythagore , et qui pa- 
roissent être de Lysis , précepteur d'Ëpaminondas , diyise toutes les 
divinités en trois classes; les dieux immortels, les héros et lés 
démons. 

AOccvArouç /jtèv Tr/sfira ^eoîtç vo/x(u éiç âitkxçtvTOu, 

Tovç re xc^rocx^ovCouç ai€e ^otîfiovaç svvo/jiec pé^cav, 

Suirant Ocellus Lucanus, il doit y ayoir dans chaque diyision du 
monde une espèce régnante sur les autres ; dans le ciel les dieux , 
l'homme sur la terre , les démons entre deux : Èirst ovv xkô* éx&vrrju 
KTtOTOfir])/ ÙTtepé)(Ov ri yévoç èvzéraxroci r&v ùi^Xav, èv fièv oùpocvû rà tÛv 
âs€iVf èv ii yri OLvBpotTzoÇf èv iè râ fierocpaicù totto) io(.î/JLOveç (cap. IIl, n. 4). 
Il parle ensuite d'un dieu unique , à &e6ç, qui a formé Thonuue et lui 
a donné des lois : puis il ajoute que si les hommes^jrecherchant la vo- 
lupté pour elle-même , yiolent celles de ces lois qui sont relatives à 
la propagation du genre humain , leurs cnfans liyrés au vice seront 
des démons méchans, xoatoSocîfiovsi , et l'objet de la haine des familles, 
des hommes, des démons, des dieux et des villes (cap. IY,n. 2 et 4) 
Timée de Locres , qui reconnoît si formellement un Dieu suprême , 
unique, éternel, appelle la terre le foyer des dieux, éaxioL ^e^v. 
(cap. III, n. 1). 

Qui cœlum, superî, qu'que ngunt frelura... 

Senec, Medea, v. 59, p. is, éd. Elievir. 

« Des démons différens agissent sur les hommes, d|t Phocylide ; 
» il y en a qui éloignent d'eux les maux. » 

AXX* ocpoL Soufioveç €l(Tiv en &v$p<kviv ècXXore ôiXXot, 
Oï fxàv ènepx^fJ^^vou xocxov àvépoç éxAJcas-dat. 

Phocyl. ap. Euséb. Prœp. Evang., lib. XIII, cap. XIII, p 687. 
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divinité? Soyons justes envers ceux-mèmes dont nous 
déplorons le criminel aveuglement : jamais ils ne tom- 
bèrent dans ces énormes contradictions^ et l'on peut 
justement douter qu'un renversement si prodigieux 
du sens humain ^ nous ne disons pas ait existé^ mais 
soit possible. 

Les écrivains qui parlent des divinités païennes, 
nous apprennent quels étoient le rang, les fonctions ^ 
%. nature particulière de chacune d'elles. Si l'on 
excepte les fictions poétiques, ils ne disent rien que de 
conforme à l'idée qu% avoient , et que nous avons 
nous-mêmes d'esprits de différens ordres (1); et lors- 
qu'ils traitent de^ dieux, si l'on cherche dans leurs 
paroles la notioiji réelle de Dteu^ loin de l'y trouver, 
on verra qu'elles l'excluent formellement. 

Catholiques, protestans, philosophes, tous s'accor- 
dent sur ce point. « Je vais, dit Beausobre, poser des 
» principes quo je ne prouverai pas à présent, parce 
» qu'au fond ils sont assez connus. . . Ces principes 
)) sont 1 . que les païens n'ont jamais confondu leurs 
n dieux célestes ou terrestres avec le Dieu suprême , 
» et ne leur ont jamais attribué l'indépendance et la 
» souveraineté. Cette observation est non seulement 
» juste, elle est importante. Elle détruit Tobjection 
» qu'un philosophe moderne a poussée pour inva- 
» lider l'argmnent très solide de l'existence de Dieu, 
» que l'on tire du consentement des peuples. Le poly- 

(1) « Les DM des Gentils D*étoient que des démons ou des géans^ 
et des créatures d'une autre espèce que celle des hommes , quoique 
ceux-ci aient été aussi adoptés parmi leurs dieux. » D'Herbelot , 
Bibliolh. orient, art. Div., tome I, p. 321. Paris ^ nsa. 
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» théisme^ dit-OQ ^ a eu le consentement de tous les 
» peuples. Cela est faux dans un sens, vrai dans un 
» autre ; mais le sens auquel cela est vrai n'affoiblit 
» point l'argument en question. Si par le polythéisme 
» on entend plusieurs dieux souverains indépendans , 
» il est faux que les peuples aient jamais cru plusieurs^ 
» dieux. Us sq sont accordés dans Tunité d'un Dieu 
» suprême. Mais si par le polythéisme on entend 
» plusieurs dieux subalternes^ sous un Dieu suprême 
» et maître de tout, il est vrai qu'il y a eu un grand 
» consentement des peuples là-dessus. 2. Que les païens 
» ont bien su que ces aient n'étoient que des intelli- 
» gences qui tiroient leur origine du Dieu suprême , 
» et qui en dépendoient comme étant ses miiâstres ; 
» ou que des hommes illustres par leurs vertus et par 
)d les services qu^ils avoient rendus au genre humain , 
» ou à leur patrie. 3. Qu'à l'égard de ces derniers, 
» les païens ont cru que ces grandes âmes , en dé- 
» pouillant le corps mortel dont elles étoient revêtues, 
» n'ayoient pas dépouillé l'affection qu'elles avoient 
» eue pour leur patrie, ou pour le genre humain en 
» général. 4. Que le Dieu suprême avoit permis à ce& 
» âmes généreuses de demeurer sur la terre pour y 
» veiller au salut des peuples, qui avoient été les prin- 
» cipaux objets de leur affection. 5. Que ces saintes 
» âmes habitoient dans les lieux où réposoient leurs 
» cendres, préférablement à tout autre, et qu'il falloit 
» les honorer surtout dans ces lieux là(l). » 



(1) Histoire de Manichéeet du tnanichéismCf liv. IX, chap. IV, 
tome II, page 654, Gôô. 
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Voltaire s'explique à cet égard d'une manière non 
moins formelle, cr Les Romains reconnoissént le 
» Deus optimus maamnus ; les Grecs ont leur Zeus ^ 
» leur Dieu suprême* Toutes les autres divinités ne 
» sont que des êtres intermédiaires ; on place des hé- 
» ros et des empereurs au rang des dieux, c'est-à-dire 
n des bienheureux. Mais il est sûr que Claude , Oc- 
» tave, Tibère et Galigula, ne sont pas regardés 
JD eonune les créateurs du ciel et de la terre. 

>x En un, mot il paroit prouvé que, du temps d'Au- 
v guste, tous ceux qui avoient une religion recon- 
» noisspient un Dieu supérieur^ étemel , et plusieurs 
» ordres de dieux secondaires, dont le culte fut ap- 
» pe}édep]iiisidjt>{â(m(l). » 

Veut-on qu'à ces preuves nous ajoutions des té- 
moignage$ exprès des anciens , nous n'aurons que 
l'embarraskdu choix. Hésiode dit que les dieiux: naqui- 
rent en même temps que les hommes. Ceux-ci devin- 
rent à leur tour des dieux ou des démons , par la vo- 
lonté du grand Jupiter (2). Euripide fait ainsi parler 
les Diosçures : ^près que Jupiternous eut fatldieux(3). 
Ces nouveaux dieux, comme Jupiter lui-même le dit 

4ans Ovide (4), n'étoient pas toujours jugés dignes 

f I K — - 

(1) Dietionn, phil08oph,,ari. Religion, IP qoest. 



Toi /xèv SccifMveç eht, âièi fiéyodou Jcà /SouAàs. 

Oper, et Dier,, lib. I. 

(3) EiteiTtep ^fi&ç Z«ùs ènoùoiTev âeoOç^ 

Euripid. Helen, «u&. fin. , p. 554 éd. BaHL 

(4) QuM quoniam noninm cœli dignamur houore, 
Quat dedimni certè terras babttare Miiamua. 

Hatam., lib. I, 
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d'être admis immédiatement dans le ciel. De là vint 
le culte des dieux incertains (1). Empédocle reconnoit 
un Dieu suprême auteur de tout ce qui est , et de 
tout ce qui sera , des arbres^ des animaux , des hom- 
mes et des dieux (2). 

« Il y a un dieu au-dessus de la fortune , et auteur 
» de tous les biens, dit Platon : il est très juste de 
» l'honorer principalement et de le prier, comme 
» font tous les démons et les autres dieux (3). » 

Des dieux qui adorent un autre dieu , qui lui 
adressent des prières, n'étoient pas apparemment con- 
fondus avec ce dieu à qui l'on devoit rendre un culte 

(1) Dii incerti, ambigui. Farr., lib.II, de Reb. div. et hnànan. 

(2) navra /xiv 6vv<x, re yjv taot, t' Sarai OTrtffW 
LivSpoL $k /3«SAâaT)7x«| xac civepeç -fiai yuvKûtei 
0^jO«S T* oîoivot Te, xat ùi«.roâpifJLfjLOvei Ix&Cç, 
Kac T« âreoi SoXi^KtùivsÇf xi/jl^vi fipiTxot» 

Empedocl, à Frassen. cit. in Disquisit. bibliCf p. 76. 

(3) ®eov â^ocùrâv ficcXXov ij Tcvà rijx^iv ijyoCfiat,,, tûv àyaôûv acrtov 
^fitv luttTràvTÛv... Sv xaè itxKioTacrov, àç ^ùfiitecvrei oiXXoi âoci/JiOv&i àfuc 
xài ^soi Ttfiecv re xac iûxsjdm SMfepàvTcaç otrrâ. Epinom, , tome IX, 
p. 243 et 244, Oper. ed, Bipont. — Quel est ce Dieu dont parle ici Pla- 
ton? Le monde, dit-il; mais il ajoute aussitôt: Cela est absurde 
en un sens , et nullement absurde dans un autre sens. Gela est ab- 
surde , si on l'entend du monde matériel ; cela ne Test pas si on 
Fentend du créateur de ce monde , que Platon croyoit incorpo- 
rel : Plato sine eorpore ullo deum vult esse , ut Grœci dicunt 
àvcûiAoerov ( de JYat, deor^ lib I , cap. XII ). Pourquoi ne s'explique- 
t-il pas plus clairement dans le passage que nous Tenons de citer? 
Apparemment par la raison qu'il en donne lui-même dans le Timée: 
« Il est difficile de trouver le créateur et le père de tout ce qui est : 
» et quand Od Ta trouvé , on ne peut pas en parler en présence de 
» tous les hommes. » 

T^v liè'j oOm 'noiyj'njv xat itccripec roS âè Ttccvroç tùpeXv rà epyov, 
Kai eùpàvTK sU Trâvraç àJUvarov Xiyttv, 

Oper. tit. IX, p. 303 ed. Bipont. 
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principal. Ailleurs Platon Fappelleie véritable seigneur 
de ceux qui jouissent de leur bon sens (1); et après 
avoir dit que la fable le nomme Saturne , il ajoute : 
« Sachant qu'aucun homme ne pourroit gouverner 
» les autres hommes avec une autorité souveraine , 
» sans que tout fut rempli d'orgueil et d'injustice , il 
» imposa aux cités pour princes et pour rois , non des 
» hommes y n^s des démons plus parfaits et plus di- 
)) vins que nous : et de même que nous ne confions 
» pas la conduite des troupeaux , des taureaux et des 
» chèvres y par exemple , à des chèvres et à des tau- 
» reaux , mais que nous nous réservons sur eux l'em- 
» pire ; ainsi Dieu ^ ami des hommes ^ préposa sur 
)) eux des démons d'une nature supérieure à la nôtre, 
» qui , entretenant la paix , la pudeur, la liberté , la 
» justice, prévenoient les désordres et les séditions , 
» et rendoient heureux le genre humain (2). » 

Ces démons ; si clairement distingués du Dieu su- 
prême , étoient au nombre des divinités qu'adoroient 
les païens , et Platon lui-même recommande de ne pas 
négliger leur culte. Du reste , il suffit de parcourir 
quelques-uns de ses ouvrages , pour reconnoitre com- 
bien l'idée qu'avoient les anciens de ces êtres inter- 
médiaires, différoit de celle qu'ils se formoient du 
souverain maître du monde. S'ils avoient confondu 
ces deux notions , comment Platon auroit-il pu dire : 
« Invoquons Dieu de tout notre cœur, en ce moment 



(1) ToO o(.Xr)OoO(i ToO r&v voOv àxôvT<ov ^sffTto'ÇovTOç âioC, De legib. 
lib. IV, lom. VIII, p. 170, éd. Bipont. 

(2) /Wd. p. 180. 
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)) surtout où nous entreprenons de prouver Texis- 
» tence des dieux (1)? » Et encore : « Si Glinias et 
» tous ces vieillards vous ont persuadé que vous igno- 
» rez entièrement ce qu'il faut penser des dtetux; (lors- 
» que vous vous imaginez qu'ils regardent avec in- 
» différence les actions des hommes)^ Dieu lut-mime 
» vous a fait une grande grâce (2). » 

(c Au commencement , le monde fut créé à cause 
» des dieux et des honunes : tout ce qu'il renferme a 
)) été préparé pour l'usage de l'homme ; car le monde 
» est comme la demeure conunune , ou la cité des 
» hommes et des dieux (3). » C'est Cicéron qui s'ex- 
prime ainsi , et Ton croit presque entendre les pre- 
mières paroles delà Grenèse. 

Flutarque veut qu'à l'exemple de Platon , de Py- 
thagore ^ de Xénocrate et de Chrysippe , qui suivoient 
""^^■™— ^ ».^i»»— »^^»p— »i— «p— »»»■— »^— — .— — ^^— ^— ^— — ■»— ^i^— ^»»— — — .. 

(1) Ayt â»j, Qtov gtKOTêf Tçapcadi/jTiov ij/iîv, x. t. i. Age igîtur, modô 
magis , quâm unquàm, Deum omni studio inyocemus , cùm deos 
esse diligenter demonstrare conemur. De legib, lib. X. Oper. 
tom. IX, p. 85. 

(S) Ec nèv ffff Tteiôei Kltvia^ S^t xal ^ufiitoua, ij/i&v ^^s ij yspouaioc, Ttspi 
âe&v ùii oùx oïcda. h, tc Xéytiç, JUtltff &v cot b 050$ cnùrb^ ^ulXoLfi^àLvoi. 
IMd., pag. 108, 109. 

(3) Principio ipse mundus , deorum hominumque causa factns est : 
quasque in eo sunt omnia , ea parata ad fnictum hominum , et in- 
Ycnta sunt. Est cnim mundus quasi communis deorum atque homi- 
num domus , aut urbs utrorumque [de JVat, deor., lib. II, cap. LXII). 
Voulez-yous voir conunent Tunité de la foi se manifeste dans l'accord 
de la tradition nouvelle et de la tradition antique , écoutez saint Au- 
gustin : « Omnis ergô numerus fidelium , ex hominibus conunutan- 
» dorum ut fiant aequales angelis Dei , adjuncti etiam ipsi angelis , 
» qui mode non peregriuantur , sed expectant nos quando à pere- 
» grinatione redeamus , omnes simul unamdomum Dei facitint , et 
» unâmciyitotem.£narra(.tn PsXXXFI, tom. IV; Oper. col. 429, 
» éd. Bened. » 
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en cela, dit-il, les anciens théologiens , on range Isis, 
Osiris, Typhon, parmi les grands démons plus robustes 
que les hommes y et d'une nature supérieure, quoi- 
qu'elle ne soit pas entièrement divine. Ces démons sont, 
selon lui, susceptibles de changement, déplaisir, de 
douleur, et autres affections qui les troublent plus ou 
moins; car, ajoute-t-il, il y a parmi eiuic^ comme parmi 
tes hommes^ différens degrés de vice et de vertu (1). 

Qu'étoit-ce que ces démons et les dieux supérieurs, 
dans l'opinion des anciens? des puissances ministérielles ^ 
dit Flutarque ; et remarquez la conformité de cette 
expression avec celle de saint Paul, qui appelle les 
anges des esprits administrateurs. « D'une mesme in- 
» telligence qui ordonne tout le monde, et d'une 
» mesme Providence qui a soing de les gouverner , 
» et des puissances ministériales sur tout ordonnées , 
» autres noms et autres honneurs selon la diversité 
» des loixontété données, et usent les prebstres de 
» marques et mystères aucuns plus obscurs, autres plus 
» clairs, pour conduire notre entendement à la cog- 
» noissance de la DiviflUé (2). » Presque tous les 
anciens philosophes ont^'feconnu d'une manière non 
moins formelle un seul Dieu infiniment supérieur 
aux autres dieux , qu'il avoit produits , et qui partici- 
poient à sa nature (3). 

(1) r^vovrae ykp&ç iv ocvdpdiTtotÇf xaè âccifMfftv, àpez^ç Sia^opcd xac xa- 

xiaç. De Uid. et Osir,, Oper. tom. II, p. 360. 

(2) D'Isis eM'jO«t*r^,traduct.d'Amyot;OEuTre8 mor.^tome III, 
page 857, éd. de Vascosan. 

(3) Damasius ab Huet. cit. inAlnei. quœst.yVih. II, cap. IV, p. 129. 
Les dieux inférieurs , rangés parmi les créatures , étoient nommés 
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Loin que cette opinion leur fût particulière , on la 
retrouve chez tous les peuples^ à toutes les époques. 
On offroit anciennement à la Chine des sacrifices à 
divers anges tutélaires . « Mais , dit un auteur instruit, 
» c'étoit dans la vue de les honorer infiniment moins 
» que Xam-tij le souverain maître du monde (1). » 
Zoroastre enseignoit « qu'il y a un être souverain , in- 
n dépendant , existant par lui-même de toute éter- 
» nité ; et que sous cet Etre souverain il y a deux an- 
» ges 9 l'un de lumière , qui est l'auteur de tout bien, 
» et l'autre des ténèbres, qui est l'auteur de tout 
» mal (2). » Une multitude d'autres anges , bons et 
mauvais, étoient soumis à ces deux esprits supérieurs. 
Telle étoit la doctrine des anciens Perses : ils croyoient 
que le monde est gouverné par le ministère des 
anges ^ chacun desquels a ses fonctions propres, 
et c'est encore aujourd'hui la croyance des Guè- 
bres (3). 

« Il paroit par les relations anciennes et modernes 
» de l'Inde, qu'il y a plusieurs tribus ou nations 

les dieux engendrés , @£oi de ysvw^roc^ tandis que rindépendance de 
tout autre principe que lui-même distinguoit le Dieu souyerain , 
eeoç b àyrfvv>îToç. DioQ. LaevL in ProcBmio,— Apollon, dit Pindare , 
est né dans le temps: Èv xP^^V ^« /«veT* knoXXm, Pindar. Car- 
mina. Frag, tom. III, p. 128, edii, Ueyne, 

(1) Morale de Confucius; Avertissem., p. 18. 

(2) Prideaux, Hist. des Juifs , I'« part., liv. IV. 

(3) The ancient Persians firmly belieyed the ministry of angels , 
and their superintendance oyer the affairs of this world (as the Ma- 
gians still do ) , and therefore assigned them distinct charges and 
proyinces , giying their names to their months and the days of their 
months. Sale, Ihe Koran Iranslaicdy etc., yol. I, prélim. Disc, 
sect. IV, p. 95; London, 1764. 
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)) indiennes qui reconnoisscnt et adorent un être su- 
» prème, cause première et productrice de toutes 
)} choses : ils pensent aussi que ce dieu , trop grand 
» pour s'abaisser jusqu'à se mêler des affaires de ce 
» monde, qu'ils jugent trop au-dessous de lui^ a créé 
» des dieux subalternes pour en prendre soin à sa 
)) place. Ces dieux du second ordre en ont encore 
)) d'autres au-dessous d'eux , ce qui forme une hié- 
» rarchie divine très nombreuse : chaque dieu mérite 
» des honneurs et un culte particulier (1). 

c< M. Knox ayant passé vingt ans dans Tile de 
» Geylan, a eu occasion de connottre à fond les mœurs 
» et la religion de ses habitans. Ils adorent plusieurs 
» dieux, et même les mauvais génies, craignant d'être 
» détruits par ceux-ci. Ils reconnoisscnt aussi un 
» dieu suprême , qu'ils appellent le créateur du ciel 
») et de la terre. Ce premier être a, selon eux, des 
» dieux inférieurs sous lui, auxquels il a donné ses 
» ordres pour le gouvernement du inonde , le main- 
» tien de l'ordre et de l'harmonie dans toutes ses 
» parties : ils ont des prêtres et des temples pour les 
» divinités subalternes; mais le dieu suprême n'a 
» aucune sorte de culte (2). Il en est de même 
» au Malabar , où ou reconnott néanmoins une di- 
» vinité souveraine qui a créé le ciel et la terre , et 
» qui jugera les ^hommes , les récompensera ou les 



(1) Relation des missionnaires danois, ps^i. II, p. 7 et suiy.— 
PMllip's accouni of netigion, etc. oflhe people of Malabar, 

(9) Leland, Nouv, démonsi. évang, , part. I, chap. II, tome I, 
page 123 et 1S4. 
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» punira 9 selon les bonnes ou les mauvaises œuvres 
» qu'ils auront faites (1). 

» Les habitans de la Floride adorent aussi un dieu 
» créateur de toutes choses , qu'ils nomment Okée : 
» ils ont des prêtres qui lui offrent des sacrifices , 
» mais ils ne pensent pas qu'il se mêle des affaires 
» humaines; il en a remis le soin à des ^ux infé- 
» rieurs qui règlent tout , et auxquels , par consé- 
» quent , ils rendent un culte religieux. Le sojeil et 
» la lune sont deux des principaux dieux subal- 
» ternes (2). m 

Chaque nation ^ chaque ville , chaque famille ^ 
chaque individu même, se choisissoit^ selon ses désirs 
ou ^s craintes , un protecteur particulier parmi ces 
dieux multipliés à l'infini. Ces bizarres divinités qu'en- 
fantoit incessamment la superstition^n'étoient^ conmie 
le remarque l'auteur de V Histoire des Causes pre- 
mières , « que des dieux tutélaires, des espèces de ta- 
» lismansy de fétiches (3) ou de symboles, qu'on 
» supposoit doués de quelque vertu secrète et ma- 
» gique ; par l'attache de quelque démon ou génie , 
» pour porter bonheur ou malheur à l'ami ou à l'en- 
» nemi : ce ne pouvoit être autre chose. Croire que des 
» boucs, des chiens, des chats, des scarabées, de 
» petits cailloux d'une certaine forme , des iflarmou- 
» sets d'or ou de laiton , étoient ou pouvoient être , 

(1) f^oyages de Schoulen, tu^ I, page 536 et suiv. 

(2) Leland, loc, cit., p. 127 et 129. r 

(3) Ce nom , suivant le président de Brosses , vient du mot por- 
tugais fetissOy qui signiGe chose fée, enchantée, divine , rendant des 
oracles. 
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» dans Fesprit d'aucun peuple civilisé ^ le plus haut 

)) degré de la divinité, reine et maîtresse de l'univers, 

» c'est une erreur impossible , une absurdité qui ne 

)} peut se trouver dans aucune tète, pensante ou non. 

» En un mot, ces dieux n'étoient que ce que sont 

» encore parmi nous les patrons révérés par les pro- 

» vinces, par les villes, par les bourgades (l)j que 

(1) Il suffit d'ouTTir les ouyrages des anciens , pour reconnoUre la 
yérité de ce que dit ici Vabbé Le Batteux. Dans une de ses tragé- 
dies , Eschyle fait ainsi parler le chœur : « Dieux puissans , saints 
» et saintes de cette terre , tous qui gardez nos tours , ne liyrez 
» pas cette yille belliqueuse à une armée d'hommes qui parlent une 
» langue étrangère ! Écoutez les yierges , écoutez , comme il est 
» juste , les prières suppliantes. Génies amis de cette yille , tous 
» ses libérateurs , et ses protecteurs, montrez qu'elle tous est chère. 
» Vous aimez le culte qu'on tous rend , défendez-le donc ; souyenez- 
» Vous de nos pompes sacrées et de nos sacrifices ! » 

1 eu TcoivocXxeXç Sreoi, 

1 w réXeioi réXeioci re y&ç 

IlôXiv Sopiitovov fiij Ttpo^G, 
6* érepofdivea yuwt vrpocr&, 
KXùsre Tca.p6ivûiVf xXOsts 7rav<^(XGJç 
Huporôvovç Acràs. 

^unjpioi àfifiQAvTSi TtôXtv, 
^ei^ccO* 6JÇ fptXonôXtÇf 
MiXsffde ^ iep&v S^/xtuv, 
MéXôfievoi S* àpui^oLTS' 
^iXodûrùiv Se TOt TcàXeuç âpyîuv 

Seplem ad Theb., scen. III. Eschyl. Iragœd.; tom. I, p. 93, éd. 

SchÛtZ : HalŒf 1800. — Gtc ff^6ovTat... xac toÙç iy;twpt'ou$ âutULOvocç, 

Slrab, lib. XV , p. 494. — Des Bourguignons à qui saint Columban 
annonçoit l'Éyangile , le maltraitèrent , en disant : « Ce sont nos 
» anciens dieux; les gardiens de ce pays , qui nous ont secouru 
» jusqu'à ce jour. » Aleman, rerum scriplores , tom. I , p. 236 , 
537.— Les yoyageurs adressoient des prières au dieu tutélaire du 
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» ce que sont les reliques y les images des personnes 
» dont le nom a été consacré par la piété ^ avec 
y) cette différence toutefois qu'aujourd'hui l'artisan 
» distingue le culte rendu au serviteur^ de celui 
» qu'il doit au maître y et que les païens oublioient 
» totalement les droits du maître pour lui substituer 
» un rival imaginaire, dont souvent le culte étoit un 
» crime encore plus qu'une erreur (1). » 

Maxime de Tyr distingue expressément les dieux 
subalternes du Dieu suprême. (cSi vous êtes trop 
» foibles, dit-il > pour bien connoître le Père et l'au- 
» leur de toutes choses , c'est assez pour vous en ce 
» moment d'admirer ses œuvres, et de l'adorer dans 
» ce qu'il a fait, dans sa progéniture, qui est tr^ 
» nombreuse et de différentes espèces. U y a bien 
)} plus de dieux que les poètes béotiens n'en comptent. 
» Il n'y a pas seulement trois mille fils ou amis de 
» Dieu ; le nombre en est incompréhensible ; il y en 
» a autant qu'il y a d'étoiles au ciel et de génies dans 
» l'éther (2). « 



lieu d'où ils partoient. Ils en ayoient d'autres pour les dieux , sous 
la protectiofi desquels étoient les lieux par où ils passoient; d'autres 
enfin pmnr les divinités du lieu où se terminoit leur yoyage. La for- 
mule de ces prières nous a été conserrée dans les inscriptions , Pro 
' sainte , itu , el redilu : Hisi, de VAcad. des Inscriptions , tom II , 
p. 19 et 20. ^e dieu tutélaire est appelé dans Virgile , genium loei : 
jEneid., lib. VII, v. 136. JYulltts enim locus sine genio est , dit 
Senrius in JEneid, V. 

(1) Hist, des Causes premièreSy^ia Y abbé Le Batteux, pag. 148 

et 149. 

(2) Maxim, Tyr, dissert, p, 18 edit. Oxon, 1677. — ^td. <»/. 
5ulian. ap. Cyril, lib. IV. 

TOME 3. 7 
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Lactance^ qui connoissoit parfaitement l'idolâtrée , 
puisqu'il y avoit été élevé , parle ainsi : « Les païens 
)) qui admettent plusieurs dieux , disent cependant 
» que ces divinités subalternes président tellement à 
» toutes les parties de l'univers ^ qu'il n'y a qu'un 
» seul gouverneur suprême. Les autres ne sont donc 
» pas des dieux, mais les serviteurs ou les ministres 
» de ce Dieu unique, très grand et tout-puissant, 
» qui les a préposés pour exécuter ses vcdontés (1). » 
Nous n'entrerons pas, sur ce sujet, dans de [dus 
longs détails. Les témoignages qu'on vient de lire 
suffisent pour montrer quelle étoit l'idée que les 
païens avoient des êtres spirituels qu'ils adoroiint 
sous le nom de dieux. Nous devons montrer, déplus, 
qu'en rendant à certains hommes les honneurs divins, 
ils ne cessoient pas de les reconnoitre pour hommes ; 
et c'est un point que nous pourrions déjà regarder 
comme prouvé, puisque nous ne savons nous-mêmes 
que c'étoient véritablement des hoamies que par ce 
que les païens nous en ont appris. 

Il existoit parmi eux plusieurs histoires de ces dieux 
d'origine humaine. Nicagoras, Léôntès, Théodore, 
Hippon, Diagoras, et mtlk autres avoient écrit leur 
vie avec un soin scrupuleux, dit Arnobe (2). Mais la 



(1) Isti assertores deorum, ita eos praeesse sin^is rébus ac par- 
tibus dicunt , ut tamen unus sil rector eximius. Jàm ergè caeteri dit 
non erunt , sed salellites , ac ministri , quos ille unus maximus , et 
potens omnium offîciis bis prœficerit , ut ipsi ejus imperio , ac nuti- 
bus serriant. Lad. Divin. Instit. lib. 1, cap. lïF. 

(2) Possumu» quidem hoc in loco omnes istos , nobis quos indu- 
citis atque appellatis deos, homines fuisse monstrare , yel Agragan- 
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plus célèbre de ces histoires étoit celle d'Eyhéfnère ^ 
de Messine ; qu'Ennius traduisit en latin (1), de sorte 
qu'elle ne pouvoit être ignorée de presque per- 
sonne (2). Il nommoit les parens des dieux y leur 
patrie , le lieu de leur sépulture (3), avec une grande 
exactitude historique (4) , au jugement de Plutarque 
même (5). Il ne faisoit que suivre en cela les plus 
anciens écrivains de la Grèce (6)^ selon le témoignage 
de Lactance^ auquel nous pouvons joindre celui de 
Cicéron ^ qui dit formellement que k ciel étoit presque 
tout entier rempli d'hommes (7). 



tino Eahemero replicato...., yel Nicagoro^Cyprio, rel Pelloeo Leonie, 
vel Gyrenensi Theodoro , yel Hippone ac DiagoraMeliis, yel aucto- 
ribus aliifi mille , qui scnipolosâe dilfgenti» cura in hicem res ai)ditas 
libeitate ingenaâ protalerunt. Arnoh., lib. IV, aévers, Gentis. 

(1) Cicer. de JVat, deor., lib. I, cap. XLII. 

(S) Gujus libellos Ennius , clarum ut fieret cunciis , sermonem io 
italum traufitulit. Amob.y loc. sup.cit. 

(3) Euhemerus , eonim natales , patrias , sepulcra dinumerat , et 
per proyincias monstrat. Minut. Felic, Octavius, cap. XXI. 

(4) Euhemerus omlft taies deos , non fabulosA gàmilitate , sed 
historicâ diligentiâ , homines fuisse mortalesque conscripsit. S. An- 
gustiam^ de Civitale Dei, lib. VI , cap VII. T^id, et. lib. VII , 
cap. XXVI. 

(5) £;i;ob'atv àito x&v iTropovfiivcav fimiditaç. De Isid. et {}viTid., 

p. 8â9. — Plutarque regardoit cependant Touyrage d'Eybémère 
coimiie dangereux. 

(6) Omnes, qui eoluniur ut dii, hominésfuenint.... Qnod ci'im 
vctustissimi Graecias scriptores , quos illi dsoXoyouç, nuncupant , tum 
etiam Romani , GraBcos secutiet imitati docent; quorum praecipué 
Euhemerus, acnoster EnniAs. Lactant, de Ira Dei^ cap. XI, p.162. 
— Herodot,, lib. I , cap. XXV. 

(7) Quid ! totum propé cœlum , ne plures iiersequar, nonne hu- 
mano génère complelum est? Si yerô scrulari yetera , et ex his ea , 
quaB scriptores Graecia? prodiderunt , eruere coner ; ipsi illi , i:injo- 
mm gentinm dii qui habentur, hmc à nobis profecti in cœlum repe- 
liuntur. Ou.Tre quorîim demonstrantur sepulcra in Grapcià : rcminis- 

7. 
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Janus (1), Saturne (2), Hercule (3), Baccbus (4) 
étoient du nombre de ces hommes qui, pour employer 
l'expression d'Horace, après d'éclatantes actions, 
iîirent reçus dans les temples des dieux (5). « Les 
» premiers hommes, dit Fausanias, étoient les hôtes 
}) et les convives des dieux , à cause de leur justice 
» et de leur piété : car il y a pour ks bons des 
>) récompenses certaines , et des chàtimens assurés 
>) pour les méchans. Plusieurs hommes même de- 
» vinrent des dieux, à qui l'on rend encore aujour- 
» d'hui des honneurs : tels qu'Aristée; Britomartis de 
» Crète; Hercule, fils d'Âlcmène ; Âmphiaraûs, fils 

» d'Oïclée ; Castor et Pollux Mais de notre 

» temps , où la malice règne dans toutes les villes et 
» par toute la terre, nul homme ne devient dieu 
» qu'en paroles seulement et par une adulation ou- 
» trée ; et lorsque ces méchans quittent la vie , les 

cere , quoniam es initiatus , quae traduiAÉr in mysteriis : tùm 
denique , quàm latè hoc pateai, intelliges. Tuscul, quœst., lib. I, 
cap. XII. 

(1) Macrob, Salur,, lib. I, cap. IX. — Ce Janus , ou roy, ou demi- 
dieu qu'il fust , au premier temps fut civil et politique ; car il changea 
le Tivre des hommes , qui ayant luy estoit rude , aspre et sauvage , 
en manière de vivre plus honneste , plus doulce et plus civile. 
Plularq^i Vie de Numa ; Iraducl. d'Amyot , p. S62, ed, de Vas- 
eosan. 

(9) Jwiin.y lib. XLIII.— 7Vr(u( Apolog,, cap. X. 

(3) Pausan Çorinlhiac,, lib. II , cap. X , p. 133 edii Kuhnii. 

(4) Les babitans de Delphes croyoient posséder ses ossemens. 
Plutareh.f de Isid. et Osir, 

(5) Post ingentia faeta , deorum in templa recepti. Hor. ep, , 
lib. I , y. 7. — Et Virgile : 

. . . quoc ardcus eTeterit ad icthera virtus. 

£i)*id. YI, i3o. 
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» dieux courroucés leur infligent enfin la peine qu'ils 
» ont méritée (1). » 

On montroit dans Tile de Crète le tombeau de 
Jupiter (2). Nom connaissons son père et sa mère , dit 
un personnage de Plante. Dans une autre pièce du 
même auteur , un valet , un esclave se moquait ^ en 
présence du peuple romain^ de la grand' mère ^ de la 
fille et de Tonde de ce dieu (3), qui présidoit au Capi- 
Cole j et l'on peut voir dans Tertullien jusqu'où le 
mépris des divinités païennes étoit porté publique- 
ment à Rome (4). 

(1) 01 ykp ^ TOTC oivSpcaTcoi ^évoi xoci èfAorpAits^oi âeoXç ^9o:v ùno if 
xcKtovûvrii xac aùcs^eio^ç^ x. r, X, Pausan,, lib. VIII } pag. 457 edit, 

HanovicByteiz. 

(2) Cicer,, de JYat. deor. lib. III , cap. 21. —Zucton. de Sacrifi- 
çiiSf tom. I, p. ZG7 éd. uimslelod., 1687. — Celse conyient de ce fait. 
Origen. conlr, Cels.y lib. III, n. 43«On yoyoit encore , au temps de 
Diodore , les restes de ce tombeau (Diod. lib., III, p. 230 éd. if^es^ 
$el.)f sur lequel Pythagore grava ce vers , que Porphyre nous a con- 
servé, 

Ci-^U mort Zan, qu'on appelle Jupiter (Vit. Pythag., p. 187 éd. 
Canlab. 1655). Suivant Evhémère , on lisoit cette inscription sur sa 
tombe : Zàv Kpàvou Zan, fils de Kronoi ( Lactant. Epitome, 
tom. II , cap. 13 , p. 10). Suidas (voc. ÎItoxoç) rapporte une autre épi- 
taphé de Jupiter, qui , dit-il , ordonna eu mourant qu'on Fenterrât 
dans File de Crète. 

(3) Cisteltariat act. II, scen. I. —Dans le Plulus d'Aristophane, 
le poète se moque aussi de ce dieu nouveau jroG viov'Toôroij ^eoG. De- 
puis qu'il a commencé à voir, dit un des personnages , je mène la 

vie lu plus misérable ; A<p' ou yocp & ^eo^ oZtoç irip^axo ^Xénsiv, àêtWTOv 

etvat fjLot Tteitoirjxs rèv ^iov ( act. IV , scen. IV). Mais il me le paiera 

dès aujourd'hui : ro)/ hx^^^'"* i'oOtov âsov èyàt Ttovjtrt» n^fispav ioOvott 
âtxvjv. Ibid. scen. III. 

(4) Ca^ra lasciviœ ingénia etiam voluptalibus vestris per deo- 
rum dedecus ôperantur. Dispicite Lentulorum et Hostiliorum ve- 
nustates , utrum miinos an deos vestros in jocis et strophis ridealis : 
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Hésiode représente les quatre âges des dieux et des 
demi-dieux de la Grèce y comme quatre générations 
d'hommes (1). Isis^ Osiris, Hermès et plusieurs autres 
dieux de TÉgypte , étoient également reconnus pour 
hommes (2). Les prêtres égyptiens se yantoi^pit même 
d'avoir les corp$ de tous leurs dieux. Ils ajoutoient que 
leurs âmes brilloient au ^1^ et que e'étoient les 
étoiles (3). 

Les peuples du nord de l'Europe brùloient ceux de 
lellrs rois et de leurs princes^ quand ils youloient feire 
d'eux des divinités (4). Odin n'étoit qu'un guerrier 
célèbre (5) ; et les divinités inférieures , Froé , Met-^ 



•«•■ 



mœchuiu Anubim , et masculuin Lunam , et Dianam flagellatam , 
et Joyis mortal testamentom récita tum , et très Hercules famelicos 
irrisos. Sed et histriontim litterœ omnem fœditatem eomm dési- 
gnant, etc. Apologei, aàvers. Génies , cap. XV. 

(1) Hesiod^Oper. et Dier, y Uh. I. 

(t) PltUarch., De Isid. et Osir., p. 359.— IWodor. SicuL, p. 2i. 
—Eweb. Prœpar, Evang,, lib. III, cap. 91. — Venus Belestica, qui 
ayoit un temple à Alexandrie, ayoit été resclaye d^in roi d'E- 
gypte. Plulareh, in Erotieo , pag. 753. 

(3) Ta fikv fffiâ/MCT« TtoLp* àuroXç xtivÔeci xç^idvroL xac OepAttmja&cu. Plu- 
tarch. de Isid, et Osirid., p. 356.— En parlant de la pyramide dô 
Bel, Strabonla nomme le 4ombeau de Bilus* 217x0$, sépulete, si- 
gnifie aussi, selon Hésychius et Suidas , un temple , et même Vad- 
ytum, ou le lieu le plus secret du temple , dans lequel la diTinllc 
étoit censée résider. 

(4) Beges ac principes suos fatis exutos , ut ycl dii fièrent, yel 
nter deos eyeherentur, combusserunt. Otails Magnus Hist. de 

genl. Septentrion, flï^, III, cap. I, pa|. 97. 

(5) Quia yiTU& totà Europe diyinilatis titulum , quod nulli in arle 
militari cederet, assecutus fuisset; hlnc eyenisse credilur, ut 

Golhi Martem , quem deum belli putayit antiquilas, apud se di-^ 

cerent progenitum. Jbid,y pag. 100. — Le sayant William Joncs 
pense qu'Odin et Budda ou Boudha n'étoiest qu'un même person- 
nage. Asiate Research,, yol. I , pag. 511 ; e( yol. Il , pag. 343- 
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hoUUf etc. y n'étoient non plus que des hommes émi- 
nens qui deyinrent ensuite des dieux^ ou , suivant lex- 
pression d'un historien^ les compagnons des dieux (1). 
On étoit si éloigné de les confondre avec le Dieu 
suprême , qu'on les distinguoit même soigneusement 
des dieux célestes, immortels par leur nature , et des 
démons, immortels aussi, quoique d'un rang inférieur. 
Seulement on croyoit qu'après la mort ils étoient 
reçus parmi ces dieux, en récompense de leurs ver- 
tus (2). « Le culte , dit Gicéron , que la loi ordonne 
» de rendre aux hommes consacrés, tels qu'Hercule 
» et autres, indique que les âmes de tous les hommes 
» sont à la vérité immortelles , mais que les âmes des 
» hommes bons et généreux sont divines (3). » Voici 
les paroles mêmes de la loi des Douze-Tables citée par 
Cicéron : « Qu'on rende un culte aux dieux célestes , 
» que l'on a toujours honorés ; et à ceux que leurs 
» mérites ont placés dans le ciel (4). » 

(1) Eosquc deos, yel deorum complices, aalumaotes. Olaiis 
Magnus, obi sup.pag. 101. — Les anciens Arabes idolâtres appeloient 
aussi leurs divinités y Benan-Ascha , c'est-à-dire y les compagnons 
de Dieu. D'Herbelot, Biblioth. orient. y art. Benan-Aschay lom. Il, 
pag. 39; Paris, 1783. 

(2/ lUe qui lucruit pia 

Virtutc cœlum, divus Auguslus, 

dit Sénéque le tragique ( Oclavia , v. 505 et 500 ) ; et dans une 
autre pièce : 

Coinniuiils isla pluribus cauaa est deis. 

Uercul. fur., v. 449, pag. a3o. Kdit ubuvir. 

(3) Quod autcm ex hominum génère consecralos sicut Herculem 
et caeteros coli lex jubct, indicat omnium quidem animos im- 
inortales esse, scd fortium bonorumque divinos. Cicer. de Lcgib.y 
lib. II. 

(4) Eos qui cœlestes semper habiti colunto, et ollos quos 
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« On fait des dieux de certains hommes^ à cause 
>x de Texcellence de leur vertu, » dit Aristote (1). 
D'après un passage de Platon , il parolt même que 
cette espèce de canonisation , ou dé consécration, 
comme l'appelle Cicéron , étoit réglée par certaines 
lois et accompagnée de cérémonies particulières (2). 
C'est à peu près ainsi qu'au Tibet, le Dalaï-Lhama 
subit un jugement après sa mort ; et si l'on trouve que 
ce pontife ait vécu saintement, on l'honore avec beau- 
coup de pompe, après avoir renfermé son corps dans 
une sorte de cbàsse appelée ciotm (3). Il y a nn grand 
nombre de ces ciolen; « elles sont, dit un mission- 
» naire, l'objet du culte que chaque dévot rend à son 
» saint (4). » Les Japonois ont aussi des usages sem- 
blables, que tous ceux qui ont voyagé dans leur pays 
ont remarqués. « Leur pontife a seul le droit de faire 



endo cœlo mérita coUocayerunt, Herculem, etc. Leg. XII , tabul. 2, 
sect. 4. 

De morib. lib. VII, c. I ; Oper. tom. II , p. 63. 

(S) O^oùç £tvac npfiTOv feg,<jiv oînot rexviQp où fvcfit, x. t. X». Deos non 
naturâsed arte et legibus quibusdam constare yolunt, eosque aliialios,. 
prout sÎDguli secum consentientes , lege sanxenint. Èe legih. lib. X, 
tom. IX Op^.pag. 76. — Ce passage a plus de force encore, si on le 
rapproche de ce que dit Servius. « Labeo in libris qui appellantur 
•■ de dtis quibus orrgo animalis est , ait esse quœdam sacra quibus 
» animas huma^lB yertuntur in deos qui appellantur animales, quôd^ 
» de animis fiant. » Servius in lib. UlJEneid. 

(3) Alphab, Tibelan,, 1. 1, p. 249. 

(4) Sonosempre in oggettodisacrificio,o ofTerle divote, che fanno^ 
li divoti di tal uno de' loro santi. P, HoraL Pinnahilcus. — Vid. et 
mst génér. des P^oyageSy tom. XXVIII, p. 364, 365. 
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» des apothéoses , et de consacrer des temples aux 
» hommes qu'ils en jugent dignes (1). » 

Il existe à la Gochinchine des croyances et des 
usages semblables. On y rend un culte aux hommes 
qu'on suppose avoir vécu saintement; on les invoque 
comme autant d'intercesseurs auprès du Dieu suprê- 
me^ mais sans jamais les confondre avec l'Etre éternel 
et souverain (2). 

{X) Essai sur Vhist. générale, et sur les mœurs et V esprit des na- 
tions j chap. GXX, lom. III, p. 194. 
(9] I^es peuples de la Gochinchine , dit Bullet d'après le P. Borri, 

adorent surtout les âmes de ceux qui étoient tenus pour saints 
pendant qu'ils yiyoient sur la terre. Les pagodes sont ornées de» 
idoles de ces bienheureux. Ces idoles sont rangées à droite et 
à gauche dans la pagode , les plus petites les premières, les moyennes 
ensuite, après celles-ci les plus grandes; de sorte qu'elles ressem- 
blent assez bien à des tuyaux d'orgue. Cet ordre marque le mérite 
et la distinction des âmes. Au milieu de ces deux rangs d'idoles il y a 
un Tide , et ce yide est l'endroit le plus honorable de la pagode. « On 
» n'y yoit qu'une niche profonde et obscure qui fait entendre , dit 
» le jésuite italien, que le dieu qu'ils adorent et de qui dépendent 
» toutes les pagodes , qui ont été hommes conmie nous , est d'une 
» essence inyisible. » 

On voulut , continue notre voyageur, faire voir aux Cochinchi- 
nois que tant d'idoles étoient inutiles puisqu'il n'y a qu'un seul 
Dieu. Les Cochiochinois répondirent : JYous sommes de votre avis; 
mais vous devez supposer avec nous que ces idoles , rangées aux 
deux côtés du temple , ne sont point les créateurs du ciel et de la 
terre, mais des hommes distingués par leur sainteté, que nous ho- 
norons de la même manière que vous honorez vos saints , vos apô- 
tres , vos martyrs et vos confesseurs; on leur défère plus ou moins 
d'honneur, selon les degrés de vertu que Von reconnùit en eux. Par 
la suite du discours ils déclarèrent encore mieux au missionnaire 
qu'ils concevoient Dieu comme un être invisible qui n'est point sou- 
mis à nos sens , et qui ne se peut représenter ni par images , ni par 
figures ; que le vide et l'obscurité qu'on voyoit entre les deux rangs 
d'idoles marquoit l'incompréhensibilité de la nature divine; et enfin, 
que toutes les idoles qui l'environnoient étoient autant d'intercesseurs 

auprès de l'Être suprême. L'exist, de Dieu dénwntrée , etc. ; tom. II, 
p. 127, 128. 
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Observez en outre qu'il est peu de nations qui 
n'aient rendu un culte aux âmes des ancêtres ^ et 
même à des hommes vivans. Rome en offre de nom- 
"lureux exemples^ et ce n'étoit pas seulement ses tyrans 
qui se firent ainsi adorer. Aurélien lui-même reçut , 
ou s'arrogea le titre de dieu (1 ). Or pense-t-on qu'on 
cessât de le croire homme (2)? On pouvoit donc être 
xlieu^ selon le sens qu'on attachoit souvent à ce mot ^ 
«n conservant la nature humaine (3). Et le fils qui 



(1) On a de lui des médailles qai portent cette inscription : DEO 
ET DOMINO NATO AURELIANO. Cams et d'autres empereurs 
l'imitèrent en cela. Adrien prenoit le titre d'Olympien , A^/scavo^ 
oXufiTtioi^ Vid. Spanheim de prœstant. et usu numiimat, antiq. Dis- 
sert, 12, p. 489. 

(9) Gehii à qui tout prospère , dit un ancien poète , et à qui Dieu 
donne les richesses et l'empire sur les autres hommes , oublie que 
ses pieds touchent la terre et qu'il est né de parens mortels ; dans 
sa coupable arrogance , il imite Jupiter Tonnant, et , petit qu'il est» 
il dresse et élèye sa tête , et supplie Minerve de lui montrer une 
route pour arrirer à roiympe , afin que, compté parmi les dieux im- 
mortels, il ait part à leurs festins. 

Kat TtoXoxoipoiviYjv, èTrcAyjdsrac ouvexa yatav 
ÏToffffcv iTtivrsi^et, â-vijTOc $k oi eivi roxfjsç. 
AXX* ùnepoTtXiYi xat à/*a/9Tû)A^ff» vooto 
I 7CC Alt jBpofjiieif xefV.Xijy (T Cnèp ouix^vv.i i<7;^£t, 
Kac Ttep ioïv âXéyoç* /Avôcrac ^ cnuTtfiX'^'^ AB-AvifiVf 
Hé Ttv' àvTpaîTCTOv rsy.y.o(.ipsTOCt OiJXufÂTto-j 3è, 
lis xe ixsr* à.$K'j(kroii ivapidixioi eiAaTrtva?»?. 

Riani frcLgina. Gnomici poet grœciy p. 131. éd. Brunckii. 

(3) On cherclioit à se consoler de la mort des personnes chères en 
se persuadant qu'elles étoient sainte» ou sauvées. C'est ainsi que 
Slace dit de Lucain *. 

Ci-dat lu«tus atrox, geiiisquo maitcnl 
Ja'ii daloct lacryiuas, dolorque Cesnus 
Quicquiil fleverat antè, nuoc adorct. 

Stat. Papin., Geiirthliacuii Lucaui; Siiv. , lib. II. 
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sacrifioit aux mânes c)e sou ])ère , qui répandoit sur sa 
cendre des libations, dira-t-on qu'il le confondoit dans 
sa pensée avec le souverain Dieu de l'univers (1)? 
INon, sans doute. Le fils pieux se plaisoit à honorer, 
selon l'antique coutume consacrée par les lois , la mé- 
moire de ceux qui lui avoient donné le jour. Son 
père f en quittant la vie , devenoit pour lui un dieu , 
c'estrà-dire ^ un être immortel désormais^ heureux, 
iaint , et qui , du ciel où il habitoit , veilloit encore 
sur ses enfans, écoutoit leurs vœux (2), et les envi- 
ronnoit de sa protection et de son amour. On avouera 
qu'on peut s'en rapporter au témoignage des anciens, 
sur ce qui concerne leurs croyances ; qu'on écoute 
donc l'un d'eux, (c Je ne sais quel destin trouble 
» l'esprit des mortels : semblables à des cylindres , ils 
» roulent çà et là, accablés d'une infinité de mauxc 
» Père de tout ce qui existe , vous les délivreriez de 
» ces maux, si vous leur montriez quel est le démon 
» qui les inspire. Mais, prends courage, la race des 
» hommes est divine : lorsque, dépouiUé de ton corps, 
» tu t'élèveras dans les régions éthérées , la mort 
» n'aura plus sur toi de pouvoir ; tu seras un dieu 
» immortel et incorruptible (3). n 

(!) lia trait curieiix, rapporté par CicérQii, prouve que, loin de 
confondre les.hommes diTinisés ou consacrés arec le Dieu suprême, 
on les distinguoit soigneusement des diTinités subalternes. « Nostri 
» qBidem Publicani cùm essent agri in Bœotiâ deorum immortalium 
» excepti lege Censoriâ, negabant immortales esse ulfos qui ali- 
» quandô homines fuissent. » De nat, deor,, lib. lil, c. 10. 

(i) Plat, de Legib,, lib XI , t. IX, p. 150. éd. Biponl. 

(3) T067 fAotpKf fipOTÔv jSJtaTTTet fpiv(x.7. 01 iè xuXivSpoiç 
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Un des principaux objets des mystères^ était de 
rappeler aux initiés Torigine mortelle^ de la plupart 
des dieux (1). Nul ne pouvôit l'ignorer: aussi les 
premiers Pères , qui yivoient au milieu des païens , 
qui presque tous avoient été eux-mêmes élevés dans 
lé paganisme y pro\oquoieiit-ils avec confiance, sur 
ce point, le témoignage des idolâtres. « Nous att€s- 
» tons votre conscience ; qu'elle nous juge^ qu'elle 
»nous condamne, si elle peut nier que tous vos 
» dieux n'aient été des hommes (2). » Ainisi parloit 
Tertullien ; et parmi les anciens apologistes de la re- 



ZeC TtArep, rj TtoXXGv re xoxûv XtiveioLi aTravraç, 

AXXâ, 7Ù âApaeif insi ^e{ov yévoç icrri ^porotaiv.,, 
Ûv ^ ùLTtoXei^oti ff&fjLOC ii ocWsp* èXsOBspov iXdviif 
' Effveac àB^arOi âeoi, AfxBpOTOç, oùx frc âvriràç, 

Carmina awrea. 
Les chrétiens mêmes ont employé le mot Dieu dans le même 
sens, et TEcriture les y autorisoit. Synésius, dans un des hynmes 
que nous ayons de lui , parle ainsi à; son âme> : « Monte, ne tarde 
» point, laisse à la terre ce qui appartient à la terre ; aussitôt réunie 
» à ton père, lu seras un dieu. » 

AvâSacvc, 'fÂYj^è /liXXs 
Xdovi rà ;(dovpc XiitoXvoc, 
Tocp^a Se &v lA/ijflétaot Ttonpi 
®eoi èv d-e£> x^pev<roiç, 

Hymn. I,v. 131. 
Ailleurs il appelle Dieu le Créateur des Dieux, 6 xsTYjys &£&v, 

AÙTOupyè 0s€iv, 

Hymn. III, v. 166 et 266. 

(1) CiC€r.TuscuL,\ib. I, c. 13; et De naL deor., lib. I, c. 42.— 
Diodor, Sieul, lib. I, p. 24 ed Wess, — S. AugusU de Civil. Dei, 
lib. Vlil, c. 5.— *y. Cyprian. deidoL VaniU—Julius Firmicus, p. 13. 

(2) ^oyocamus à Tobis ad conscientiam yestram. Illa nosjudicet. 
illa nos damnet , si poterit negare onuies istos deos yestros homines 
fuisse. Apolog,, c. X. 
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ligion, il n'en est pas un seul qui n'ait tenu le même 
langage (1). 

Pour tirer maintenant les conséquences des faits 
que nous venons d'établir^ on voit d'abord la néces- 
sité du culte ^ de l'adoration^ de la prière et du sacri- 
fice^ prouvée parle consentement unanime des peuples. 

Que nous offre encore l'idolâtrie de constant et 
d'universel? sur quoi fut-elle toujours fondée ? Pre- 
mièrement sur la croyance traditionnelle que le monde 
étoit gouverné, sous l'empire d'un Dieu suprême^ par 
une multitude d'esprits de différens ordres : d'esprits 
bienfaisans, dont il importoit de rechercher la pro- 
tection; et d'esprits mauvais, dont on devoit craindre 
la malice et la haine (2). Secondement sur la croyance 
également traditionnelle de l'immortalité de rame; 
on étoit persuadé que les hommes vertueux, élevés 
après la mort à un haut degré de gloire et de puis- 
sance, continuoient de prendre intérêt à ce qui se 
passoit sur la terre , et qu'il étoit utile de les invo- 

(1) Wd.Euseb, Prœp. evang, lib. I, c. IX , p. 31 ; et lib. II, c. V, 
p. 70. /d. Demonstr. evang., lib. VIII , p. 364. — Amob. advers. 
Génies, p. 21. — Theophil. ad Autolyc, lib. I, c. 8 el seq. —Lac- 
tanl, Diyin. iDstitut. Iib.I,c.l4; et lib.V. c.20. — S. Cyprian. de idoL 
Fanit., lom. I Oper. p. 405 ed, Wirceburgiy 1782. — Talian.orat. 
ad grœcos, c. XXXVI, p. 30, 31 et 79 ed fTorth. — Minut, Felic, , 
c. XXII, p. 113, 114 ed. Davis. — JlecognU. S. Clément, lib. X, 
c. XXIII et XXIV, p. 594 apud Patres apostol. tom. I ed. Clerici. 
— S. August. de Civil. Dei, lib. VI, c. 7; el lib. VIII, c. 6 et 16. 

(2) Qu'il y ait dans le monde un certain genre d'esprits malfaisans 
que n6us appelons dcé démons; outre le témoignage éclatant des 
Écritures diyines , c'est une chose qui a été reconnue par le consen- 
tement conunun de toutes les nations et de tous les peuples. Bos- 

uet, Sermon pour le /«' dimanche de Carême, tom. II , p. 170, éd. 
de Versailles. 
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quel:(l). Qu'on examine tant qu'on Toudra; nous lé 
disons avec une pleine assurance, jamais on ne trou- 
vera d'autres croyances universelles dans l'idolâtrie : 
et qu'est-ce que ces croyances^ sinon la doctrine des 
anges et des saints (2) ; doctrine aussi ancienne que le 
monde > doctrine qui fait encore et qui fera perpé- 
tuellement partie du symbole de la vraie religion ? 

(1) L'usage d'inyo^ér les âmes de ceux qui aToient vécu sainte- 
ment, est bien marqué dans TAlcesle d'Euripide- « Ne croyez pas, 
» dit le choBur, que le tombeau de votre épouse soit comme les 
» tombes du rulgaire. Les voyageurs lui rendront un culte sem- 
» blable à celui des dieux; et en suiyant l'oblique sentier, le passant 
» dira : Celle-ci mourut jadis pour son époux , et maintenant elle 
» est une diyinité heureuse. Je yous salue , ô femme vénérable ! 
» soyez-moi propice. Telles sont les paroles qu'on lui adressera. » 

&eoXai (T ^juotâ)^ 

Kaî TC7 ^o;f/A(av xiXsudov 
Éx6acvuv, TO ^ ipeX' 
A.ùrA Ttore itpcuda.vsv àvJ/sôç, 
JVuv ^ èari fio:xo:tpo: Scuiftxavj 
\jatXp* â Ttdxvi, su is âoirii. 
Totat vtv TipoTepoUvi ^/xou, 

AleesL aet, IV ad fin. 

(2) Le mot même se trouve dans Eschyle et dans Virgile : 

Seqnimur te, Mncte deorum, 

Qaisqnis es. 

£itci<l. IV, V. 676. 

Id est, Sequimur te, êancte, deorum quisquis es-, dit un commenta- 
teur: O saint l nous te suivons, quelque dieu que tu sois, Vid. f^ir- 
gil. Oper, cum notis Ahrami et varior,, p. 280. — Dtvw étoit l'ex- 
pression ordinaire , et nous l'employons encoK dans le même sens. 
Clément d'Alexandrie explique selon cette pensée un passage 
(l'Empédocle. « Si nous vivons , dit-il , dans la sainteté et daus la 
» justice , nous serons heureux ici-bas , (»t plus heureux après avoir 
» quitté cette vie : car nous ne le serons pas seulement pour un 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 111 

Mais allons plus avant : considérons Fidolàtrie en 
elleHOo^me; dans ce qui la constituoit essentiellement. 

» temps ; mais nous joairons d'mi repos [éternel ; kabilant avec 
» les autres immortels {AdoLvAroiç àJiAocffcv), assis à laméme ttible 
» que les héros^ et partageant leur sort, dit Empédocle : » Quod 
si sanetè et Juste vixerimust beati hic quidem, sed post excessum à 
vità beatiores ; non qui aliquo tempore felices futuri^simus, sed in 
(Bmm quieturi : 

'*» Uni cam superit hd^tantes ; meiisà in eAdem 

Quft fortei Danai, commuDi et sorte fruentes, 

ail philosophica Empedoclis poetica, Clem. Alexand. Slrom. lir. V, 
p. 607. — Plutarque explique plus clairement encore la doctrine 
des anciens , en la dégageant des {idées superstitieuses qu'on y mé- 
loit. Voici ses paroles : « On dit aussi que le corps d'Alcmène dis- 
» parut , ainsi que Ton le portoit en sépulture , et qu'en son lien on 
» trooTa une pierre dedans le iict. Brief , les liommes racomptent 
» phisieorB autres telles menreilles, où il n'y a apparence quelconque 
» de yérité , roulant déifier la nature humaine , et l'associer aux 
» dieux. Bien est-il rrai que ce seroit laschement et meschamment 
» faîct que de réprouver et nier la dinnité de la rertu : mais aussi 
» de vouloir mesler la terre avec le ciel, ce seroit une gran'de sottio. 
• Pourtant fault-il laisser là telles fables: estant chose tout asseuréc, 
» que , comme dit Pindare , 

B n*eit point de corps qui ne meure : 
L*aine seule vire demeure, 
Image de l^éteroité : 

» car elle est Tenue du ciel , et là s'en retourne : mais plus tost , 
» lorsque plus elle ett esloignée et séparée du corps , quand elle est 
» nette , saincte ,\ei qu'elle ne tient plus riea de la diair.... Pourtant 
» n'est-il pas bcsoing de vouloir envoyer, contre la nature, le corps 
» des hommes vertueux, quand et leurs âmes, au ciel: ains fanlt 
» estimer et croire fermement , que leurs vertus et lefrs âmes , 
» selon nature et selon justice divine, deviennent d'hommes, sainefs, 
» et de saincts, demi-dieux, et de demi-dieux, après qu'ilz sont 
» parfaittement , conune es sacrifices de purgation, nettoyez et pii- 
» rifiei, estans délivrez de toute passibllité et de toute mortalité , 
» Uz deviennent , noa par aucune ordonnance civile , mais à la 
» vérité et selon raison vray-semblaMe , dieux entiers et parfaits , 
» en recevant une fin très-houreuse et très-glorieuse. » pie de Bo- 
wuluSf Hommes illustres, tora. I , p. 126 , 127, trad. d'Amyol. , 
édit. de Vascosan. — « Quand un chrétien leur parle (aux Indiens) 
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La moindre attention suffit pour faire d'abord recon- 
noître qu'elle n'étoit points à proprement parler, 
une religion ^ mais seulement un culte superstitieux : 
car de quoi se compose nécessairement toute religion? 
de dogmes, de morale et de culte. Chacune de ces 
trois choses prises à part n'est pas plus une religion , 
que l'enteiidement, le cœur et le corps, envisagés sé- 
parément, ne sont l'homme. Des dogmes sans culte et 
sans morale ne sont que des opinions philosophiques; 
une morale sans dogmes et sans culte, n'est ou qu'une 
loi arbitraire, ou que des conseils dépourvus de sanc- 

» de leur dieu Ram, que les Gentils adorent , ils ne soutiennent 
k point qu'il est dieu, et disent seulement que c'étoit un grand roi , 
» dont la sainteté et le secours qu'il a donné aux hommes lui ont 
» acquis une conmiunicalion plus particulière aycc Dieu qu'aux 
» autres saints, et qu'ainsi ils lui portent beaucoup plus de respect. » 
Theyenot ( p^oya^ges des Indes, part. III, liy. I , cbap. XXXVIII ) , 
Georgi , et M. de Guignes, ont prouvé que le Fo des Chinois , le 
Sommona-Codom ou le Samanéen Codom des Siamois , et le Budda 
des Indiens, étoient le même personnage. Quoique ces peuples lui 
rendent un culte religieux , ils ne le confondent pas arec l'Être su- 
prême, éternel, incorruptible, qu'ils appellent Om, « De là , dit 
» M. de Guignes^ cette exclamation tant de fois répétée, Omi-to 
» i^o ; c'est-à-dire , O Fo qui procédez d'Om! » Les Siamois le 
noDunent Prahrp(yndi'tehaou^ le Saint d'une haute origine • Mém. 
de VAcad, des Inscript,, tom. XLV, p. 537. Les liyres zends con- 
tiennent des prières adressées à Zoroastre ; on l'inyoquoit après Or- 
musd et les génies célestes. « J'invoque Zoroastre, saint, pur, 
» grand. — Je vous prie , ô vous grand, vous terrestre Zoroastre. — 
» Ësperteman, Destour excellent du peuple terrestre, du monde 
» terrestre. — Je fais izeschné ( invocation ) à Sapetman-Zoroastre 
» et à son saint et pur férouer. » Izeschné et Fispered, pag. 86 , 
93, 117, 148, H9,-^Jescht. /"arr., p. 286, etc. — GoA. Fvesrouth, 
p. 109, 1 10. — On-Toit, dans les villes de la Chine , des collèges qu'on 
a bâtis en l'honneur de Goufucius, avec ces inscriptions et d'autres 
semblables : Au grand maître, A l'illustre roi des lettrés. Au 
saint [Morale de Confondus, p. 45). 
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tion; UD culte sans morale et sans dogmes^ n'est 
qu'un ^ctacle, des fêtes, de vaines cérémonies. 
Gonçoit-on une religion sans dogmes, une religion 
sans morale, une religion sans culte? Ce seroit con- 
cevoir une contradiction manifeste. Pour former une 
rdigion, il faut donc que les dogmes, la morale et le 
culte , unis ensemble et dépendans Tun de l'antre , 
fassent un tout indissoluble. 

Or le paganisme n'avoit point de symbole , point de 
dogmes, point d'enseignement. Il ne parloit point à 
la raison, et n'en exigeoit rien; il ne réclamoit sur 
elle aucune autorité, ne lui prescri^'oit aucuns de- 
voirs , n'entreprenoit même pas de la guider par des 
conseSs ; fl Tabandonnoit à elle-même , et la laissoit , 
sans loi et sans règle, dans une parfaite indépendance. 
Leibnitz en fait l'observation , car peu de choses 
ont échappé à cet esprit pénétrant, cr Les païens, dit- 
^) il, avoient des cérémonies dans leur culte, mais ils 
» ne connoissoient point d'articles de foi, et n'avoient 
» jamais songé à dresser des formulaires de leur théo- 
» logie dogmatique. . . Leurs mystères ne consistoient 
» point dans des dogmes difficiles, mais dans cer- 
» taines pratiques secrètes, où les profanes, c'est-à- 
» dire , ceux qui n'étoient point initiés , ne dévoient 
» jamais assister. Ces pratiques étoient bien souvent 
» ridicules et absurdes , et il falloit les cacher pour les 
» garantir du mépris (1). » 

(1) Remarques critiques sur le système de feu M. Bayle, louchant- 
V-accçrd de la bonté et dtf la sagesse de Dieu avec la liberté de 
l homme j et l'orifiine du mal ; tome I, préf., Londres, 1720. 

TOME 3. 8 
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Non seulement le paganisme n'ordonnoit de croire 
aucun dogme y n'enseignoit aucune doctrine y mais il 
n'imposoit aux hommes aucune loi morale , ainsi que 
le remarcjuent Bayle(l), Locke (2), Barbey rac (3) , 
Leland (4)^ après les Pères de TÉglise. Écouton» 
Lactance : « On n'y parle de rien qui serve à former 
» les mœurs et à régler la vie, on n'y cherche point 
» la vérité; on ne s'y occupe que des cérémonies du, 
» culte, où l'àme n'a point de part, et qui ne regar- 

» dent que le corps (5) Entièrement séparées, la 

» philosophie et la religion des dieux n'ont entre elles 
» aucune relation : autres sont les professeurs de la 
» sagesse , autres les pontifes de la religion ; ceux-là 
» n'enseignent point à s'approcher des dieux, ceux-^ 
» ci n'enseignent point à régler les jugemens et la 
» conduite : ce qui montre que ni cette sagesse n'est 
» la vraie sagesse , ni cette> ^religion la vraie reli- 
» gion (6). M 



(1) Continuation des Pensées diverses, etc., art, XLIX. 

(2) Christianisme raisonnable, etc., chap, XIV, § II. 

(3) Préface de sa traduction dn Droit de la nature et des gens de 
Puffendorf. 

(4) Nouvelle démonslrat, évangel,, tome I, part. I, chap. VII. 

(5) Nihilibi disseritur quod proficiat ad mores excolendos, TÎtam- 
que formandam, nec habet inquisitionem aliqaam yeritaUs, sed 
tantummodo ritmn colendi , qui non officio mentis, sed ministerio 
corporis constat. Laetant. Instit, Divin, lib. IV, cap. III» n. 1 et 2, 
ed, Cellar, 

(6) Philosophia et religio deorum disjuncta sunt, longéque dis- 
creta ; siquidem alii sunt professores sapientiaB , per quos utique ad 
deos non aditur; alii religionis antistites, per quos sapere non 
discitur ; apparet nec illam esse yeram sapientiam , nec banc Teram 
religionem. Ihid. n. 4. 
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Et saint Augustin : « Pourquoi les dieux des Gen- 
» tils n'ont-ils pas voulu prendre soin de corriger les 
» mœurs détestables de leurs adorateurs? pourquoi 
» ne leur ont-ils donné aucunes lois pour les aider à 
^> bien vivre ? Au lieu de cacher aux peuples qiii les 
» servoient les préceptes de la morale , n'étoit-il pas 
>) convenable qu'ils les en instruisissent par un en- 
M seignement public? ne devoient-ils pas^ par la voix 
n de leurs prêtres^ réprimander le vice, le menacer 
» du châtiment, et promettre à la vertu des récom- 
)} penses? Mais qui jamais entendit rien de semblable 
» dans les temples des dieux (1 ) ? » 

Dénué de morale, dénué de dogmes, n'imposant 
aucuns devoirs ni au cœur ni à l'esprit, le paganisme, 
nous le répétons , n'étoit donc qu'un culte supersti- 
tieux. crJe n'y vois, dit Lactance, que de simples 
^) rites (2). » On pouvoit être idolâtre sans nier au- 

(1) Primo îpsos mores ne pessimos haberent, qnarè dii eorum 
«nrare noluerunt.... P cultores socs ad benè yiTendmn quaré nnllls 
legibas a^joyàront... P Pertinebat ad consaltores deos vit» bonae 
pnecepta non occultare populis cultoribns suis , sed clarA praBdica- 
iione praebere : per yates etiam conyenire «t argnere peccantes ; 
fMilàm minari pœnas malé agentibus , praB||fa rectè yiycntibus polli- 
eeri... Quid mic^àffl taie in deorum iUorum tcmplis promtâ et emi- 
nenti yoce conorepuit ? S^ Aug, de Cioii. Dei, Ub. H, c. IV ; 
«ftid.» o. VI. Vid. et Greg, Naxianz, Orat. III , advers, Juliàn, 1. 1 , 
p. 107f £d, Billii. — - Il en étoit ainsi cbez tous les peuples ; et 
sojos ce. raiiS^rt Thistoire parle des Tartares , comme saint Augustin 
parloit des Romains. « Leur culte religieux, qui ne leur enseignoit 
» point la morale, n'ayoit point poli leurs mœurs grossières ni 
» adouci leur caractère âpre et sauyage comme leur climat. » Mi- 
€haud, HisL des Croisades; IV« part., liy. XIII, tome IV, p. 4. 

(S) QujB est enim superstitio illorum deorum... ? in quâ nibil 
aliud yideo quàm ritum ad solos digitos perlincntom ? Laetant. 
Divin, Imlit. Mb. V, c. XX. 

8. 
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cune vérité ; ni l'existence du Dieu suprême ^ comme 
le prouve l'exemple des Juifs ; ni sa providence, puis^ 
qu'elle s'exerce parle ministère des anges (1), et que 
tous les cultes idolâtriques étoient fondés principale- 
ment sur cette croyance vraie dont on abusoit ; ni 
«nfin les préceptes de justice , puisqu'ils ne se sont 
jamais perdus chez aucune nation. jEn ser>'ant des 
dieux étrangers , on outrageoit le Dieu véritable , on 
transgressoit le plus saint et le premier de ses corn- 
mandemenSy on mettoit en oubli le Créateur pour 
transporter à sa créature l'adoration due à lui seul , 
on violoit l'alliance qu'il avoit daigné contracter avec 
les hommes ; et l'idolâtrie , fruit des passions (2) , étoit 
un crime comme Y adultère^ auquel l'Écriture la com- 
pare souvent (3) , et , selon la parole de l'apôtre saint 

(1) Cette doctrine est clairement enseignée dans Platon. « Pre- 
» miérement, dit-il, tous m'accorderez que lés dieux reconnoisscnt 
» rhomme juste et l'homme injuste , et que dès lors ils aiment ce- 
» lui-li et haïssent celui-ci , comme nous en sommes convenus 
» précédemment. Or n'ayouerons-nons pas aussi que les dieux 
» comblent de biens celui qu'ils aiment , A moins qu'une faute anté- 
v Heure n'attire sur lui quelque mal nécessaire ? Ainsi l'on doit 
» penser que si l'homme juste est assujéti à la pauyreté , aux mala- 
» dies ou autres choses semblables qui nous paroissent des maux , 
» il en résultera un bien pour lui , soit de son Tirant , soit après 
» sa mort ; car les aieux ne négligent jamais celui qui a la yolonté 
» sincère de derenir juste , et qui , par la pratique de la Tertu , 
» s'efforce ; autant qu'il est possible à l'homme , de se rendre scm- 
» blable à Dieu, » îlp&rov fiiv rofho àno^daere,.. où yècp ^ ùtto y g ^e&v 
Ttors icfulsXvdcu 85 av TrpodufjLsXreu idiXvi $ixouoi yiyvevdect, xat èTtiTvi^sij(av 
icperriVf el^ Bvov ^varov àvôpciTTW oixoXouaOoLi ©«fi». Plat, de Legib, lib. I, 

tome VII Oper. p. 319 et 320 eâ. BiponL 

(2) Qui... coluerunt et serrierunt creaturae potiùs quAm Creatori.«. 
Proptereà tradtdit illos Dcus in passiones ignominiœ. Ep. ad Rom. l^ 
?5, 26. 

(3) /erm.XIII, n,—Ezech. XXIII, 43.--Owcb II, 2 et alib. 
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Paul y une des œuvres de la chair, qui exclueut du 
royaume de Dieu (1 ). 

De ces considérations et des faits sur lesquels elles 
s'appuient, nous pourrions conclure déjà que Tidolâ- 
trie n'ayoibniucune autorité réelle. Cependant pour 
prévenir jusqu'au plus léger doute à cet égard , nous 
allons montrer qu'çlle manquoit visiblement d'unité , 
d'universalité, de perpétuité, de sainteté, c'est-à-dire, 
de tous les caractères essentiels de la religion véri- 
table , et dont la réunion forme le plus haut degré 
d'autorité qu'il soit possible de concevoir. 

Et d'abord, pour bien comprendre jusqu'à quel 
point l'idolâtrie étoit dépourvue d'unité, il faut se sou-^ 
venir que chaque peuple, chaque pays (2), chaque 
cité (3), chaque famille, et souvent chaque homme 
avoit ses dieux particuliers (4) ; comme encore au- 

(1) Manifesta sont autem opéra camis, qu® sont : fornicatio, 
immunditia , impudicilia , luxuria , idolorum servilus , yeneficia ^ 
inimicitÛB , contentiones , «mulaliones , iraB, rii®, ^issensiones , 
sectflB, inyidiœ, homicidia, ebrietates, comcssationes, et his simllia ; 
qwB prasdico TObis sicat praedixi : quoniam qui talia agunt, regniim 
Dei non consequentur. Ep, ad Galat, y. 19—91. 

(2) Les dieux protecteurs de chaque pays étaient les dieux indi- 
gèles dont les anciens parlent si souvent. Terre de la pairie , dieux 
indigèles , el vous , ô lotis palemels , recevez-moi sous d'heureux 
auspices ! dit Oreste dans Sophocle. 

Sût' c5 Trarp^'ov S&iul, 
Elcclr. V. 66—68 ; SophocL tom. II, p. 139, ed.Brunck^ 

(3) Constat omncs urbes in alicujus dei esse tutelà. Macrob, 
Salum. lib. III , c. IX, p. 323. — S. Alhanas, toin. I , p. S:?, edil, 
Benediel. 

(4) Vid. Farro apudS.AuQUsL de Civil. Dei., lib. VIII, c.î6.r-, 
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jourd'hiii chaque Nègre a son fétiche , qu'il choisit et 
qu il honore selon le pur caprice de son imagination. 
En Egypte on tnoit sans scrupule dans une Ville, 
l'animal qu'on adoroit dans une autre yille. Varron 
comptoit trois cents Jupiters(l); et il yïÉ avoit pro- 
bablement un j^us grand nombre , car on donnoif ce 
nom à tous les hommes qu'on élevoit au rang des 
dieux ^ pour avoir ou fondé des États, ou contribué 
d'une manière éclatante à leur prospérité. L'âge d'or 
'seul fournit au ciel trente mille dieux, suivant Hé- 
siode (2). Ces dieux inconnus au reste de la terre et 
oubliés en Grèce même, où Ton ne voit pas qu'on leur 
rendit de culte , n'existoient que dans les chants d'un 
de ^s poètes. 

Le peuple des dieux , pour employer l'expression 
de Pline (3), n'étoit pas moins nombreux à Rome. 
« Notre pays, dit un autre auteur, est tellement plein 



Unicuique ètiam proYinci» et ciTitati suus Deus est, ut Syriae 
Astartes» ut Arabi» Dlsâres, etc. Teriull. Apolog, c. XXIY. 

(1). Apuà TertulL Apolog, c. XIX. Suivant Pausanias , ce fut Ce- 
crops qîui le premier appela Jupiter le Dieu suprême. Ô f»h ykp Aca t£ 
àvôfjMvs'j ÛTzoLxov npGîTOi. Pausati. lib. VIII, p. 456 edit, Hanov. 1613. 

(2) Ce passage d^ésiode mérite d'être cité ; le yoici : « Les dieux 
» immortels de Jupiter, gardiens des hommes mortels^ sont au 
» nombre de trois myriades sur la terre féconde ; répandus 'dans 
» Tair et sans cesse parcourant tous les lieux, ils observent les 
» œuvres justes et injustes. » 

Tptç yàp uùpiot elolv hitl ;çôovt 7row^u6oTec/&>7- 
A^àvaroc Z>?yo5, çjiî/ocxsç S^vî^tûv à.'jOpôi'K<>iv' 
OïpU tprjla.(s<so\KSiv t« SUolç xai o-^eT^ta ijsya, 

Oper. etDier. lib. I. 

(3) Major cœlitum populus etiam quàm hominam intelligi potcst. 
Plin, lib. II, cap. VII. 
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» de divinités qu'on y trouveroit plus aisément un 
» dieu qu'un homme (1). » Que seroit-ce donc si^ 
parcourant le monde entier^ nous rappelions , même 
sommairement, les divinités de tant de nations diffé- 
rentes ? L'Américain sauvage a ses dieux propres , 
eonune l'Indien policé, et comme Thabitant de la 
Chiné. Nulle ressemblance, nul rapport entre ces 
dieux divers. L'allégorie même, qui explique tout, 
en dénaturant tout, ne montrera jamais la moindre 
confidrmité réelle entre TOsiris des Egyptiens, l'A- 
drammelech des Assyriens, le Dyonisios des Grecs, 
rirminsul des Saxons , et le Xaca des Tibétains. 

Ce n'est pas tout : non seulement les dieux d'un 
peuple n'étoient pas ceux d*uu autre peuple, mais 
le même peuple changeoit de dieux avec le temps , 
comme il arriva aux Romains, qui, à la théologie 
des Étrusques substituèrent peu à peu celle des Grecs. 
L'histoire de chaque dieu et l'idée qu'on s'en formoit 
changeoient également. Cette histoire, fondée sur une 
tradition locale qui, attestant l'origine humaine du 
dieu, ou le représentant comme un esprit céleste 
mais subordonné, ne permettoit pas qu'on le confon- 
dit avec la Divinité suprême, étoit successivement 
modifiée par les poètes , et l'on attachoit si peu de 
croyance à tous ces récits, qu'on leur donna même le 
nom de fables ou de mythologie (2) , et que Cicéron 
ne craint point de s'en moquer ouvertement, et de 

(1) Utiquè nostraregio tàm praescnlibus plena est nummibus, ut 
faciliùs possis deum quàm hominem inTenire. PHron. Satyr. 
{tj MvOoXoyioL, histoire fabuleuse. 
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les appeler des superstitions de vieille Cemiiie(l). Pla- 
ton (2), Plutarque (S), Denys d'Halicarnasse (4), 
Pline (5), Sénèque (6), avouent qu'elles sont non 
seulement absurdes , mais dangereuses. 

De même que chaque nation avoit «es divinités 
propres y elle avoit son culte particulier qui lui-même 
varioit sans cesse. On abandonnoit les anciens rites ^ 
on en créoit de nouveaux , qu'on abandonnoit ensuite 
comme les premier^. Les traditions^ les croyances, 
les dieux, y les cérémonies , tout changeoit perpétuelle^ 
ipent (7). Combien le culte des Romains sousNuma , 
ne différoit-il pas d^cuhe des Romains au temps 

.. I ' ■ I I • H I ■ ■ I l '* 

(1) Videtisne igitar, at à physicis rébus, benè atque utiliter inven- 
tis, tracta ratio sit ad commentitios et fictes deos ? Qoœ res genaît 
falsas opiniones, erroresque turbalentos, et superstitiones penè ani- 
les {die JVai. deor,, lib. II, cap. XXVII. ) Gicéron semble avoir em- 
prunté cette dernière expression d'Eratosthéne le Cyrénéen, qui 
TÎYoit deux siècles avant Jésus-Cbrist. Il jouissoit d'une grande 
réputation parmi les anciens , qui rayoient surnon^né le 50OOiui 
Platon; TlivTaOXoç, OU le vainqueur aux cinq exercices, Érato- 
sthène accusoit flomère , Hésiode ^ et les autres poètes, de cor- 
rompre les croyances religijBuscs 4q peuple, et il appeloit leurs 
ouvrages des contes de vieilles ; ypa.ùSri ixueoXoyiecv, On peut voir les 
firagmens qui nous restent de cet auteur dans VÎJranQlogia du P. Pe* 
tau. Ils ont été réimprimés à Oxford en 1672 , ei à Amsterdani 
en 1703. 

(2) Plat de Rep., lib. II. Oper. tom. VI, p. 247—250. 

(3) Plularch, de Superstit. 

(4) Dionys. Halicam, lib. II, p. 90 et seq. 

(5) Hisl. nat. lib. II, cap. VU. 

(G) Senec. ap. ^ugust. de-Civit, DeiAib, XI, cap X, 
(7) Nec modo barbari homines diversas ac nos leges sequunlur : 
verùm etiam qui Lyciam incolunt , et Athamantis successores qualia 
sacra offerunt , cùm tamen Graeci sint? Nos quoque audivisti , quales 
quondàm leges circà inferias servavcrimus, hostias jugulantes ante- 
quàm efferretur cadaver^ praeficasque accersentes : et qui iis antir 
quiores , dcfunctos etiam domi sepelientes ; quorum nos bis tenij^- 



EN MATIERE DE RELIGION. 121 

d'Auguste (1) ! La politique seule avoit conservé quel- 
ques vieux usages j certaines superstitions d^aruspices 
et d'augures , dont le sénat se servoit pour contenir 
)e peuple, pour suspendre ou dissoudre ses assemblées 
tumultueuses. 

Partout on voit la même inconstance; et remarquez 
qu'outre le culte qu'on peut appeler national, il exis- 
toit une multitude infinie d'autres cultes, qui ne s'é- 
tcndoient pas au-delà soit d'une province , soit d'une 
ville, soit d'une famille, et qui ne varioient pas moins 
que le culte commun. Un homme revoit un dieu, il 
lui élevoit un autel, y déposoit des offrandes, et voilà 
un culte nouveau , qu'un caprice avoit créé , qu'un 
autre caprice détruisoit. 

Quelquefois un peuple empruntoit celui d'un autre 
peuple, ou voisin, ou conquis ; quelquefois il lui don- 
noit le sien (2) ; plus souvent on les mélangeoit , et 
alors les deux peuples avoient également changé de 

ribus nihil omninô serramus. Innumerabilia praetereà hujusmodi 
eiLempla refeirç posscrous. Plalo, Minos. Oper, tome VI , p. 12B 
et 129. 

(1) Etiam circà deos vestros qaœ prospecté decreverant patres 
Yestri ,. iidem yos obsequentissimi rescidistis... Ubi religio P ubi 
Ycneratio majoribus débita à yobis? Habitu, yictu, instructu, sensu, 
ipso deniqué sermone proayis renuntiastis. Laudaslis semper anti- 
quos, sed noyé de die yiyitis. Terlull. u4polog, adv. gent., cap. VI. 
— Nec corpora modo affecta tabo, sed animos quoque multiplex re- 
ligio, etpleraque externa, inyasit^noyos rltus sacrificandi yaticinando 
inferentibus in domos, quibus quaestui sunt capti superstitione anî- 
mi , doncc publicus jam pudor ad primores ciyitatis penrcnit , cer- 
nentes in omnibus yicis sacellisque peregrina atque insolita piacula 
pacis deûm exposccndœ. Tit, Liv. lib. IV, cap. XXX. 

(2] Les Gaulois, après la conquête, adoptèrent les dieux et le culte- 
des Romains. 
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culte. Il arrivoil aussi que les dieux et le culte d'une 
nation, étoient abominables aux yeux d'une autre 
nation , et que le même acte qu'on regardoit comme 
agréable à la divinité dans un pays , passoit ailleurs 
pour un sacrilège (1). Ainsi l'on sacrifioit à Rome 
le bœuf qu'on adoroit à Memphis ; la superstition^ 
suivant ses idées inconstantes^ en faisoit tantôt une 
victime , et tantôt un dieu (2). 

En Perse, au temps des Arsacides, on comptoit 
soixant-dix sectes parmi les seuls disciples de Zo- 
roastre (3). Les sectateurs de l'ancienne religion qu'il 
réforma n'étoient pas moins divisés entre eux (4). La 
même anarcbie régnoit en Egypte (5). La Tartarie, 

(1] Neque enim leges nostras hostia humana sacrificare permittunt : 
sed nefarium est, Apod Carthaginienses autem fustum sanetumque 
habelur, Adeè ut eorum noonulli Satumo filios litent. Plalo. Mi- 
nos. Oper, tome VI, p. 138 ed Bipont, 

(S) Quod namque eaedem animantes apud hos quidem numina , 
apud alios autem ferœ , apud quosdam hosti» legibus receptœ sint , 
ccrtô scitis. S» Justin, ApoL II, p. 69. 

(3) The Arsacides, indeed, practised the worship of the Magi ; but 
Ihey disgraced and polluted It vith a Tarions mixture of foreign 
idolatry. The memory of Zoroaster, the ancient prophet and philo- 
sopher of the Pcrsians , was still revered in the East ; but the ol^letc 
aud myslerious language , in which the Zendayesla vas composed , 
opened a field of dispute to serenty sccts» ytho yariously explaiued 
iho fundamental doctrines of their religion, and werc ail indifferenUy 
dcrided by a crowd of infidcls, who rcjecled the divine mission and 
miracles of the prophet. Gihhon's Uistory of the Décline and Fallof 
Lhe Roman Empire, vol. I, chap. III, p. 263, Basil, 1787. 

(4) Elmacin, Uist, arab.-^uégathias, lib. II, initio. 

(5) « Pour ce qui est des Egyptiens, personne n'ignore qu'ils étoient 
» divisés en un grand nombre de sectes. » Mosheim, Histoire ecclé- 
siast. anc, et modem., tome I, p. 90.— Voyez aussi les remarques du 
môme auteur sur le Système intellectuel de Cudworth, dans sa 
traduction latine de cet ouvrage; tome I, p. 415. 



EN MATIÈRS DE RELIGION. 123 

l'Inde (1) , le Tibet, le Tonquin, la Chine ^ la Corée, 
le Japon (2) , TÂfrique méridionale , et l'Amérique 
entière, offroient et offrent encore, partout où le 
christianisme n'est pas établi , une égale diversité de 
croyances et de superstitions. 

Quelle confusion immense ! quel épouvantable 
chaos de fables incohérentes, de dieux adorés des uns, 
abhorrés des autres; de cultes opposés; de rites qui , 
selon les lieu:i; et les époques, inspiroient le respect 
ou l'horreur ! Non , le ciel n'est pas plus éloigné de 
la terre que cet informe amas d'extravagances et de 
crimes n'est éloigné d'offrir l'apparence même de 
Konité essentielle à la vraie religion. 

L'absence d'une autorité générale reconnue, du 
moins dans la pratique , produisit peu à peu cet ef- 
froyable désordre (3). Jamais le genre humain n'ou- 
blia complètement la règle antique, mais souvent les 
passions le portèrent à la violer. Dès qu'on eut cessé 
d'obéir à la loi que proclamoit la tradition universelle, 



(1) Il existe dans l'Inde un grand nombre de sectes ; par exemple ^ 
eelles des Fishmmites et àe%Isurenites.f^islmou est le dieu de ceux- 
là ; Isuren, le dieu de ceux-ci : Alphah, Tibelaru, tome I, p. 118. — 
9 La vaste presqu'île de Flnde, qui s'ayance des embouchures du Nil et 
» du Gange jusqu'au milieu des lies Maldiycs, est peuplée de vingt 
» peuples différens, dont les mœurs et les religions ne se ressemblent 
pas.» P^oUaire, Essai sur Vhisloiregénér. et surlês mœurs et l'esprit 
des nations, chap. CXX, tome III, p. 200 éd. de 1756. 

(2) Essai sur Vhist. génér.y et sur lesnuBurs et l'esprit des nations^ 
chap. CXX, tome III, p. 196. 

(3) They were abandoned , almost without controul , to the na- 
lural ^orking of a superstitious l'ahcy. Gibbon's History of the Dé- 
cline and Fall oflhe Roman Empire, vol. II, chap. XV, p. 292 „ 
Banl. 1787. 
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il n'exista plus aucune loi. Chacun se créa la sienne 
à son gré , et l'idolâtrie n'étoit qu'un culte individuel, 
comme le protestantisme n'est qu'une doctrine indi- 
viduelle , une opinion incertaine et variable ; et de 
même que, chez les païens, chaque homme avoit 
ou pouvoit avoir ses dieux et son culte particulier, 
chaque homme a ou peut avoir ses opinions et sa 
doctrine particulière chez les protestans. Nul ac- 
cord entre ceux-ci , non plus qu'entre ceux-là ; et la 
foiblesse du cœur, abandonné sans règle à lui-même, 
n'enfanta pas plus de cultes, ni des cultes plus mons- 
trueux parmi les idolâtres , que la foiblesse de l'esprit, 
livré aussi sans règle à lui-même , n'enfante tous les 
jours d'opinions monstrueuses dans le protestantisme, 
qui n'est au fond qu'une sorle d'idolâtrie spirituelle 
dans laquelle l'homme , après avoir fait un dieu de sa 
raison, consacre et adore toutes ses pensées, comme 
le païen consacroit et adoroit toutes ses passions (1). 

L'idolâtrie étoit également dépourvue du second 
caractère essentiel à la vraie religion , l'universalité ; 
et c'est une conséquence de ce que nous venons de 



(1) Les idolâtres eux-mêmes reconnoissoient que plusieurs dQ 
leurs dieux n'étoient que les passions humaines diyinisées. 

Dfum R»se aniorGni, turpiter vitio faventi 
FJnxit libido ; quoque liberior foret, 
Titulum furori numinit falsi addidiu 
Natum per omnet tcilicet terras vagum 
Erycina niittit. lUe p» r cœlum Tolaiiii 
Proterra teaera tela nioUtur manu; 
Regnumque tantuin minimus in superis babct. 
Yana iita démens animas ascivit sibi, 
Yencrisque numen Gnxit, atque arciu dei. 

Scnoc. Iragîc: Ilippolyt., ▼. iga — son, paj;. 67 cd. Elscvir.. 
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prouver : car dans une multitude presque infinie de 
croyances et de cultes opposés y comment chacuoie de 
ces croyances et chacun de ces cultes auroit-il pu être 
universel? Je ne vois d'universel qu'un crime ^ c'est- 
à-dire, l'oubli, non pas du vrai Dieu, mais de son 
culte : et encore, outre les adorateurs qu'il eut tou- 
jours parmi les nations , ce Dieu , quand l'idolâtrie 
s'étendit dans le monde, se réserva-t-il un peuple en- 
tier, qu'il préserva miraculeusement de la corruption . 
Tous les peuples d'ailleurs ne se pervertirent pas à la 
fois ; partout l'idolâtrie suivoit les progrès de la dé- 
pravation des mœurs, et l'universalité qu'elle put ré- 
clamer justement est de même nature , et semblable, 
sous tous les rapports , à l'universalité des vices , qui , 
n'étant jamais des lois, mais la violation d'une loi, 
n'acquièrent jamais d'autorité en se multipliant. Des 
millions de meurtres sont des millions de crimes; 
chacun de ces crimes est individuel; ils ne créent 
point une autorité , une loi opposée à celle qui dit : 
Tu ne tueras points et qui demeure constamment la 
seule loi, au jugement de tous, et de l'assassin même 
qu'elle condamne. 

Observez d'ailleurs qu'il existe un nombre prodi- 
gieux de vices ou de délits contre la loi morale ; que 
nul homme ne sauroit être coupable de tous les vices 
en même temps , ou dominé par toutes les passions , 
puisqu'il y en a qui s'excluent; que dès lors aucun 
vice ne peut être universel de fait; et qu'ainsi, même 
chez le peuple le plus corrompu , il est toujours con- 
damné, non seulement par la loi éternelle de justice 
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reconnue de tous les peuples ^ mais encore par Tau- 
iorité de Texemple général. 

Ce que nous disons des vices s'applique également 
à l'idolâtrie ^ qui n'est non plus qu'un coupable éga- 
rement du cœur^ la violation des devoirs immédiats 
envers Dieu , un immense assemblage de superstitions 
et de faux cultes^ c'est-à-dire, d'actes criminels mais 
différons entre eux suivant les passions qui les inspi* 
roient. Un idolâtre adoroit tel esprit céleste, un autre 
tel démon malfaisant^ un troisième tel être humain, 
selon le àésk, l'espérance, ou la crainte qui le domi- 
noit. Nul Dieu, nid tulte universel (1); souvent au 
contraire , comme nous l'avons déjà fait observer, le 
culte et les dieux d'an peuple étoient en abomination 
à un autre peuple. La diversité des superstitions en- 
gendroit même des hmnes immortelles et des guerres 
atroces entre des villes voisines, ainsi que le remarc[ue 
Juvénal au sujet de Goptos et de Tentyra (2). Dion 
nous apprend que de pareilles guerres étoient fréquen- 



(1) Dans les Suppliantes d'Eschyle, le hélraut annonçant qu'il 
Tient au nom de Mercure , le roi des Argives lui dit : F'ous parlez 
des dieux , et vous ne les honorez point. — Thcmore , répond le 
héraut , les dieux des bords du JViL 

0eot(Ttv elnâiv roùç d-eoùç où$èv véZet. 
Tous àfifi NeXXov icdjiovcLq ffs€(Ço/xat. 

E«chyl. IxsTc^eç, scen. VIII, T. 901 et 902, 1. 1, p. 399, éditSchiitz. 

{i) Inter finitimoa vetut atque antiqua tiniullas, 
Tmmortale odiuin, et nunquàm sanabile vulnus 
Ardet a^hnc Coptot et Tentyra. Summut utrinquè 
Inde furor Tulgo^ quod nuraina Ticinerum 
Odit uterque locus» cùm solos crédit habcndos 
Esse dco8| quot ipse colit. 

Juvénal. salyr. XV, t. 3a— 38. 
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tes en Egypte ^ à cause de la multiplicité incroyable 
des cultes opposés (1). Les Grecs méprisoient profon- 
dément la religion des Egyptiens; et les Perses 
avoient conçu tant d'horreur pour celle des Grecs , 
qu'ils brûlèrent tous leurs temples lors de l'expédi- 
tion de Xerxès en Grèce (2). 

La religion des Perses eux-mêmes changea plu- 
sieurfj^fois. Zoroastre ou Zerdhust renversa , quoique 
avec difficulté (3)^ l'ancienne idolâtrie, et il y substi- 
tua le culte d'un Dieu unique, qu'on qjdoroit sous 
l'emblème de la lumière ou du feu. Ce culte à son 
tour fut aboli ; à peine , sous les rois parthes, en res- 
toit-il quelques vestiges. Ârtaxerxès (4) le rétablit , à 
l'aide d'une violente persécution (5). Peu de siècles 
après, les Musulmans le détruisirent de nouveau. Il 
subsiste encore cependant quelques débris du magisme 
parmi les Guèbres ou Parsis. 

Plusieurs religions opposées régnent à la fois dans 
les différentes contrées de l'Inde. Les Brames sont di- 



(1) 6/9i99xeûou9t Tc yà/9 noWài 7rc/9t99^TaTa à'j$p(ânfav, x. r. X, Ipsi 

enim (iEgyplii) multitnfine eorum, quœ yencrantur, numinum 
omnibus homiDibus praspoUent , et quia non est una ipsis religio 
omyersis , sed inter sese diyersissimi cultus , bellis quoque ejus rei 
causa mutuis se impetunt. Dio. lib. VLII. f^id. et Plutarch. de 
Isid, et Osirid.y sub fin.^ et Arnob. advers. Génies. 

(2) Cieer. de Legib, lib. II, c. X. 

(3) Byde de Kelig. veter. Persar,, c. 23 et 24. — D'herbelot, Bi- 
Uioth. orient., voce Zerdhust. — Fie de Zoroastre; dans le Zcnd- 
a-yesta, tome II. 

(4] Les écriyains orientaux le nomment Ardisheer Babigan. 

(5) Moys. Choiten,, lib. II, c. 74.— *yozom«w. lib. II, c. i.— Hyde 
de Relig. véter. Persar,, c. ^i.—BctsnagetHisl. des Juifs, lib.VIII, 
c. 3. — Histoire de Perse par sir John Malcolm , tome I , chap. VI. 
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visés , comme les Ghaldéens rétoieni autrefois (1)^ en 
plusieurs sectes dont les unes rejettent Tauthenticité et 
l'autorité des ouvrages reconnus par les autres (2). 
Il n'existe pas moins de douze sectes au Japon. 

A Rome, la loi des Douze-Tables proscrivoit le culle 
des dieux étrangers (3) ; et Tite-Live fait ainsi parler 
le consul Posthumius : « Combien de fois, du temps 
» de nos pères , n'a-t-on pas enjoint aux magistrats 
» d'empêcher l'exercice des cultes étrangers, de 
» chasser du forum , du cirque et de la ville , les sa- 
» crificateurs et les prêtres, de rechercher et de brû- 
» 1er les livres de divination , et d'abolir les rites et les 
» sacrifices qui ne seroient pas conformes à l'usage 
» romain ! Car ces hommes , très versés en toute es- 
H pèce de droit divin et humain , jugeoient que rien 
» ne contribuoit tant à détruire la religion que de 
» sacrifier , non suivant la coutume du pays , mais 
» selon des rites étrangers (4). » 

L'an de Rome 701 , le sénat fit démolir le temple 
dlsis et de Sérapis , et bannit de l'Italie les adorateurs 
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(1) Strab.ylib. y ^.— ClericiyPhilosoph, oriental lib. I , sccl. ï , 
cap. IX et X. 

(2) L'Ezour-redam. Addit. aux observai, préliminaires, lome II, 
p. 24». 

(3) Deos peregrlnos nec olunto. Cicer. de Legib,,l\b. II. 

(4) Quoties hoc patram ayorumque œtate negotium est magistra- 
tibas datum , ut sacra externa fieri vetarent , sacrificulos vatesque 
foro , circo, urbe prohibèrent, Taticinos libros conquirerent combure- 
rentque, onîiiein disciplinam sacrificandi, prsterquàm more romano, 
abolerent! Judicabantenimprudentissimi yiri omnis diTiiii humani- 
que juris, nihil, œquèdissolyendœ religionis esse, quàm ubinonpatrio, 
sed externo ritu sacrificaretur. Tit. Liv. lib. XXXIX, cap. XVI. 
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de ces deux divinités (1), dont les autels cependant 
ne tardèrent pas à se relever dans la capitale de Tem- 
pire (2). Auguste relégua tous les dieux d'Egypte à 
une certaine distance de la ville (3), et il paroit que 
Tibère fut plus sévère encore (4). 

Ainsi les cultes idolâtriques s'excluoient mutuelle- 
ment. La tolérance civile même avoit des bornes 
assez étroites y comme le prouve l'exemple des Perses, 
des Ëgytiens et des Romains (5). Les païens se trai- 
toiént les uns les autres d'hommes impies ou supersti- 
tieux (6). Chaque culte particulier ëtoit regardé 
comme absurde ou comme sacrilège par les sectateurs 
des autres cultes , c'est-à-dire , par presque tout le 
genre humain. A cet égard l'idolâtrie ressembloit en- 
core au protestantisme. De même que les protestans 
s'éloignent tous de la vérité, mais par différentes 
voies f l'un affirmant ce que l'autre nie , et niant ce 



(1) Dio Ca8$,, lib. XL, p. 252.— I^aler. Maxim., lib. I, c. 3. 

(2) Dio Cass.f lib. XLVIII, p. 501. 

(3) Id., lib. LUI, p. 679. 

(4) Actum et de sacris œgyptiis judaicisque pellendis. TaciL An- 
nal., lib. I, c. 85. 

(5) Datum indè negotium œdilibus , ut animadYerterent ne qui , 
nisi romani dii , neu quo alio môre quàm patrio colerentur. TiL 
Lin, y lib. IV, c. XXX. — Mécène conseilloit à Auguste de haïr et de 
punir les sectateurs des cultes étrangers, tsO^ $ï ivt levi^ovra^ nepi oluto 
xat ixvsgx xat xoUaÇe. Dion. Cass., lib. HI. — Dioîi. Ilalicarnass,, 
lib. II , cap. \l\.—Mo8h€im y Ilist. ecclésiast,, I«' siècle, chap. I. 

(6) Aliis alibi et arbores , et flumina , et mures , et fêles , et cro- 
codilos, et ratione carentium animantium multa colentibus; et 
quidem non eadem cunctis , sed alia alibi yenerantibus , ilà ut in 
universum impii alii aliis sinl quia non eadem colant sacra : 

Si'JT* sl-jOLi dcTîêeiç à^^ïjAcc's Trâvràç, SiU rô //.>? cà a^rà y^Cstv. S. JusHn, 

apolog. II, p. 68 cdil. Paris. 1615. 

TOME 3. 9 
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qu'il affirme; ainsi les idolâtres s'éloignent tous du 
vrai culte y mais non de la même manière , Tun ado- 
rant ce que l'autre déteste^ et détestant ce que l'autre 
adore : de sorte que , si Ton consulte tous les peuples 
et toutes les sectes^ chaque faux culle est condamné 
par le témoignage général des idolâtres, et chaque 
hérésie par le témoignage général des protestans. 

Au reste , pour montrer que jamais le caractère 
d'universalité n'appartint au paganisme, il n'étoit 
pas besoin de tant de preuves. Il suffisoit de faire ob- 
server qu'une collection de cultes entièrement difle- 
rens, comme un assemblage d'opinions contraires, 
excluent essentiellement l'idée d'universalité. Des 
croyances, des cultes opposés ne sauroient être 
universels : autrement il faudroit soutenir que des 
cultes incompatibles sont le même culte , que des 
croyances contradictoires sont une même croyance ; 
en un mot il faudroit tomber dans un excès de folie, 
qu'on ne peut pas même supposer possible. 

Les cultes idolâtriques , dépourvus d'universalité 
par rapport aux lieux , manquent encore plus visi- 
blement d'universalité à Tégard des temps, ou du 
caractère de perpétuité que doit offrir la vraie reli- 
gion. Ils n étoient point au commencement^ dit l'Ecri- 
ture , et ils ne seront pas par pé tellement : leur fin est 
prompte (1) : et encore : (( Us ont sacrifié aux dé- 
» mons, et non pas à Dieu; ils ont offert des sacri- 

» fices à des dieux qu'ils ne connoissoient pas , à des 

- - - ■ , —-^ - . . _ • . 

(1) Neque enim eraut ab initio, ncque crunt in perpetuum.... 
Breyis illorum finis est inyentas. Sapienl. XIV , 13 et 14. 
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>) dieux nouveaux et récens, que leurs pères n'a- 
» voient point servis (1)- ^) 

Tous les monumens historiques confirment cette 
vérité (2),. que le sceptique Hume (3), Boling- 
broke (4), et un petit nombre d'autres écrivains en- 
nemis du christianisme , ont seuls essayé d'obscurcir, 
en opposant à des faits prouvés des conjectures va- 
gues et de vains raisonnemens. La traditioa du monde 
entier nous parle d'un premier âge où régnoient la 
piéiè, la justice, avec un culte pur comme les 
mœurs (5), et simple comme les vertus de ces temps 
heureux. Les hommes déchurent peu à peu de cet 
état d'innocence. Livrés à leurs passions, ils cher- 
chèrent, comme Adam après son crime , à se Cacher 
du Créateur, à l'oublier, et l'idolâtrie naquit. 

Plus on s'éloigne de l'origine , plus la religion pri- 
mitive s'altère. On voit, dans le cours des siècles, 
les divers cultes idolàtriques s'établir, varier, se cor- 
rompre toujours davantage , et enfin disparoitre en- 
tièrement. Combien de fois , en chaque pays , ces 

(1) Immolayerunt dacmoniis et non Deo, diis quos ignorabant ; 
noYi recentesque venerunt, quos non colucrunt patres eonim. Deu- 
term. XXXII^ 17. 

(5) Leland , Nouvelle démonstr. évangéL, tom. I , part. I, eh II. 
— Fabricy , Des titres primitifs de la révélation, tom. I ; Dise, 
prélimin,, pag. 43 ci suiy. — Hist. de Perse par Malcolm , tom, I, 
p. 273. 

(3) JVatur. hisL of religion. ' 

(4) Posthumous fjTorks. 

(6) VExour Fedam, liy. V, ch. V ; tom. II , p. 77 et 1%.—Strah. 
lib. XV, p. 492. — Tacit. Annal. lib. III , c. XXVI. — Varro , De 
re rusticàf lib. I , c. 2. — Porphyr., De non esu animal., lib. IV, 
p. 343. 

9. 
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faux cultes n'onl-ils pas changé et d'objet et de forme? 
Des dieux nouveaux faisoient bientôt oublier les an- 
ciens , et c'est ainsi qu'à Rome on passa du culte des 
esprits qui président à l'univers (1), au culte des di- 
vinités humaines. Or comment ce qui changeoit sans 
c^sse auroit-il pu être perpétuel (2)? Un culte succé- 
doit à un autre culte, de même qu'une secte , chez 
les protestans y succède à une autre secte; et comme , 
parmi ceux-ci, il n'y a rien de perpétuel que la vio- 
lation de la loi sur laquelle reposent toutes les vérités, 
il: n'y avoit non plus rien de perpétuel parmi les ido- 
lâtres , que la violation des devoirs qui constituent le 
vrai culte. Les uns et les autres nous représentent uA 
peuple qui a cessé d'obéir au pouvoir légitime , et où 
chacun est son propre maître. Le gouvernement, les 
lois , les institutions de ce peuple violateur de l'auto- 



(1) Ce culte même yarioit chez les diverses nations qui le conser- 
vèrent. « Les génies ou les âmes des planètes , dit Malcolm , fsonl 
» adorés par les Hindous , mais sous des figures absolument diffé- 
» rentes de celles que leur donne le Dabistan. 11 paroit aussi y avoir 
» une grande différence entre la manière dont les anciens Persans 
» adoroient les planètes, et celle qni étoit en usage chez les Arabes , 
M qui les adoroient également avant 1* introduction de la religion 
» mahomélanc. » Hist, de Ferse^ tom. I, p. 278, not. 

(S) Le paganisme manquoit si visiblement du caractère* de perpé- 
tuité , qu'Hérodote lui-même en fait la remarque. Il attribue à Ho- 

JV 

mère et à Hésiode Tinvention de la théogonie grecque. Ev^cv ^i 
iyi-jsro Ixavros tûj Sn&Vy x. t. X, U^dè aulem unusquisque deorum 
exlUerilt anvero cuncli semper fuerinl,aul quà specie, ignora- 
runt usque priûs et heri, ul verè dicam. Nam Besiodus atque Ho- 
merus {quos quadrij^enlis et non amptiûs annis anlè me opinor 
exlUisse ) ilîi fuêre qui Grœcis theogoniam feceruni , diisque et 
cognomina dederunt^honoresqueet arlificia separaverunt, et figuras 
eorum dcsignaverunl. Herodol. lib. Il, c. 53. 
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rite, varient continuellement au gré des passions 
et dçs opinions. Rien n'est stable que le désordre ; 
tout change, hors l'habitude et le besoin de chan- 
ger toigours : c est la perpétuité du crime et de 
l'anarch^ 

Après avoir montré qu'aucun des trois premiers 
caractères essentiels à la vraie religion, lunité, Tu- 
niveifsalité , la perpétuité, n'appartiennent point au 
polythéisme, jugeroit-on encore nécessaire de prouver 
qu'il étoit dépourvu de sainteté? Ne seroit-ce pas pro- 
faner ce nom sacré, de supp4»ser seulement qu'il pût 
jamais s'allier à celui de l'idolâtrie? Quelle loi mora^ 
quels devoirs imposoit-elle à Thomme? Elle Tintitoit 
4 les violer tous : elle assoupissoit la conscience par 
le charme enivrant de ses fêtes ; puis plaçant sur d' in- 
fànies autels, au milieu d'un nuage d'encens, le vice 
couronné de fleurs , elle convoquoit les passions pour 
l'adorer. Voyez dans Cicéron i'afl*reuse peinture des 
divinités païennes (1). La haine ,.la vengeance , la vo- 
lupté, l'orgueil, l'intempérance, l'avarice, chaque 
crime étoit un dieu , et les temples dépeuploient 
l'enfer (2). Qui ne connoit les mystères dl- 

(1) Ira inflammatos et libidine Turenles induxcrunt deos, l'ccc- 
runlque ut eorum bclla , prœlia , pugnas , Yulncra yidcremus ; odia 
praetereà , dissidia , discordias , ortas , iutcrîlus , querelas , lamen- 
tationes, effusas in omni intemperantià libidines, aduUeria, yincula, 
cum humano gcnere concubitus , mortalesquc ex iiuniorlalibus pro> 
crealos. De nat, deor,, lib. I , c. IC. Vid. et «$*. Justin, apolog. Il, 
p. G7 et 69 éd. Paris. 1C16. 

(3) Est eoim malus spiritus fornicationis» est malus spiritus ava- 
riliaB, malus spiritus superbia;. 4$*. ^mhros. Exposil. in ps. CXVIII, 
sertn. XX, '45. 
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sis (1 ) , de Cybèle et de Bacchus? Rome même s'en 
effraya > et leà proscrivit : mais ^ comme si eUe n'eût 
redouté que les désordres commis dans l'ombre^ 
elle célébroit au grand jour cette fête de Flore que 
Gaton ne voulut pas troubler; et chaque année, 
chez les graves Romains j on immoloit à une cour- 
tisane la pudeur d'un peuple entiei:. 

On sait par quels rites abominables les Assyriens 
bonoroient la déesse Mylitta (2). Presque partout on 
mèloit le meurtre (3) à la prostitution (4). Des chants 
de débauche, des cris de douleur, du vin, des par- 
ftbns , des larmes , du sang , la profanation de la vie 
et celle de la mort, voilà le culte des idoles; prificipe 
et fin de lom les mcmx^ comme l'appelle l'Écriture 
sainte (5). 



(1) JuTénal flétrit d'un seul mot cette déesse égyptienne : 

1^^ Aut ap ud IsiacM potiiS* Mcraria IcDB 

Satjr. VI. 

OTÎde recommande aux jemies filles de ne point entrer dans les 
temples^ si elles yeulent demeurer chastes. 

Quit lociM est tenpll» auguttior? Btec quoque vitet..... 

(S) Herodotf lib. I, c. 199. Stràb.y lib. XVI , p. 1081. 

(3) Observations and inquiries relating to varions parts of an^ 
dent history, by Jacob Bryant., p. 267 et seq,— Lust hard by hâte. 
Milton. 

(4) Lneian,, De deâ syriâ.— JimWii. lib. XVIII.— p^aler, Maxim, 
lib. II, c. 6. — S. uéugust, de Civit. Dei , lib» IV, cap. X.— Speneer. 
de Legîb. Hebraeor., lib. lï, cap. XXII et XXIII. — Philo, Tltpi 
KvetftpofiiveaVf etc., p. 535 , 536. 

(5) Aut enim fîlios suos sacrificantes, aut obscm'a sacrifitcia fa- 
cientes , aut insaniœ plenas yigilias habcntes , neque yîtam , nequ» 
nuptias mundas jam custodiunt, scd alius alium per inyidiam oc- 
oîdit, aut adulterans contristat r et onmia commixta sunt, sanguis» 
homicidium , furtum et fictio , corruptio et infidelitas , tnrfoatio et 
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Celse y dans un ouvrage consacré à lapologie dû 
polythéisme , avoue que le culte des démons est sujet 
à de graves inconvéniens; qu'il porte les hommes à la 
volupté^ parce que les démons eux-mêmes sont sen- 
suels et ToluptueuXy et n'ont de pouvoir que sur les 
corps (1). Porphyre dit : a qu'ils ont trompé non seu- 
» Icment le vulgaire , mais encore des philosophes 
» habiles, qui, par leur éloquence , ont entraîné les 
» autres dans l'erreur ; que ces esprits sont violèns., 
» fourbes^ dissimulés et trompeurs ; qu'ils veulent se 
» faire rendre le cuke qui n'est dû qu'aux dieux; 
» qu'il n'est aucune espèce de mal auquel ils ne se 
» plaisent (2). » L'auteur de l'Ezour-Vedam déclare 
encore plus expressément que l'idolâtrie détruit tout- 
à-fait l'inclination pour la vertu (3) : et aussi la re- 
garde-t-il comme le plus grand des crimes (4). 

On s'effraie avec raison d'un égarement si prodi- 
gieux; toute la corruption du cœur humain s'y montre 
à découvert ; et quand on vient à considérer ce mé- 
lange épouvantable de dissolution et de barbarie , de 
rites impurs et de sacrifices atroces , l'âme consternée 
détourne ses regards de cette vaste scène d'horreur, 
et, se persuadant à peine qu'un pareil excès de dépra- 



perjurium, tumultus bononim, Dei immemoralio , auimarum in- 
quinatiOy nativitatis immutatio , nuptianim inconstantia , inordinatio 
inoBchiae et impudicitiap. Infandonim enim idolorum cultura , omnis 
mali causa est et inîtium et finis. Sapient. XlP^y 23 — 27. 

(1) Origen, contr. Cels. '\ib. VIII, n. 60. 

(2) Porphyr, de Abstin. II. 

(3) V Ezour-Fedamy liv. IV, ch. I, loin. II , p. 6. 

(4) Ibid, liv. VI, ch. III, p. 91. 
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vation soii possible^ dans son effroi, elle croit avoir 
eu comme une vision de l'enfer. 

Cependant cette corruption toujours la même , et 
que le christianisme seul contient , existe encore sous 
nos yeux, et forme, au sein même des peuples éclairés 
par la vraie religion , cet étemel combat du bien et 
du mal, de la lumière et des ténèbres, qui durera 
autant que le monde. On ne le remiarque pas assez : 
qu'est-ce qu'un homme sensuel, orgueilleux, libertin, 
vindicatif., avare ? C'est un homme qui oublie Dieu 
en violant sa loi, qui le nie par ses œuvres, qui met sa 
passion à la place de Dieu (1), qui l'iadore dans son 
eceur, et lui sacrifie tout ce qu'elle demande, et la vie 
même de son semblable. L'intempérance, la débauche, 
le meurtre , tel est encore aujourd'hui le culte de cet 
idolâtre ; et l'idolâtrie publique n'est qu'une grande 
manifestation de cette idolâtrie intérieure dont chaque 
honune a le germe en soi. Nous sommes tous tentés ; 
qui ne le sait? Les anciens rapportant aux puissances 
invisibles, doi|t l'existence leur étoit connue par la 
tradition , tout ce qu'ils sentoient de bon ou de mau- 
vais en eux-mêmes, adorèrent ces divers esprits, et 
rendirent sous leur nom un culte à leurs propres vices : 
maintenant l'homme foible ou pervers leur rend un 
culte direct ; ses désirs invoquent le mal que des êtres 
malfaisans suggèrent à sa pensée, et ses sens l'ac- 
complissent. Les dieux , les victimes , le fond des 
rites , tout est semblable. Au milieu même des chré- 

(1) Quorum deus yenle est. Ep, ad. Philip, X, 19. 
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tiens y Tenfer a encore son culfe. Mais soùs le pa- 
ganisme, la vraie religion proscrite par Tautorité 
publique , célébroit ses mystères de paix et de vertu 
. dans l'obscurité des catacombes , ou d'une église so* 
litaire : sous la vraie religion , l'idolâtrie proscrite 
par l'autorité publique , Célèbre ses mystères de crime 
et d'infamie dans le secret d'une retraite obscure , 
ou dans les ténèbres plus profondes du cœur de 
l'homme. Il n'y a de différence que l'ordre où se pré- 
sentent ces deux religions dans la société ; elles ont 
changé de place, voilà tout. 

On ne doit pas croire cependant que l'idolâtrie, 
dont nous venons de peindre les derniers excès, ait 
été toujours et chez tous les peuples également abomi- 
nable. £Ue alloit se corrompant sans cesse , comme 
tout ce qui est mauvais dans son principe. Mais les 
honneurs que d'abord on rendit aux esprits célestes, 
n'étoient certainement pas un désordre aussi profond 
que le culte exécrable des génies du mal. Il n'en est 
pas moins vrai que, quelque distinction qu'on établisse 
çntre les divers genres d'idolâtrie, toute idolâtrie 
est un crime énorme , un crime direct contre Dieu, 
qtïe non seulement elle laisse dans l'oubli, mais qu'elle 
outrage doublement , et par la violation du premier 
de ses préceptes, et par le renversement de l'ordre 
éternel, qui veut que la pensée , l'amour, l'adoration, 
la prière, remontent à la source de toute puissance, 
de toute intelligence, et de tout bien. Se séparer de 
l'Etre infini , c'est se séparer de la lumière , de la 
vérité , de la vie. Transgresser le commandement 
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sur lequel est fondée ta société de Dieu et de Thomme, 
c'est rompre cette société , c'est dire au Pouvoir su- 
prême : Nous ne sommes plus tes sujets^ nous ne 
voulons plus l'être ; nous avons élu un autre roi. 
Transporter à la créature la gloire du Créateur, 
c'est adorer le néant (1), c'est tenter de lui rendre 
la souveraineté de l'univers , qu'une parole du Tout- 
Puissant lui ôta ; c'est dégrader l'auteur de l'homme , 
et l'homme même , Vbomme si grand par sa nature 
qu'il ne doit se prosterner que devant Dieu. Que 
de crimes dans un seul crime ! et qui oseroit s'étonner 
des chàtimens dont l'Écriture menace les idolâtres, et 
de Tanathème que prononce contre eux le Dieu trois 
fois saint? 

Nous pourrions encore faire observer comment 
l'idolâtrie en assujétissant l'homme aux sens, en fixant 
son esprit sur les objets matériels, arrête le dévelop- 
pement de l'intelligence , et forme un obstacle invin- 
cible au perfectionnement de la société : mais ces con- 
sidérations nous entraineroient trop loin. Il suffit 
d'avoir montré que tout ce qu'il y a d'universel dans 
l'idolâtrie est vrai , et fondé sur une tradition qui re- 
monte à l'origine du genre humain; que dans ce qu'elle 
a de faux , elle manque et a toujours manqué des 
caractères essentiels de la véritable religion, d'unité , 
d'universalité, de perpétuité, de sainteté. Nous prou- 
verons maintenant que ces caractères appartiennent 
tous au christianisme, et n'ont jamais un seul mo- 
ment cessé de lui appartenir. 

(1) Coufldunt in nihilo, et seqnuDtur yaDÎtates. Is. l, IX, 4. 
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Dieu^ qui êtes un^ infini , éternel , saint! du 
fond de votre être incompréhensible , daignez abais- 
ser vos regards sur un foible mortel qui essaie en 
tremblant de défendre votre immuable vérité contre 
Terreur qui la combat , et Timpiété qui la blasphème. 
De moi-même je ne sais rien, je ne peux rien : 
faites descendre jusqu'à moi un rayon de votre lu- 
mière ; pénétrez-moi de cette force qui subjugue les 
âmes rebelles , de cette ardente charité qui les per- 
suade et les attendrit. Ce n'est pas pour moi que je 
demande à counoitre davantage , à voir plus claire- 
ment ce que , par votre grâce , je crois déjà d'une foi 
inébranlable ; mais puisque , choisissant ce qu'il y a 
d'insensé selon le monde pour confondre les sages , et ce 
qtCil y a de foible selon le monde pour confondre les 
forts (1) f vous m'avez donné le désir de ranimer cette 
foi languissante dans les uns , presque éteinte dans les 
autres , donnez aussi à ma raison , si débile et si incer- 
taine^ l'appui qu'elle implore de vous , et à mes paroles 
la vertu qui les rendra puissantes sur les cœurs ^ et 
fécondes pour le ciel. 

(1) QuaB stulta sunt mundi elegit Deus, Dt confundat sapientes; 
et infirma mundi elegitDeus, ut confundat for tià. Ep, I ad. Cor, 1, 27. 
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CHAPITRE XXV. 

Uunité est un caractère du christianisme. 

L'unité qui selon la pensée profonde de saint 
Augustin , est la forme de totU ce qui est beau (i), est 
aussi le caractère de tout ce qm est vrai , parce que la 
vérité est la beauté par excellence. Et c'est pourquoi 
dans l'unité souveraine et la vérité infinie , dans Celui 
qui est. , tout est immuable, rien ne varie ; et dans l'en- 
âemble de ses œuvres rien ne varie non plus , rien ^e 
change , mais tout se développe suivant des lois eon- 
stantes, ou par l'efficace de la volonté perpétuellement 
une du Tout-Puissant. Ce développement , que nulle 
force ne sauroit arrêter ni suspendre, donne à la 
création quelque chose d'infini , et la rend digne de 
Pieu , dont Taction n'a pas plus de limites que ia, pen- 
sée n'a de bom^. Et comme tout se développe si- 
multanément, l'unité demeure inaltérable; ce sont 
les mêmes êtres , mais plus parfaits. Ainsi le germe 
devient arbre ; ainsi l'homme passe de l'enfance à 
l'âge de raison : et s'il ne dérange pas l'ordre en 
violant les lois de sa nature , il continue éternellement 
de croître en intelligence , en bonheur , en perfec- 

(1) Cùm autem omne quod esse dicimus, in quantum manei di- 
camus , el in quantum unum est , omnis porrô pulchritudinis forma 
unitas. S, ylug.y Ep. XFIIl ad Cœleslin,, tom. II , col. 23, ecf. 
Benedict, 
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(ions de toute espèce , sans cesser d'être homme et le 
mèilie homme. 

Toujours la même aussi , toujours une , la vraie 
religion devoit également , selon les desseins de Dieu , 
se développer dans le progrès des temps. Et qui pour- 
roit assigner un terme à ce magnifique développe- 
ment , à cette suhlime manifestation de l'Etre infini , 
de sa vérité et de son amour ^ puisque le culte inef- 
fahle que les justes rendront à jamais au Très-Haut 
dans la vie future , n'est que la consommation du culte 
que ces mêmes justes lui rendent dans la vie pré- 
sente (1)? L'adoration commence sur la terre, et, se 
prolongeant dans les cieux, s'élève, s'étend, se dilate, 
p6mr ainsi dire , comme la félicité des élus, pour rem- 
plir fétemité. 

Les païens mêmes ont reconnu l'unité nécessaire 
de la loi divine ; et Cicéron , dans un passage qu'on 
ne lit point sans étonnement, annonce d'une manière 
si formelle le développement qu'elle devoit recevoir 
un jour , que Lactance , qui nous a conservé ce mer- 
veilleux passage , semble y voir une sorte d'inspiration 
céleste et de prévision prophétique. 

« Là loi véritable est la droite raison conforme à la 
» nature , loi répandue dans tout le genre humain , 
» loi constante , éternelle , qui rappelle au devoir par 
» ses commandemens, qui détourne du mal par ses 



(1) Sc|tuUqae esse aeternas legcs , et eas omnes se in illo saeculi 
sœculp custoditurnm esse conGdit : quia ea quœ per ambram sunt 
conslilula, in hoc nunc sseculo semper oliscnret. A\ Hilar,, tracl. 
in CP^JIIpsal.y lillera FI, n. 8 Oper. col. 581 edit, Benedict. 
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» défenses , et qui j soit qu'elle défende y soit qu'elle 
» commande , est toujours écoutée des gens de bien ^ 
>) et méprisée des méchans. Substituer à cette loi une 
» autre loi y est une impiété ; il n'est permis d'y déro- 
» ger en rien, et l'on ne peut l'abroger entièrement. 
» Nous ne pouvons être déliés de cette loi ni par le 
» sénat y ni par le peuple. Elle n'a pas besoin d'un 
» autre interprète qui l'explique ; il n'y aura point 
» une autre loi à Rome , une autre à Athènes , une 
» autre maintenant, une autre après : mais une même 
» loi, éternelle et immuable , régira tous les peuples, 
» dans tous les temps ; et celui qui a porté , mani- 
» festé , promulgué cette loi, Dieu sera le seul maître 
» commun et le souverain monarque de tous : qui- 
» conque refusera de lui obéir se fuira lui-même , et , 
» renonçant à la nature humaine , par cela même il 
» subira de très grandes peines, quand il échappe- 
» roit à ce qu'on appelle ici-bas des supplices (1). » 
Chose remarquable : les bf achmanes avoient aussi 
une tradition semblable , fondée sur une ancienne 
prophétie. Us disoient comme Gicéron, qu'il viendroit 

(1) Suscipienda igilur Deilex est, quaB nos ad hoc iter dirigat, 
illa sancla/illacœleslis, quam M. TuUius, îd libro de Republicâ 
tertio , penè divinâ voce depinxit , cujus ego , ne plura dicerem , 
yerba subjeci. « Est quidem yera lex recta ratio naturae congrnens , 
» difTusa in omnes , constans, sempîtema , quae vocet ad officium 
» jubendo , yetando a fraude deterreat : quae tamen neque probos 
» frustra jubet , aut yetat , nec improbos jubendo , aut yetando 
» moyet. Huic legi nec obrogari fas est , neque derogari ex hâc ali- 
» quid licet , neque tota abrogari potest. Nec yerô aut per senatum, 
» aut per populum solyi hâc lege possumus. Neque est quaBrendus 
» explanator, aut interpres ejus alius. Nec erit alia lex Romae, alia 
» Athenis , alia nnhc , alia posthàc , sed et omnei gentes , et omni 
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un temps où une seule loi règneroit par toute la 
terre (1). 

Il n'est pas jusqu'à Celse qui n'ait senti que ta 
yraie religion dey oit être une : il forme le vœu que 
toutes les nations de l'Europe ^ de l'Asie et de 
l'Afrique , se réunissent sous la même loi ; mais , 
ne voulant pas se soumettre au maître commun , au 
souverain monarque dont parle Cicéron, et n'ayant 
[dus dès lors aucune règle ^ il juge avec raison cette 
unité impossible (2). 

Saint Augustin en montre admirablement la né- 
cessité , dans son livre De la vraie religion , et prouve 
qu'elle est la base de l'autorité , comme l'autorité est 
le fondement de la foi. Qui que nous soyons^ et 
quelles que soient nos pensées particulières , faisons 



» tempore ona lex , et sempitema , et immutabilis contincbit ; 
» nnusqae erit commoDis quasi magister^ et impcralor omnium 
» Deus ; iUe hujus legis inventor, disceptalor, lator, cui qui non 
» parebit ipse se fugiet, ac naturam hominis aspernatus, hoc ipso 
» luet maximas pœnas, etiam si caetera supplicia, quae putantur, 
» effagerit. * Quis sacramentum Dei sciens tam signiflcanter enar- 
rare legem Dei possit, quâm illam homo longé à yeritatis notitiâ 
remotus expressit ? Ego verô eos qui vera imprudenter loquuntur 
sic habeudos puto , tanquam divinent spiritu aliquo inslincti. Zoc- 
iani. Divin. Instit. , lib. VI , cap. VIII. 

(1) Decalogum quoque suum habent brachmanes Mosaici plané 
consimilem, ejusque -accuratas interpretationcs , quibus inesse 
aiont Taticinium iliud , fore aliquando ut unica lex ubique yigeat. 
^Inetan. quœst., lib. II , cap. XII , n. 19, p. 214,215. 

(2) Origen. eontr, Cels.y lib. Vlil, n. 71. Rousseau, qui n'a guère 
fait que rajeunir les objections de Celse contre le christianisme , 
aTOue comme lui que s'il existe une vraie religion , elle doit être 
une. « Parmi tant de religions diverses qui se proscrivent et s'cx- 
» cluent mutuellement, une seule est la bonne ; si tant est qu'une le 
• 5oit. » Émite , tom. III , p. 25. 
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silence, écoutons avec respect ce puissant génie , dont 
les paroles , vénérées des siècles et consacrées par 
l'approbation de l'Église , sont comme la voix de la 
tradition. 

« L'autorité exige la foi , et prépïare l'homme à la 
raison. La raison le conduit à l'intelligence et à la 
connoissance. Cependant la raison n'est pas entiè- 
rement séparée de l'autoiité , lorsque l'on examine 
qui l'on doit croire ; et certes la plus haute autorité 
est celle de la vérité même déjà clairement con- 
nue... Gomme donc la divine Providence ne veille 
pas seulement sur chaque homme individuelle- 
ment , mais pourvoit au salut du genre humain par 
des moyens extérieurs et publics. . . , elle a voulu 
que cette dernière dispensation fût connue par 
l'histoire et par les prophéties. Dans les choses du 
temps ^ soit passées, soit futures, la foi consiste 
moins à comprendre qu'à croire. Mais il est de 
notre devoir de considérer à quels hommes et à 
quels livres nous devons croire, pour rendre à Dieu 
le culte véritable , qui est l'uniqîae voie du salut. 
A cet égard la première chose qui se présente à 
examiner , est de savoir qui nous croirons, ou ceux 
qui nou3 engagent à servir plusieurs dieux, ou 
ceux qui nous pressent de n'adorer qu'un Dieu. 
Or qui pourroit douter qu'on ne doive suivre de 
préférence ceux qui nous appellent au culte d'un seul 
Dieu, surtout lorsque ceux qui en adorent plusieurs 
conviennent tous que ce Dieu unique est le Seigneur et 
le souverain maître de tous les autres, . .Premièrement 
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>i donc on doit suivre ceux qui disent qu'on ne doit 
» rendre de culte qu'au Dieu unique ^ suprême , et 
» seul véritablement Dieu... Car de même que , dans 
)) Tordre des choses naturelles , la plus grande auto- 
» rite est l'autorité une qui ramène tout à l'unité , et 
» que dans le genre humain la multitude n'a de puis- 
» sance que par son union , ou par l'accord des scn- 
» timens ; ainsi dans la religion Tautorité de ceux qui 
» nous rappellent à l'unité , est la plus grande et la 
» plus digne de foi (1). » 

Or la religion chrétienne est la seule qui prétende 
à cette unité nécessaire^ la seule qui réclame ce ca- 



(1) Auctoritas fidem flagi^l , el rationi prœparat hominem. Ratio 
ad iotellectum , cognitionemque perducit. Quanquam neque aucto- 
ritatem ratio penitùs 'descrit, cura consideralur cui sil credendum : 
et certé summa est ipsius jam cogoitae atque perspicuè cognita; ye- 
ritatis auctoritas... Quoniam igitur divina Proyidentia, non solùra 
singulis hominibus quasi priyatim , sed uniyerso generi humano tan- 
quam publicè consulit quid cum singulis agatur, Deus qui agit atque 
ipsi cum quibus agitiir sciunt. Quid autem agatur cum génère hu- 
mano , per historiam commendari yoluit , et pcr prophctiam. Tom- 
poralium autem rerum fidcs , siyc praeteritarum , siye futurarum , 
magis credendo quàm intelligendo yalet. Sed nostrùm est consi- 
derare , quibus yel hominibus yel libris credendum sit ad colendum 
rcctè Deum , quae una salus est. Hujus rei prima disceptatio est , 
utrùm iis potiùs credamus , qui ad multos deos, an iis qui ad unum 
Deum colendum nos yocant. Quis dubitet cos potissimùm sequendos 
qui ad unum yocant , prœsertim cùm illi multorum cultores , de hoc 
uno domino cuuctorum et rectore conscntiant?... Pi'iùs ergo isti se- 
quendi sunt, qui unum Deum summum solum yerura Deum, et solum 
colendum esse dicant.... Sicut cnim in ipsâ rerum nature major est 
auctoritas unius ad unum omnia redigentis , nec in génère humano 
multitudinis ulla potcntia est nisi consentientis , id est , unum sen- 
tientis : ita in religione qui ad unum yocant , eorum major et iide 
dignior esse débet auctoritas. De verà Relig. cap. XX IF et XX F, 
lom. I , col. 763. 

TOME 3. 10 
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ractère essentiel de ta vérité , et qui établisse sur ce 
fondement sa doctrine, son autorité, ses lois. Un Dieu, 
une foi, un baptême (1): unité de dogmes, unité de 
préceptes , unité de culte : voilà sa marque ineffa- 
çable. Elle est une comme Dieu; et son unité la dis- 
tingue de toutes les religions fausses ^ comme Tunité 
de Dieu le distingue de toutes les fausses divinités. Et 
de même que Dieu n'a jamais cessé et ne cessera ja- 
mais d'être un, ainsi jamais la vraie religion n'a cessé 
ni ne cessera d'être une. On l'a toujours pu recon- 
noitre , on la reconnoltra toujours à ce signe éclatant 
qui atteste son origine céleste. Ici-bas tout change, 
tout s'altère ; elle seule ne s'altère ni ne change point. 
Le temps, qui a été créé pour elle et à qui elle survi- 
vra , coule à ses pieds ; et les siècles, en passant devant 
son trône immobile, la saluent reine de l'éternité. 

Jésus^hrist, le F^erhe de Dieu fait chair (2); Jésus- 
Christ, médiateur universel et réparateur du genre 
humain ; Jésus-Christ par qui seul les hommes ont 
jamais pu être sauvés (3), est \di pierre angulaire posée 
dans les fondemens de Sion (4) , comme parle Isaïe , 
c'est-à-dire, le fondement de la vraie religion , aussi 
bien avant qu'après l'accomplissement de la Ré- 



(1) Unns dominos, una fides, uuum baptisma. Ep. ad Ephes.IP^, 5. 

(2) Et Verbtimcaro factum est, ethabitavit in nobis. Joan. I, 14. 

(3) Hic est lapis... qui factus est in caput anguli : et non est in 
alio aliqao sains. Nec enim aliod nomen est sob cœlo datum homi- 
nibos y in qno oporteat nos salvos fieri. ^c(. IP^, 11 el 12. 

(4) Idcircè hœc dicit Dominus Deus : Ecce ego mittam in funda- 
mentis Sion lapidem , lapidera probatum , angnlarem , prctiosum , in 
fnndamento fnndatnm. Is. XX FUI, 16. 
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demption et la publication de rÉvangile (l). Ainsi le 
t^hristianisme a commencé avec le monde. « La chose 
» même qu'on appelle maintenant Religion chrétienne^ 
» existoit chez les anciens, et n'a jamais cessé d'exister 
» depuis l'origine du genre humain, jusqu'à ce que le 
» Christ lui-même étant venu en la chair, on a com- 
>» mencé à appeler chrétienne la vraie religion qui 
» existoit auparavant (2). » Ce sont les paroles de 
l'évèque d'Hippone ; et Bossuet joint sa voix à celle 
de ce grand docteur, pour célébrer Tuuité perpétuelle 
de la foi et du culte saint : (c Vous pouvez suivre 
» exactement l'histoire des deux peuples , du peuple 
w juif et du peuple chrétien, et remarquer comme 
» Jésus-Christ fait l'union de l'un et de l'autre; puis- 
» que, attendu ou donné, il a été dans tous les temps 
» la consolation et l'espérance des enfans de Dieu. 
» Voilà donc la religion toujours uniforme, ou plutôt 
» toujours la même depuis l'origine du monde. On y 
» a toujours reconnu le même Dieu poiu* auteur, et le 
» même Christ cdmme sauveur du genre humain (3). » 
Considérons en effet la religion avant et depuis 
Jésus-Christ , il sera impossible de n'en pas recon- 

(1] Superœdiûcati super fundameutum apostolomm et propiic- 
tarum, ipse summo angulari lapide Christo Jesu, in quo omnis 
aedificatio constructa crescit in iemplum sanctum in Domino. Ep. 
€td Eph€ê, II f 20 et 21. Vid. et. Pelri Ep, I , cap. Il, t. 4 et seq. 

(2) Ipsa res qu» nonc christiana religio nuncupalur, erat et apnd 
antiqaos, nec defuit ab initio generis humani, quonsqué ipse Chrislus 
veniret in carncm^ undè Tcra religio, qu(P jam erat, cœpit appel- 
lari christiana. S. Auç^i. Reiraci., lib. I, c. XIII, n. 3; tom. I , 
col. 19, éd. BenedicL 

(3) Discours sur l'hisL tmit?.. H* part. 

10, 
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noltre l'unité constante et parfaite. Et d'abord, pour 
ce qui regarde les dogmes, tout ce qui étoit de croyance 
universeUe dans les temps qui ont précédé la naissance 
du Sauveur, est encore et sera toujours cru dans la 
société chrétienne universelle ou catholique (1 ) : l'exis- 
tence d'un seul Dieu créateur et conservateur, celle 
des bons et des mauvais anges ; la chute de l'homme 
qui, ayant perdu sa. primitive innocence, doit à la 
justice de Dieu une grande réparation, d'où suit la 
nécessité d'un rédempteur , qu'aussi l'on voit perpé- 
tuellement prédit, perpétuellement attendu par le 
peuple dépositaire des prophéties et des antiques pro- 
messes dont la connoissance étoit plus ou moins ré- 
pandue chez toutes les nations ; enfin l'obligation du 
culte, l'immortalité de Tàme, l'éternité des peines et 
des récompenses futures, et même l'existence d'un 
état intermédiaire , où les âmes , redevables encore à 
la justice divine , achevoient de se purifier par des 
souffrances passagères. 

Tel étoit le symbole de la tradition, le symbole du 
genre humain ; en quoi diffère-t-il du symbole de la 
société chrétienne ? Et qui ne reconnoit d'abord que 
celui-ci n'en est que le développement (2)? Écoutons 
un ancien Père. (( Que les plus vertueux d'entre les 



(1) Neque à nobis quidqaam esse mutatum (in lege). S. Hilar, 
Tract, in LXf^IIpsal.j n. 17, Oper. col, 200. 

(2) Et quia Dominus naturalia legis , per quac homo justificatur, 
quœ etiam anté legisdationem custodiebant y qui fide justificabantur 
et placebant Deo, non dissolyit scd extendit et implevit ; ex sormo> 
nibus ejus ostenditur. S, Iren, contr. Ilœrcs,^ lib. IV, cap. XIH , 
p. 242 ed4t. Benedict, 
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» Grecs aient connu Dieu ^ non d'une connoissance 
» complète^ mais par la tradition générale, saint Pierre 
» le dit expressément : Reconnoissez donc un seiUDieu, 
» créateur de toutes choses, invisible ^ immense, éternel. 
Il ajoute ; « j4 dorez ce Dieu , non comme les Grecs, 
» Pourquoi? Évidemment parce que les hommes vêr- 
» tueux parmi les Grecs adorent le même Dieu que 
» nous^ mais n'ont pas , comme nous^ appris à le 
» connoitre parfaitement par la tradition du Fils de 
» Dieu. Il ne dit donc point: N'adorez pas le même 
» Dieu que les Grecs , mais , Ne l'adorez point comme 
» les Grecs; changeant la forme du culte, mais n'an- 
» nonçant pas un autre Dieu... Et qu'il en soit ainsi, 
» c'est-à-dire , que nous et les Grecs nous connois- 
» sions le même Dieu , quoique non également ; c'est 
>• ce que l'apôtre conlirme en disant : Ne Padorez 
» point non plus comme les Juifs. . .Mais recevant, dans 
» la sainteté et dans la justice , la tradition que nous 
» vous annonçons, rendez à Dieu un culte nouveau 
» par Jésus-Christ. Car nous lisons dans l'Ecriture ces 
» paroles : f^oilà que je fais avec vous une nouvelle al- 
» liance^ non comme celle que j'ai faite avec vos pères sur 
» le mont Or eh. Il nous a donné un testament nou- 
» veau : la loi des Grecs et celle des Juifs sont les 
» lois anciennes. Nous lui rendons^ nous chrétiens , 
» sous une troisième forme, un culte nouveau (1). » 
Ainsi la vraie religion s'est développée et n'a point 

changé. Le libérateur attendu pendant quatre mille 

■ ■ ■■■ ■ ■ ■ ■ .- • . ■ 

(1) Clem, Alexandr, Strom., lib. VI, pag. C35et636 edit. Paris, 
1641. 
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ans y le Désiré des nations , est venu sur la terre , pour 
la réconcilier avec le ciel; il s'est foit connoltre plus 
clairement y et cela même étoit prédit (1): il a expli- 
qué le mystère du salut qui s'accomplissoit en lui; 
afin que les hommes comprissent quilesrachetoit^ et 
à quel prix , il a soulevé une partie du voile qui cotivre 
l'essence divine : dans l'unité'd'une même nature , la 
toute-pufêsance , la sagesse ^ l'amour , se sont mani- 
festés comme personnes distinctes ; le Père a rendu 
témoignage au Fils (2) , et le Fils nous a enseigné ^ 
ce que lui seul pouvoit nous apprendre (3) , ce qu'est 
le Père, et l'Esprit qui procède du Père et du Fils. 
Aurions-nous sans cela, je le demande, une juste idée 
de la rédemption ? pourrions^nous en recueillir le 
fruit, ignorant en quoi consiste le véritable sacrifice? 
Que dis-je ! si nous ne savions pas comment cette ré- 
demption merveilleuse s'est accomplie, serions-nous 
certains qu'elle Test réellement? ne l'attendrion&r- 
nous pas , comme les Juifs , quand il ne nous resteroit 
plus aucune raison de l'attendre? En effet, conçoit- 
on un milieu possible entre l'espérance qui consoloit 
les anciens justes et la réalité de ce qu'ils espéroient; 
entre la foi obscure des premiers temps et la révéla- 

(1) P«. XCVII, 2. Is. XL, 6, etalib, C'étoit, avant la yenne de 
Jésus-Christ, la doctrine des docteurs juifs, que le Verbe diyin éloit 
|e Messie ou le rédempteur promis. Vid. S. Justin, Dialog, cum 
Tryph. /ud., p. 279; et Apolog II, p. 76. Chron. pasch., p. 52. 
Conf. et Targum, Jonalh. et Hierosol, ad cap, XLIX, «. 18. 
Gènes, 

(2] Hic est filius meus dilectus, ipsum audite. Luc, IX, 35. 

(â) Nemo novit filium uisi pater : neque patrem [quis novii nisi 
fîUns, et cui yoluerit filius revelare. Malth. .Y/, 27. 
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tion complète de THomme-Dieu ? £t^ si cette foi anti- 
que n'étoit pas dépourvue de fondement^ si cette espé- 
rance n'étoit pas trompeuse , il falloit donc que le 
Messie vlnt^ qu'une» nouvelle lumière éclairât le 
monde ^ que le genre humain vit l'accomplissement 
de ce qui lui avoit été annoncé dès son origine (1); il 
falloit que le dogme se développât pour ne pas va- 
rier (2): et loin qu'en se développanl la vérité cesse 
d'être une ^ son unité , au contraire y n'en devient que 
plus éclatante^ Lorsque^ montant sur l'horizon, le so- 
leil change en une vive splendeur le foible crépuscule 
qui annonçoit sa venue , dira-t-on que c'est un autre 
jour qui commence, une lumière différente qui paroit? 
Ainsi les chrétiens croient tout ce que croyoit le 



(1) Les Juifs, aa temps de saint Justin, conyenoient que Dieuayoit 
annoncé qu'il donneroit un testament nouyeau, et que cette pro- 
messe étoit clairement contenue dans l'Écriture. Ils arouoient en- 
core , qu'outre la loi mosaïque imposée aux Israélites , à cause de 
la dureté de leur ccBur, il existoit une loi diyine , perpétuelle , uni- 
yerselie , à laquelle tous les hommes deyoient obéir. Quod Deus , 
inquam, annunliaverit novum testamentum se daturum esse, prœier 
id quod in monte Oreb fctctum est, an itidem Scripturœ prœdi- 
xere? Atque illc confessus est..,, An hoc indicat aliquod quidêtn 
Deum tanquam perpetuum , et omni generi congrtiens , et manda- 
lum et opu8 ordinasse : aliquod autem ad duriliam cordis populi 
veslri id commodantem pro eo atque pet prophetas etiam voeife- 
ratur, sanxisse? Euic quoqtie sentenliœ assentirif inquit, eos 
omninb veritatis amatores qui sunt et non contentionis studiosi 
oporlel, S. Justin. Dialog. cum Tryphonc Judœo , p. 392 éd. Paris. 
lùlb, 

(2) Greatori autem competit utrumque , et anle sœcula propo- 
suisse ^ et in fine sxculorum reyelasse ; quia et quod proposuit et 
reyelayit , medio spatio sseculorum in figuris et aBuigmalibus et 
aliegoriis praeministrayit. Tertullian. adv, Marcion.,\ût. \, p. 4€8 
edil. Rigaltii. 
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genre humain avant Jésus-Christ y et le genre humain 
croyoit tout ce que croient les chrétiens (1); puisque 
les vérités de la religion s'enchalnant Tune à l'autre 
et se supposant mutuellement^ elles étoient toutes ren- 
fermées dans la première révélation : comme les vé- 
rités que Dieu révèle aux élus dans le ciel sont ren- 
fermées dans celles qui sont ici-bas Tobjet de leur 
foi (2). Ils connoissent ce qu'ils croyoient , de même 
que nous connoissons ce qui étoit seulement cru avant 
Jésus-Christ (3) : et c'est ainsi que, les degrés de l'in- 
telligence étant infinis, la foi cependant demeure une, 
éternellement une comme la vérité (4). 

Disons-le donc avec Bossuet : « Si on ne découvre 
» pas ici un dessein toujours soutenu et toujours 
» suivi , si on n'y voit pas un même ordre des con- 
» seils de Dieu , qui prépare dès l'origine du monde 
» ce qu'il achève à la fin des temps , et iqui, sous di- 
» vers états, mais avec une succesàon toujours con- 

(1) Les premiers chrétiens , dit Stilling fleet , se serrirent ayec 
succès de ce que les païens aroient écrit touchant la nature divine 
et rinunortalilé de Tâme , pour montrer au monde que le chrislia- 
nisme n'étoit point une religion nouvelle, mais qu'il reposoit sur des 
fondemens reconnus pour yrais par tous les honunes raisonnables. 
Origin. sacr., book. I , ch. 1 , voU 1 , p. 11. 

(2) *$•. Iren. conir, Uœres., 1. IV, c. XXI , n. l , p. 258. 

(3) Ante Christi adyentum fides Trinitatis erat oecultata in fidc 
majorum : sed per Cbristum manifesta a estmundo, et per aiK>stoIos. 
S, Thom, 2œ, quaest. II , art. 8. 

(4) Quôd autcm quidem ingcnio ac scienllâ prseslare , aut infe- 
riores esse dicantur, non eo fit quôd argumcntum ipsum mutent , 
ac prseter eum qui hujusce^uniyersitatis architcctus et conserralor 
est, alium qnemdam Deum aut alium Cbristum , aut alium unige- 
nitiun excogitent. S, Iren. contr, Hœrct., lib. I , cap. X , n. 3 , 
pag. 50. 
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» stante^ perpétue aux yeux de tout l'univers la sainte 
» société où il veut être servi , on mérite de ne rien 
» voir et d'être livré à son propre endurcissement^ 
» comme au plus juste et au plus rigoureux de tous 
» les supplices (1). 

La loi évangélique ne diffère non plus^ que par une 
perfection plus grande^ de la loi morale universelle- 
ment reconnue des anciens. Celle-ci pénétroit moins 
avant dans l'homme ; parce que Thomme connoissant 
moins Dieu^ se eonnoissoit moins lui-même. D'une 
connoissance plus haute dévoient naître de plus hautes 
vertus; et la rédemption n'étant qu'une sublime ma- 
nifestation de l'amour infini , le précepte de Tamour 
s'est surtout développé (2). Je suis homme; rien de 
ce qui louche fhomme ne m* est étranger- (3) : voilà la 
règle antique. Mais écoutez celui qui est mort pour 
rhonune. « Je vous donne un commandement nou- 
» veau : que vous vous aimiez les uns les autres , 
w comme je vous ai aimés ; que vous vous aimiez 
» ainsi les uns les autres. En cela tous connoitront 
» que vous êtes mes disciples , si vous avez les uns 
» pour les autres l'amour que j'ai eu pour vous (4). « 



(1) Disc, sur Vhist, univers, ^ II* part., ch. XIII. 

(S) Plcnitudo legis est diiectio. Ep. adJiomanos, XIII, 10. 

(3] Homo som, humani nihil à me alienum puto. Terent. Com- 
munis hominum inter homines naturalis est commendatio, ut opor- 
teat hominem ab homine , ob id ipsmn quôd homo sit , non alienum 
yideri. Cicer., De finib. et mal,, lib. III , cap. XIX. 

(4) Mandatum noyum do yobis : ut diligaUs inTicem, sicut dilexi 
Tos ; ut et yos diligalis invicem. In hoc cognosccnt omnes quia dis- 
cipuli mei estis, si dilectioncm habuerilis ad inyiccm. Joan., XIII , 
34 et 35. 
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Tout ce qui^ pour les anciens^ étoit un devoir^ en 
est également un pour les chrétiens ; mais ces devoirs 
ont plus d^étendue^ doivent être remplis avec plus de 
rigueur et de pureté ^ depuis que les hommes ont eu 
sous les yeux le modèle de toute perfection (1). 

« Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : 
» Vous ne tuerez point j mais celui qui tuera , sera 
» condanmé par le jugement. Et moi je vous dis : 
» Quiconque entre en colère contre soti frère , sera 
» condamné par le jugement (2). 

» Vous avez appris qu'il a été dit aux anciens : 
» Vous ne commettrez point d'adultère. Et moi je 
)) vous dis que quiconque regarde une femme avec 
» un mauvais désir, a déjà commis l'adultère dans 
» son cœur .3). » 

Ou voit ici tout ensemble et l'unité de la loi et son 
développement (4) ; et ce développement lui-même 



(1) « Ce don inestimable de cette adoption toute diyine où la foi 
» nous élèye, nous oblige à une fidélité à laquelle les Juifs n'étoient 
» point obligés. Nous nous engageons à ylvre chrétiennement, c'est- 
» à-dire , à garder PÉyangile dès que nous sommes chrétiens. Ce 
» qui faisoit dire autrefois au Sauyeur du monde, parlant à ses disci- 
w pies : Si voire justice ne surpasse celle des scribes el des phari- 
» siens , qui éloient les plus réglés parmi les Juifs , yous n'entrerez 
» point au royaume des cieux. » La foi des derniers siècles , par le 
» P. Rapin , chap. III , pag, 2C. 

(^] Audistis quia dictum est anliquis : Non occides : qui autem 
occiderit , reus eritjudicio. Ego autem dico yobis, quia omnis qui 
irascitur fratri suo , reus eritjudicio. Malth. V , âl et 22. 

(3) Audistis quia dictum est antiquis : Non moBchaberis. Ego au- 
tem dico yobis , quia omnis qui yidcrit mulierem ad concupiscen- 
dum eam , jam miœchatus est eam in corde suo. Ibid,, 27 et 28. 

(4) H»c autem non quasi contraria legi docebat; sedadimplens 
legem , et infigeus justiGcaliones legis iii nobis. Illud autem fuisset 
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est une loi immuable , la loi de la perfection (1)^ en 
vertu de laquelle tout ce qui est tend à l'état le plus 
parfait que comporte sa nature : et l'homme aussi^ à 
moins qu'il ne viole la règle à laquelle il doit obéir 
librement , l'homme immortel croîtra durant l'éter- 
nité en intelligence^ en amour^ en toutes perfections^ 
parce que fait à l'image de Dieu , et devant se rap- 
procher sans cesse de son modèle ^ il lui est ordonné 
d'être parfait comme Dieu même est parfait (2). 

L'unité du culte , dans la vraie religion , n'est pas 
moins incontestable ni moins évidente que l'unité de 
morale et l'unité de dogmes. Le culte ancien s'adres- 
soit au même Dieu que le nôtre ; et comme le nôtre 
il se composoit essentiellement de deux choses , de 
l'adoration et du sacrifice. L'adoration est due à la 
suprême grandeur; le sacrifice est dû à la souveraine 

legi contrarium, si qaodcumque lex vetasset fieri , idipsum discipulls 
suis jussisset facerc. Et hoc autem quod praBcepit, non solùm yetitis 
à Icge , sed etiam concupiscentiis eonim abstinere, noa contrarium 
est y qnemadmodùm diximus ; neque solyentis legem , sed adim> 
plcntis, et extendenlis , et dilalanlis. S. Iren. , contr. Hœres, 
lib. IV, cap. XIII , pag. 242 edit. Benedict. 

(1) Gela est yrai pour les sciences comme pour tout le reste. Pre- 
nons pour exemple les mathématiques. Les élémens en sont d'abord 
révélés à chacun de nous ; on nous apprend à compter ou à con- 
noltre les nombres et leurs propriétés le plus habituellement utiles, 
pour ainsi dire en naissant. Tout ce qu'on sait de plus n'est que le 
déyeloppement de ces premières notions : elles renferment toute la 
science , qui en se développant ne cesse point d'être une ; et on la dé- 
tmiroit également, soit en niant les premiers principes^ aussi simples 
qu'universels, sur lesquels elle repose, soit en niant les dernières 
conséquences justes qu'on tire de ces principes : ce qui seroit nier 
les principes mômes. 

(2) Estote ergo vos pcrfecti , sicut et patcr yester cœ!estis perfec - 
tus est. Malth, V, 48. 
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justice. La prière et Toffrande , voilà Tadoration : 
elle est l'acte par lequel rhomme reconnoissant sa 
dépendance infinie et l'autorité infinie du Créateur à 
qui tout ce qui est appartient en propre , se déclare 
son sujets et lui fait hommage de tout ce qu'il a reçu 
de lui , de son corps et des fruits de la terre qui le 
nourrissent^ de ses pensées^ de ses sentimens^ de son 
être tout entier. 

L'oblation de la victime et sa destruction^ voilà le 
sacrifice ; et on le trouve partout , dès l'origine du 
monde^ comme partout aussi on l'a supposé d'autant 
plus efficace^ que la victime étoit plus parfaite et plus 
pure. Par une horrible conséquence de cette idée 
vraie en elle même , et qui tient à la croyance anti- 
que et universelle que l'innocent peut satisfaire pour 
le coupable (1), tous les peuples idolâtres ont immolé 
des victimes humaines (2), et même en plusieurs lieux 
les pères dévouoient leurs propres enfans, pour apai- 
ser la colère divine par ces exécrables sacrifices. Tou- 
jours en abomination aux adorateurs du vrai Dieu , 
ces meurtres sacrés épouvantèrent souvent les nations 
mêmes qui honoroient de fausses divinités(3). Mais il 
n'est point de pays, il n'est point d'époque où l'on n'ait 

(1) Dans un de ses plus beaux ouvrages, les Soirées de Saint- 
Pétersbourg y M. le comte de Maistre a mis cette vérité hors de 
toute atteinte. 

(2) Fid. Gensius , De victimis humanis. — Plin. , Hist. nat, , 
11b. XXX , cap. I. — Bryant , Observât, and inquiries relating to 
varions parts of ancient historyy p. 267 et suiv. 

(3) Gclon y vainqueur des Cartliaginois , fit avec eux un traité de 
paix où il stipula l'abolition des sacrifices humains. Les Romains 
les abolirent aussi dans les Gaules. « Si des diables ou des géans » 
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offert des sacrifices sanglans ; et ces sacrifices étoient 
partout le fond essentiel du culte (1). 

Cependant^ chose remarquable^ on reconnott uni- 
versellement l'indispensable nécessité du sacrifice pro- 
pitiatoire : l'idolâtre égorge des troupeaux entiers , 
pour effacer ses crimes ; il se soumet aux rites dégoû- 
tans des tauroboles ; il se baigne dans le sang des 
victimes ; et confessant ainsi qu'il ne peut être purifié 
que par le sang, il avoue néanmoins que ce sang^ où 
il se plonge^ est sans vertu pour le sauver (2), 

De semblables sacrifices sont offerts au vrai Dieu. 
D demande lui-même le sang des génisses et des bre- 
bis (3); et en même temps il déclare qu'il ne veut pas 
de ce sang (4). Il ordonne de sacrifier pour k péché (5); 
et par la bouche du prophète-roi , Celui qui devait 
venir (6) lui dit : « Vous avez refusé les oblations et 
» les victimes , mais vous m'avez formé un corps. 



» ayant chassé les dieux , ayoicnt usurpé Tempirc et la seigneurie 
» de ce monde , de quels autres sacrifices , dit Plutarque , se rc- 
» jouiroient-ils , ne quelles autres offrandes pourroient-ils demander 
» aux hommes? » De la Super sHL, traduct. d'Amyot. 

(1) Voyez, à la suite des Soirées de Saint-Pétersbourg, V Éclair- 
cissement sur les sacrifices, tom. Il , pag. 371 et suiy. 

(3) At yerô scelerum in homines, atque impietatum nuUa expiatio 
est. Cicer.f de Legib,, lib. I. 

(3) Exod. Levit. Numer. et Deuteron. passim. — Hœc dicit Domi- 
nas Deus : Hi sunt ritus altaris.... ut ofTeratur super illud holo- 
caustum, et effundatur sanguis. Ezech. )CIV, 18. 

(4) Que mihi nraltitudinem yictimarum yestrarum, dicit Dominus ? 
Plenus sum. Holocausta arietum et adipem pinguium , et sangui- 
nem yitulorum , et agnorum , et hircorum , nolui. /s., 1,11. 

(5) Ipse faciet pro peccato sacrificium , et holocaustum , et paci- 
fica ad expiandum pro domo Israël. Esech. XLV, 17. 

(6) Gènes. XLIX , 10. 
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» Vous n'avez demandé pour le péché ni holocauste 
» ni sacrifice ; alors j'ai dit : Me voici (!)• » 

Le vrai culte, avant Jésus-Christ , consistoit donc 
dans l'adoration d'un seul Dieu et dans les sacrifices 
qu'on lui offroit, en confessant leur insuffisance (2). 
Le salut par le sang étoit un dogme du genre humain; 
et le sang qu'on versoit, dépourvu d'eflBcace, ne 
pouvoit ni purifier l'homme, ni apaiser Dieu. 

Et maintenant qui ne reconnolt dans le culte chré- 
tien la consommation du culte antique, expression de 
la foi et de l'espérance dont nous possédons la réalité? 
Le monde qui attendoit son libérateur, attendoit en 
lui la victime seule agréable à Dieu, seule capable de 
satisfaire à sa justice , et d'expier tous les crimes des 
hommes. Elle est venue ^ cette victime sainte ; il est 
venu, ce Libérateur : il a dit i Me voici! et tous les sa- 
crifices figuratifs ont disparu, lorsque s'est accompli 
le grand, l'unique sacrifice ; et le genre humain , se- 
lon sa croyance, a été sauvé par le sang! Ce sacrifice 



(1) Sacrificium et oblationem noluisti : aurcs ( Hœbr, corpus) au- 
lem peifecisti mihi. Holocaustum et pro peccato non postulàsti : 
tune dixi ; Ecce yenio. Ps. XXXIV, 7 et 8. 

(2) Le pécheur ne pouvoit éviter la mort qu'en subrogeant à sa 
place quelqu'un qui mourût pour lui. Tant que les hommes n'ont 
mis en leur place que des animaux égorgés , leurs sacrifices n'opé- 
roient autre chose qu'une reconnoissance publique qu'ils méritoient 
la mort ; et la justice divine ne pouvant pas être satisfaite d'un 
échange si inégal , on recommençoit tous les jours à égorger des 
victimes ; ce qui étoit une marque certaine de l'insuffisance de cette 
subrogation : mais depuis que Jésus-Christ a voulu mourir pour les 
pécheurs , Dieu , satisfait de la subrogation volontaire d'mie si digne 
personne , n'a plus rien à exiger pour le prix de notre rachat. Bos- 
suety ExposiU de la doctrine de l'Église calh., chap. XV. 



• ) 
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consommé une fois^ continue toujours ; le sang mys- 
tique ne cesse point de couler. Perpéluellement of- 
ferte au vrai Dieu, l'hostie de propitiation est immolée 
chaque jour; et chaque jour se renouvelle , sur tous 
les points de la terre, pour le salut des hommes , Tob- 
lation (1) de celui qui^ en mourant, a vaincu le pé- 
ché, et détruit la mort (2). 

Ainsi l'unité de dogmes, l'unité de morale, l'unité 
de culte, voilà le caractère immuable de la vraie reli- 
gion, toujours fondée sur la croyance et l'adoration 
d'un seul Dieu , par un seul médiateur (3), attendu 
pendant quarante siècles, salué de loin par les patriar- 
ches et par les prophètes (4), et venu au temps marqué 
pour accomplir l'espérance des justes et les figures du 
culte ancien; de sorte que, toutes les ombres étant 
dissipées , il n'existe plus et il n'existera éternellement 
qu'un seul sacrifice^ et une seule victime d'un prix 
infini. 

Si l'on considère sous le point de vue le plus géné- 
ral les deux âges du christianisme ou de la vraie reli- 



(1) Ab ortu enim solis usque ad occasum, magnamest nomen 
memii in gentibus ; et in omni loco sacrificatur, et offertur nomini 
meo oblatio munda : quia magnum est nomen meum in gentibus , 
dicit Dominus exercitunm. Malach, 1,11. 

(2) Manifestataestautemnunc (gratia) per iiluminationem salya- 
toris nostri Jesu Gbristi , qui destruxit quidem mortem, illuminaTÎt 
aatem yitam et incoiruptionem. Ep. II, ad Timoth, 1 , 10. 

(3) Unus enim Deus , unus et mediator Dei et hominum homo 
Ghristus Jésus : qui dédit redemptionem semetipsum pro omnibus, 
testimonium temporibus suis. Ep, lad Timoth, II, 5. 

(4) Juxta fidem defuncti sunt omnes isti , non acceptis repro- 
mfesionibns , sed à longé eas aspicientes , et salutantes. Ep. ad 
Hebr.,\î,n, 
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gion, on roit qu'avant Jésus-Christ elle étoit l'ensem- 
ble des vérités et des lois nécessaires à l'homme pour 
exister comme être physique, moral et intelligent. De- 
puis Jésus-Christ, qui n'est pas venu détruire la foi/ ' 
mais V accomplir (1), elle est l'ensemble des lois et des 
vérités nécessaires pour \dL perfection de l'homme mo- : 
rai et intelligent (2). Et le passage de l'un de ces âgésr .- 
à l'autre ne s'est pas opéré sans préparation, car la su- 
prême sagesse ne fait rien brusquement ; mais peu à ' 
peu la lumière a brillé d'un plus vif éclat. Les pro^ * 
phéties , chaque jour plus nombreuses et plus claires, 
et qui, pénétrant chez tous les peuples (3) , y réveil- 
lèrent le souvenir des traditions antiques ; la disper- 
sion des Juifs (4) , mille autres causes dont la Provi- 
dence s'est réservé le secret , disposèrent le genre 
humain à la prédication évangélique (5) ; et le re- 

(1) Noliteputare quod yenisolyere legem, aut prophetas : non 
yeni solyere , sed adimplere. Malth, V, 17. 

(2) Volo enim... ut consolentur corda ipsonim, instructi in cha- 
rilate , et in omnes diyitias pUnittidinis inicUeciûs , in agnitio- 
nem mysterii Dci patris et Christi Jesu ; in que sunt omnes thesauri 
sapientiae et scieutise absconditi... Quem nos annuntiamus, corri- 
pientes omnem hominem, et docentcs omnem hoininem, in omni sa- 
pientiâ , ut exhibeamm omnem hominem perfectum in Cturisto Jesa.. 
Ep. ad. Coloss,, i, 1 et 2 ; II , 28. 

(3) Elles y étoient portées par les prosélytes , qui yenoient de. 
tous les pays se faire initier aux mystères des Juifs. Dans le dénom- 
brement qui eut lieu sous Salomon , il se trouya dans la terre 
d'Israël cent cinquante-trois mille six cents "(krosély tes. // Parali-^ 
pom., II, 17. ^ 

(4) Dispersit yos inter gentes , quœ ignorant eum, ut vos cnar- 
retis mirabilia ejus , et faciatis scire eos quia non est alius dcus om- 
nipotens prseter eum. Toh.y XIII, 4. 

(5] Quod enim quemadmodùm Judaîos Deus salyos esse yoluit 
dans eis prophetas , ita etiam Grœcorum spectalissimos prcpriae su» 
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jeton de Jessé ne sortit pas d'une tige flétrie, comme 
les feuilles de la verge d'Âaron. Sauveur annoncé 
par Adam, législateur prédit par Moïse (1); avant 
sa naissance , toujours vivant dans la foi et Tespé- 
rance des hommes, il paroi t : et le salut, la loi, les 
promesses de la religion, ses mystères , son culte , tout 
$$t consommé. 

Quel magnifique spectacle nous offre le dévelop- 
pement de cette religion divine ! Semblable à un 
fleuve qui prend sa source dans une montagne éle- 
vée, elle descend des cieux, répand de tous côtés la 
vie et la fécondité en traversant les siècles , s'étend 
et s'accroît dans son cours ; et enfin s'épanchant au 
sein de l'éternité , ses rives disparoissent , et elle de- 
vient comme un océan immense de vérité et d'amour. 



hngaad prophetas excilatos , prout poterant capere Dei beoeficen- 
Uam, à Yulgo «ecreyit prœter Pétri prsdicationem, declarayit Paulus 
apostolus dicens : Libres quoque grœcos sumite , agnoscite sybillain 
qiMMBBOdo unum Deum significet, et ea quae sunt futura : et Hyda- 
spen sumite et legite, et InyenietisDei Filium multô clariùs et aper- 
tiÙ8 esse scriptom, et quemadmodùm adTcrsus Cbristum multi 
regen in^tnieat aciem, qui eum habent odio, et eos qui nomen ejus 
gestant, et ejus fidèles , et ejus lolerantiam et adyentum. Deindé 
uno yerbo nos interrogat : Totus autem mundus, et quas sunt in 
nrando, cujus sunt; nonne Dei? Proptcreà dicit Petnis Dorainum 
dixisse apostolis : Si quis ergo yelit ex Israël duci pœnitentiâ, et 

propter nomen meum crcdere in Deum, remittuntur ei peccata 

Egredimini in mundum, ne quis dicat, non audiyimus ; sed ut in 
t^mpore nunc yenit pr^rdicatio, ita in^tempore data quidem est lex 
et prophetse barbaris ; philosophia autem Graecis , aures assuefacicns 
ad praedicationem. Clément Alexandr. Slromat. lib. VI , p. 63G et 
mi éd. Paris, 1G41. 

(1) Prophetam de gente tuâ et de fratribus tuis sicut me, suscitabii 
tibi DominusDeus tuus : ipsum audies. Deuteron, XFIIIy 15. 

TOME 3. M 
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Quoique la Iradition du médiateur par qui le genre 
humain devoit être sauvé fût répandue par toute la 
terre y et que nul homme n'ait jamais pu parvenir au 
salut que par Tapplication de ses mérites et de son 
sang (1) y il n'étoit pas nécessaire néanmoins que tous 
les hommes en eussent une connoissance explicite et 
parfaite : et c'est ce que saint Augustin explique ad- 
mirablement. 

« Quand nous parlons de Jésus-Christ, il faut en- 
» tendre le Verbe de Dieu, par qui tout a été fait, et 
» par conséquent le Fils , puisqu'il est la parole du 
» Père; non pas une parole prononcée une fois et 
)) qui passe : mais demeurant éternellement dans le 
» Père immuable, et immuable lui-même, il régit et 
» administre toutes les créatures spirituelles et corpo- 
)) relies, selon les convenances des temps et des lieux. 
» Ce qu'il doit faire pour elles , quand , où, il le sait ; 
)) et cette science ainsi que la sagesse qui dispose 
» toute l'économie de ce vaste gouvernement, sont 
)) en lui-même. En effet , avant de propager le peuple 
» hébreu, par qui son avènement devoit être an- 
» nonce sous des figures convenables , et au temps du 



(1) Ne quisquam diceret possc esse salulis Tiam in bonâ conyer- 
satione et unius Dei omnipoteniis cultu, sine participatione corporis 
el sanguinis Ghrisii : Unus enim Deus, inquit ( apostolus ), et unu$ 
tnedialor Dei et hominum homo Christuè Jésus : ut illud quod 
dixeral , omnes homines vuU salvos fierif nullo alio modo intelli- 
gatur praestari, nisi per mediatorem, nonDeum, quod semper Verbum 
erat, sed hominem Christum Jesum, cùm yerbum caro faetum est , 
et habitavil in nobis. S. August. Episl, CXLIXy ad Paulin,, 
tom. 11 , Oper. col, 610 éd. Benedicl. Id. De peccat. merilis et 
remissione, lib I, cap. XXVI II, tom. X, col. 30. 
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» royaume d'Israël , et lorsque s'étant fait chair dans 
» le sein d'une vierge , il se montra aux mortels sous 
» une forme mortelle , et ensuite , quand il accomplit 
» tout ce qu'il avoit auparavant prédit par les pro- 
» phètes^ et maintenant, et jusqu'à la fin des siècles, 
>> lonqu'il séparera les saints des impies, et qu'il 
« rendra à chacun ce qui est à lui : il est le même 
» Fils de Dieu , coéternel à son Père , la sagesse im- 
» muable qui a créé la nature entière, et qui rend 
» heureuse toute àme raisonnable en se communi- 
» quant à elle. 

» C'est pourquoi, dès le commencement du genre 
» humain, tous ceux qui ont cru en lui, qui font 
» connu autant quils pouvaient et qui ont vécu selon 
» ses préceptes dans la piété et dans la justice, en 
» quelque temps et en quelque lieu qu'ils aient vécu , 
» ont été , sans aucun doute , sauvés par lui. Car, 
» de même que nous croyons en lui et demeurant en 
» son Père et venu en la chair, les anciens croyoient 
» en lui et demeurant en son Père et devant venir 
» en la chair. Et parce que , selon la variété des 
» temps , on annonce aujourd'hui l'accomplisse- 
» ment de ce qu'on annonçoit alors devoir s'accom- 
» plir, la foi elle-même n'a pas varié, et le salut n est 
» point différent. A cause qu'une seule et même 
» chose est ou prêchée , ou prédite par divers riles 
» sacrés , on ne doit pas s'imaginer que ce soient des 
» choses diverses, et des saints divers... Ainsi autre- 
» fois par certains noms et par certains signes, main- 
» tenant par d'autres signes plus nombreux, d'abord 

tl. 
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» plus obscurément , aujourd'hui avec plus de clarté, 
» une seule et même religion vraie est signifiée et 
» pratiquée (1). » 

Cette doctrine est conforme à celle de saint Tho- 
mas. Suivant ce profond théologien : (( Si quelques 
» hommes ont été sauvés sans avoir connu la -rêvé- 
)) lation du Médiateur, ils n'ont pas été sauvés néan- 



(1) Quamobrem cùm Ghrislum dicamus Verbum Dei, per quod 
facta suot omnia , et ideô Filium , quia Verbum , nec Verbum die- 
tum atque transaetum , sed apud incommutabiiem Patrem incom- 
mutabile ipsum atque incommutabiiiter maneus , sub cujus regimine 
uniyersa creatura spiritalis et corporalis , pro congruentiâ temporum 
Iccorumque admioistratur, cui moderandae et gubemandae , quid , 
qnando et ubi , circa eam fieri oporteat , sapientia et scientia penès 
ipsum est : profectè et antequàm propagarel Hebraeorum gentem, per 
quam sui adyentùs manifestationem congniis sacramentis prsfigu- 
raret, et ipsis temporibus israelilici regni, et deindè cùm se in 
came de yirgine accepta mortalibus mortaliter demonstrayit , et 
deinceps usquè nunc , cùm implet omnia , quae per prophetas antè 
praedixit , et ab h\nc usque ad fincm sJaoculi , quo sanctos ab impiis 
tiiremlunis est, et sua cuique retributurus , idem ipse est Filius Dei, 
Patri cosBternus, et incommutabiiis sapientia, per quam creata est uni- 
yersa nalura, et cujus participatione onrmis rationalis anima fitbeata. 

Itaque ab exordio generis humani, quicumque in eumxredidenmt, 
eumQV>e utcumque iniellexerunt , et secundùm ejus praecepta piè et 
juste yixerunt, quandolibet et ubilibet fuerint , per cum procul dubio 
salyi facti sunt. Sicut enim nos in eum credimus et apud Patrem ma- 
nentem, et qui in carne jam yenerit : sic crcdebant in illum antiqui, 
et apud Patrem manentem, et in carne yenturum. Nec quia, pro tem- 
porum yarietate, nunc faclum annuntiatur, quod nunc futurum prae- 
nuntiabatur, ideô fides ipsa yariata , yel salus ipsa diyersa est. Nec 
quia una cademque res , aliis atque aliis sacris et sacramentis , yel 
praedicatur aut prophetatur, ideô alias atque alias res, yel alias atque 

alias saintes oportet intelligi Proindè aliis tune nominibus et 

signls , aliis autem nunc , et priùs occultiùs , posteâ manifestiùs , et 
priùs à paucioribus , posteà à pluribus, una tamen eademque religio 
yera significatur et obseryatur . S, AugusL Sex Quœsl. contra pagan. 
eœpositœ; liber ad Deograt., quaBst. II , cap. XI et XII : Oper. 
tome II, col. 277, éd. Bencdict. 
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» moins sans la foi du Médiateur ; parce que , bien 
» qu'ils n'eussent pas la foi explicite^ ils avoient 
» cependant une foi implicite dans la divine Provi- 
» dence, croyant que Dieu étoit le libérateur des 
» honmies , les sauvant par les moyens qu'il lui avoit 
» plu de choisir^ et selon que son Esprit Tavoit révélé 
» à ceux qui connoissoient la vérité (1). » 

Nous voyons même , au livre des Rois , que lors- 
que Naaman , guéri de sa lèpre , confesse le seul vrai 
Dieu^ et renonce au culte des idoles , Elisée n'exige 
de lui rien de plus : /4llez en paix^ lui dit le pro- 
phète (2). 

Dieu ne redemande que ce qu'il a donné : il ne 
punit que la violation y ou l'ignorance volontaire de 
sa loi (3). Dans tous les temps, dans tous les lieux, 
il suffit^ pour se sauver, d'user bien des lumières qu'on 
a reçues. C'est la foi dé l'Eglise chrétienne, c'est 
l'enseignement unanime des Pères. « A moins d'avoir 
» l'esprit aliéné , qui pensera jamais que les âmes des 
» justes et des pécheurs soient enveloppées dans une 
» même condamnation , outrageant ainsi la justice de 
» Dieu...? Il étoit digne de ses conseils, que ceux qui 
» ont vécu dans la justice , ou qui , après s'être éga- 

(1) Si qai tamen salvali fuerunt, quibas roTelatio non fuit facta , 
Don foemnt salvati absque fide Mediatoris. Qaia etsi non habuerunt 
fidem explicitam, habuerunt tamen fidem implicitam in diyinA Pro- 
Tidentiâ , credentes Deum esse liberatorem hominum , secundùm 
modos sibi placitos, et secundùm quod aliquibusreritatem cognoscen- 
Ubns Spiritus reTelàsset. «S*. Tliom. ^, S"* part., y. n,quaest.II,art. 8. 

(2) Reg. lib. IV, cap. V, 15 seqq. 

(3) Firmissimé creditur Deum justum et bonum impossibilia non 
posse praHïipere. S. Aug, de NaU H Grat, cap. LXIX. 
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» rés , se sont repentis de leurs fautes , que ceux-là ^ 
» dis^je, quoique dans un autre lieu^ étant néan- 
» moins incontestablement du nombre de ceux qui 
)) appartiennent au Dieu tout-puissant, fussent sauyés 
» par la connoissance que chacun d'eux possédoit... 
» Le juste ne diffère point du juste , qu'il soit Grec y 
» ou qu'il ait vécu sous la loi ; car Dieu est le Seigneur 
» non seulement des Juifs , mais de tous les hommes, 
» quoiqu'il soit plus près, comme père, de ceux qui 
» ont connu davantage. Si c'est vivre selon la loi que 
» de bien vivre, ceux qui, avant la loi, ont bien 
» vécu, sont réputés enfans de la foi, et reconnus pour 
» justes (1). » 

Dans sa seconde apologie , publiée vers le milieu du 
second siècle, saint Justin tient le même langage. 
« Sous prétexte, dit-il, que Jésus-Christ, né sous 
» Quirinus , n'a commencé que sous Ponce-Pilate à 
» enseigner sa doctrine , on prétendra peut-être justi- 
» fier tous les hommes qui ont vécu dans les temps 



(1) Quis sanœ menUs » et justorum et peccatomm animas esse 
existunayerit in una condenMiatione , injustitiae maculam inurens 
ProTidenti^P... Hoc diyinum decebat çonsilium et Proyidentiam , 
ut qui in justitiâ majorem babere dignitatemet mérita, et prae caeteris 
egregiè yixerunt , et eorum quae peccârunt ducti sunt pœnitentiâ , 
etiamsi sint in alio loco, cùm extra controyersiamsint in eorum numéro 
qui sunt Del onmipotentis , saWi fièrent per propriam uniuscujusque 
cognilionem... Justus non differt à justo , siye is fuerit ex lege, slye 
Grsecus : non enim Judaeorum solùm , sed etiam omnium est Deus 
Dominus, propinquiùs autem pater eorum qui cognoyerunt. Si enim 
bonestè yiyere, et yitam agere rationi consectaneam , est yiycre ex 
lege : qui autem rectè yixerunt anle legem , in fidem sunt repu- 
tati, et justi sunt judicati. Clément. Alexandr. Slromai. lib. V(» 
P« 637, 638 et 639 éd. Paris, 1641. 
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» antérieurs^ Mais la religion nous apprend que Jésus- 
» Christ est le Fils unique , le premier né de Dieu, et , 
» comme nous l'avons déjà dit , la souveraine raison , 
» dont tout le genre humain participe. Tous ceux donc 
» qui ont vécu conformément à cette raison, sont 
» chrétiens, quoiqu'on les accusât d*ètre athées. Tels 
» étoient chez les Grecs, Socrate, Heraclite (1), et 
» ceux qui leur ressembloient j et parmi les barbares, 
. » Abraham, Anauias, Azarias, Misaël, Élie, etbeau^ 
» coup d'autres dont il seroit trop long de rapporter 
» les noms et les actions. Au contraire, ceux d'entre 
» les anciens qui n'ont pas réglé leur vie sur les en- 
» seignemens du Verbe et de la raison éternelle , 
» étoient ennemis de Jésus-Christ , et meurtriers de 
» ceux qui vivoient selon la raison. Mais tous les 
» hommes qui ont vécu ou qui vivent selon la raison , 

(1) Saiat Justia suppose que ces philosophes n'ont point pris part 
à ridolàtrie , et ont obseryé exactement les lois de la religion primi- 
tive ; ce qui est au moins fort douteux. Mais la question générale 
est indépendante de ce fait particulier. Au reste , il est certain que 
Socrate enseîgnoit l'unité de Dieu ; et Platon nous apprend sur sa 
mort des particularités que peut-être n'a-t-on pas assez remarquées. 
« Ceux , dit-il , qui ayoient dans ce temps-là l'administration de la 
» république , conmiirent beaucoup d'iniquités : ils ordonnèrent à 
» mon ami Socrate , déjà ayancé en âge , et , je ne crains point de 
» le dire, le plus juste des hommes qui yiyoient alors ; ils lui ordon- 
» nèrent , dls-je , et à quelques autres , de leur amener un citoyen 
» qu'ils youloient mettre à mort, afin de rendre Socrate , ou yolon> 
» tairement ou malgré lui , complice de leur injustice : mais il 
» refusa de leur obéir, et il résolut de tout souffrir plutôt que de 
» participer aux crimes de ces impies... Ils l'accusèrent ensuite lui- 
» même d'impiété , de tous les crimes celui dont il étoit le plus 
» éloigné , et ils condanmèrent au dernier supplice l'homme qui , 
» pour ne pas commettre un acte impie, ou s'en rendre complice en 
» aucune manière, u'avoit point voulu leur livrer un de ceux qui. 
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» sont Yéritablement chrétiens , et à l'abri de toute 
>) crainte (1)» 

Saint Jean Ghrysostôme , un si grand docteur , 
ne s'exprime pas avec moins de force. Après avoir 
parlé de la nécessité de confesser Jésus-Christ : (( Quoi 
» donc ! ajoute-t-il , Dieu est-il injuste envers ceux 
) i qui ont vécu avant son avènement? Non sans doute ; 
» car ils pouvoient être sauvés sans confesser Jésusr- 
>) Christ. On n'exigeoit pas d'eux cette confession ^ 
» mais la connoissance du vrai Dieu y et de ne pas 
» rendre de culte aux idoles ; parce qu'il est écrit ; 
)) Le Seigneur ton Dieu est tunique Seigneur (2). . . 
» Alors donc , comme je viens de le dire , il suffisoit 

» étoient alors exilés. » Ep, P^II, Oper. tom. XI, p. 94 et 95, éd. 
Bipont. 

(1) Ne qui yero praeter rationem » ad eorum qoœ nos edocti sumus 
eyersionem dicant, ante annos centum quinquaginta nos asseyerare 
Ghristum sab Gyrenio natum esse ^ docuisse autem qu» docuit pos- 
teriùs sub Ponlio Pilato : el proindé noxâ solutos atqne insonles 
esse, per appellationem allègent, qui ante ea tempora extitére 
mortales omnes ; quaestionem eam anticipanler solyemus. Ghristum 
primogenitum Dei esse institut! sumus , et rationem atque Verbum 
esse : cujus uniyersum hominum genus est parttceps , anteà ostendi- 
mus. Et quicumqne cnm ratione et Verbo yixère , Christian! sunt » 
quamyis à^caiet nuUiusnuminis cultoreshabiti sint. Quales inter GraB- 
cos fuère Socrates, Heraclitus, atque iissimiles : inter barbaros autem 
Abraham, et Ananias,et Azarias et Misael^et EliaSret alii complores; 
quorum facta simul et nomina in praesentiâ recensere , quia longum 
esse scimus, supersedemus. Perindè atque ex yeteribus, qui itidem 
tempore Ghristum praecessêre , et absque ratione ac Verbo aetatem 
exegére , inimici Gbristo fuerunt, eorumque qui secundùm rationem. 
et Verbum yixerunt percussores. At qui cum Verbo et ratione yixe- 
runt , atque etiam nunc yiyunt , christiani , et extra metum atque 
perturbationem omnem sunt. S. Justin, Apol. II, pag. 83 y eâ^ 
Paris. 1516. 
(2) Deuteron., VI, 4. 
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» pour le salut de connoitre seulement Dieu; mainte- 
» nant ce n'est pas assez y il faut connoitre encore 
» Jésus-Christ. . . Il en est ainsi pour ce qui regarde la 
» conduite de la vie. Alors le meurtre perdoit l'homi- 
» cide; aujourd'hui la colère même est défendue. 
» Alors l'adultère attiroit le supplice ; aujourd'hui les 
» regards impudiques produisent le même effet. En- 
» fin y » conclut saint Chrysostôme y « ceux qui y sans 
» avoir connu Jésus-Christ avant son incarnation, se 
» sont abstenus du culte des idoles , ont adoré le seul 
» vrai Dieu y et mené une vie sainte y jouissent du 
» souverain bien, selon ce que dit l'apôtre : Gloire, 
» honneur et paix à tous ceux qui ont fait le bien , soit 
» Juifs y soit Gentils (1). » 

(1) Quid ergo, injusténe agitur cum iis qui ante adycntum ejos 
Yixemnt ? Ncquaquam , poterant enim nec Ghristum confessi salu- 
tem consequi. Non enim hoc ab illis exigebatur, sed ne idola colo- 
rent, et ut Torum Deum noscent. Dominus enim, inquit, Deus 

tuus, Dominus unus est Tune enim ad salutem sufficiebat, ut 

dixi , Deum tantum cognoscere , nunc yorô id satis non est , sed 
Ghristum nosse oportet.... Sic et de yiUe instituto putandum. Tùm 
cœdes homicidam perdebat ; nunc yel irasci yetitum est. Tune mœ- 
chari et cum aliéna muliere conmiisceri supplicium afferebat , nunc 
antem impudicis oculis respicere idem affert. Quôd enim ii qui 
Ghristum non noyerunt ante carnalem adrentum , et qui ab idolatriâ 
resilientes Deum unum adorârunt, et probam duxere yitam , onmia 
bona consecuturi sint, audi quomodô dicat : Gloria autem, honor 
et pax omni operanti bonum , Judaoo primûm et Gentili. S. Joan. 
Gfarysost. Homil. XXXVI al. XXXVII in Matth., Oper. tom. VII, 
pag. 411 et 419, edit, Benedict. — Sixte de Sienne explique très bien 
ce passage , qu'on doit entendre , ainsi que les autres que nous ayons 
cités , selon la doctrine commune des Pérès et des théologiens. « Je 
» croirois, dit-il, que saint Ghrysostôme n'a voulu parler que de 
» cette foi et de celte connoissance que les scolastiques appellent 
» explicite , c'est-à-dire , une connoissance claire et distincte de tous 
» les mystères de Jésus-Christ eu particulier, que tous les justes 
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11 n'en est pas moins certain , nous le répétons , que 
jamais les hommes n'ont pu être sauvés que par la foi, 

» n'ont pas eue ayant la venue de Jésus-Christ ; car il suifisoit aux 
» Juifs simples et moins éclairés d'avoir une conuoissance générale 
» de la rédemption du genre humain , et voilée sous les significations 
» dés sacrifices et des cérémonies : et à Tégard des Gentils , si quel> 
» qu'un a obtenu le salut sans la conuoissance du Médiateur, il leur 
» a suffi d'avoir cette foi renfermée dans la foi en Dieu, c'est-à- 
» dire, de croire que Dieu seroit le sauveur du genre humain, 
» selon Tordre secret de la Providence révélé à quelques personnes 
» inspirées de Dieu , et au^i^ sybilles par un privilège particulier. » 
Biblioth. sancla, lib. YI, annot. LI, pag. 490, Colonia, 1576.— On 
voit que Sixte de Sienne s'exprime dans les mêmes termes que 
saint Thomas , dont le sentiment sur ce sujet est entièrement con- 
forme à celui de saint Bernard. « Comme plusieurs chrétiens , dit 
» ce Père , croient et espèrent la vie éternelle , et la désirent avec 
» ardeur sans en connoitre la manière ni l'état , de même plusieurs, 
» avant 1^ venue de Jésus-Christ , croyant Dieu tout-puissant , 
» aimant celui qui leur avoit promis leur salut, le croyant fidèle 
» dans ses promesses , espérant qu'il seroit leur rédempteur, ont 
M été sauvés dans cette foi et dans cette attente quoiqu'ils n'aient 
» pas su quand ni de quelle manière le salut qui leur avoit été> 
» promis leur arriveroit. » Quanti hodièque profectà in poput» 
christiemo vilœ œlemœ sœculique futuri, quod indubiianier 
credunt, et sperant,et ardenter desiderant ^ formam tamen ac 
statum ne cogitare quidem vel tenuiter nôrunt ! Ità ergo multi 
anle Salvaloris adventuiUf Deum omnipotentem timentes et dili- 
gentes suœ salulis gratuitum promissorem, credenles in promis- 
sione fidelem , sperantes eerlissimum redemplorem , in hàc fide et 
cxspectatione salvali sunt, licet quando , et qualiler, et quo ordine 
salas repramissa fleret, ignararent. Tract, de bapt. qui olim orat; 
J'Jpist. LXXVII , c. 3.— Le vénérable Bédé , cité par S. Bernard ( eod. 
toc), établit la même doctrine , et le Maître des sentences l'enseigne 
également. « Comme dans l'Église , dit-il , quelques personnes peu 
» éclairées , ne pouvant distinguer ni expliquer clairement les ar- 
» ticles de foi, croient cependant tout ce qui est contenu dans 
» le Symbole , ajoutant ainsi foi aux choses mêmes qu'ils igiiorent , 
» et ayant une foi voilée et obscure ; de même en ce temps-là ceux 
i> qui étoient le moins éclairés adhéroient à la révélation qui avoit 
M été faite à leurs ancêtres (ou aux principaux d'entre eux, comme 
» traduit Amauld;, et s'en rapportoieut à eux pour leurs croyances.» 



Elf MATIÈRE DE RELIGION. 171 

au moins implicite y en Jésus-Christ , comme saint Iré- 
née le déclaroit expressément (1) avec toute l'Eglise ^ 
vers le milieu du deuxième siècle , en ajoutant que 
u notre foi étoit préfigurée par les patriarches et les 
» prophètes y qui avoient répandu par toute la terre 
» la connoissance de l'avènement futur du Fils de 
» Dieu (2). » Ce qui n'empêche pas le même Père 
d'enseigner qu'avant la venue du Sauveur^ « il suflB- 
» soit pour le salut d'observer les préceptes naturels 
» que Dieu avoit donnés dès le commencement au 
» genre humain, et qui sont contenus dans le Déca- 
» logue (3). » 

Que les impies ne demandent donc plus comment 
tels ou tels hommes, avant Jésus-Christ, ont pu con- 
noltre certains dogmes; car s'ils n'ont pas pu les con- 



Jlà et tune minus capaces ex revelalione sibi faclà , rMtforibus 
credendo inhœrebant^ quibus fidem suam quasi eommitlebant. 
Magist. Sentent., lib. III, distinct. S5. — Il résulte de ces divers pas- 
sages , qu'avant Jésus-Christ conoune après sa Tenue , les degrés de 
connoissance yarient , la foi demeurant toujours la même ; et que 
cette foi suffit au salut , lorsqu'elle renferme une parfaite soumission 
à l'autorité qu'on doit croire • majoribus credendo inhcsrebant, 
Credentes.., secundùm quod aliquibus veritatem cognoscenlibus , 
Spirilus revelàsset. 

(1) Sanetus Iren. eontr, Hœres., lib. IV, cap. XXII, p. 259 ed, 
Benedicl. 

(2) Manifestnm est, quia patriarcha; et prophète, qui etiam proB' 
fiffuraverunt nostram fidem , et disseminaverunt in terra adven- 
tum Filii Dei, quis et qualis erit : uti qui posteriores erautfuturi ho- 
mmes, habentes timorem Dei, facile susceperunt adyeutum Christi , 
instructi à prophetis. Id. ibid., cap. XXIII. 

(3) Deus primo quidem per naturalia praecepta, quœ ab initio 
inflxa dédit homiiiibus , admonens eos , id est , per Dccalogum (qua$ 
si quis nonfecerit,non habetsalulem ), nibil plus ,ab cis exquiri. 
Ibidem , cap. XV, pag. 244. 
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noltre , ils n'étoient pas nécessaires à leur salut , et ib 
les ont crus suflBsamment en croyant les vérités qu'ils 
connoissoient. Que ceux qui fatiguent leur esprit à 
inventer ces objections frivoles, s'interrogent plutôt 
eux-mêmes , avant le jour où Dieu lui-même , qui ne 
leur doit les secrets ni de sa miséricorde, ni de sa jus- 
tice y les interrogera ; et au lieu de demander com- 
ment ceux-ci ou ceux-là ont pu croire ce qu'ils ne 
connoissoient pas , qu'ils songent à ce qu'ils réponr 
dront au souverain Juge , quand il leur demandera 
pourquoi eux-mêmes ils n'ont pas cru ce qu'ils con- 
noissoient. 

Toutes les vérités de la religion s'enchaînent si 
étroitement , qu'on ne peut nier un seul point de la 
foi catholique ou universelle des chrétiens , sans être 
aussitôt forcé de nier toute la doctrine ancienne , ou 
la foi universelle du geure humain. Que la première 
soit fausse , celle-ci nécessairement n'est pas vraie. 
Si le Médiateur promis n'est point venu, tous les pro- 
phètes qui l'ont annoncé , tous les peuples qui l'ont 
attendu j ont été le jouet d'une vaine illusion. Si la 
Rédemption n'est qu'une chimère , ou l'homme n'est 
point tombé, ou il est tombé sans retour; ou Dieu n'a 
point parlé, ou sa parole est menteuse. Supposer sa 
parole menteuse , c'est nier qu'il existe ; douter qu'il 
ait parlé , c'est douter qu'il soit , et que nous soyons 
nous-mêmes , puisque notre raison n'a d'autre fonde- 
ment que sa parole, et notre être d'autre cause possible 
que sa volonté. 

Ainsi tout se lie , tout se lient dans le christianisme : 
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unité merveilleuse qui de tant de Tentés ne fait qu'une 
seule vérité ! On peut la connoitre plus ou moins , 
mais c'est toujours la même vérité que l'on connott y 
et quiconque la croit la possède tout entière. Voilà 
pourquoi nul ne sauroit être sauvé qu'en la croyant , 
et qu'il n'est pas toujours absolument nécessaire d'en 
connoitre tous les développemens. 

Et remarquons encore que , par une de ces ana- 
logies sublimes que nous avons déjà plusieurs fois ob- 
servées entre la religion et son auteur , elle s'est déve- 
loppée selon l'ordre qui existe de toute éternité en 
Dieu même. Car de toute éternité le Père engendre 
son Fils , son Verbe , la figure de sa substance (1) ; et 
du Père et du Fils procède éternellement l'Ecrit 
saint , l'amour substantiel , qui n'est avec le Père et le 
Fils qu'un seul Dieu^ dans l'unité d'une même nature. 
Et la religion aussi fut d'abord l'adoration de ce Dieu 
essentiellement un , manifesté comme Père de tout ce 
qui est^ et qui avoit promis à l'homme coupable un 
sauveur. Son Fils, son Verbe prend ensuite notre 
nature dans le temps; et après avoir accompli le mys- 
tère de la Rédemption du genre humain , objet de son 
incarnation , il promet d'envoyer aux hommes l'Esprit 
sanctificateur, qu'il leur avoit révélé plus clairement. 
Et comme le Père, le Fils, le Saint-Esprit ne sont 
qu'un seul Dieu, la foi au Père, au Fils, au Saint- 
Esprit n'est qu'une seule foi; le culte du Père, du 
Fils, du Saint-Esprit, un seul culte ; et la religion qui 

(1) Figura snbstantia» ejus. 7?p. ad Hebr. 1, 3. 
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se compose de cette foi et de ce culte , une seule et 
unique religion. 

Il est donc incontestable que l'unité est un carac- 
tère du christianisme. Nous prouverons maintenant 
que l'universalité ne li|i appartient pas moins visible- 
ment. 
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CHAPITRE XXVI. 

L'universalité est un caractère du christianisme. 

Quand il ne nous resteroit aucuns monumens des 
peuples anciens, il seroit impossible de douter qu'ils 
aient connu les vérités nécessaires à rhomme, ou la 
religion révélée primitivement , puisque nulle société 
n'auroil pu sans cela ni subsister, ni s'établir, et que la 
connoissance de Dieu, vérité essentielle, infinie, est 
le fonds même de la raison humaine, comme de toute 
intelligence. L'idolâtrie put bien obscurcir mais ja- 
mais elle n'effaça de l'esprit des hommes la notion de la 
Divinité (1); partout elle se conserva au milieu des 



(1) Qaid enim ampliùs homini necessarium quàm cura in Deum. 
Tenim...? Idcô tantùm opinor, quia à primordio notus est, quia 
nnnquàm latuit , quia semper illuxit. TerluUian. adv. Marcion» 
lib. II, p. 381 edii, Rigallii, — Quand les Pères disent que les 
Gentils ne connoissoient pas Dieu, ils parlent d'une connoissance 
pratique; et c'est en ce sens que saint Athanase dit des Juifs même, 
lorsqu'ils s'éloignoient de la loi, qu't/s ignoraient Dieu, àyptavlKv 
yocp sffxs Qiol Expos, in psalm. CI, Oper. tom. I, p. 1179, edil. 
Benedict — Après avoir dit que tous les hommes connoissent runilé 
du Dieu créateur, omnibus kominibus ad hoc demùm consenlien- 
tibuSy saint Irénée explique quel est le crime des païens, h lUi 
» enim creaturœ poliùs quàm Creatori servienles , et his qui non 
>» sunl dii ( Rom, I, 25. Galat. If^, 8 } , yerùmtamen primum dei- 
» tatis locum attribnunt fabricatori hujus uniyersitatis Deo. » Lib, II 
conlr. Hœres., cap. IX, p. 1S6 edit, Massuel, 

« L'idolâtrie suppose la croyance qu'il existe une Divinité , et la 
» superstition que l'âme des hommes est immortelle. » Idolalry 
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faux cultes , ainsi que Tidée de justice au milieu des 
crimes qui souilloient les nations païennes. « Elles 
» n'étoient pas , dit saint Augustin , tellement livrées 
» aux faux dieux , qu'elles eussent perdu la con- 
» noissance du seul vrai Dieu^ auteur de tous les 
» êtres (1). » Aussi saint Paul ne reproche-t-il point 
aux Gentils d'ignorer Dieu ; au contraire, ce qui les 
rendoii inexcusables j c^est que ^ le connotssanl, ils ne 
le glorifiaient pas comme dieu (2). Les anges rebelles 
qui le connoissent aussi sans doute, mais qui refusent 
de le glorifier, entraînèrent dans leur révolte presque 
tout le genre humain ; et le polythéisme n'est qu'une 
grande défection , Pacte par lequel la créature cessant 
d'honorer Dieu , et d'obéir à Dieu comme au suprême 
monarque de qui relèvent tous les êtres, renonce, au 
moins implicitement, à la société qu'il avoit établie 
entre elle et lui , et se choisit d'autres maîtres. En 
un mot l'idolâtrie , née des passions et non pas du 
défaut de lumière , est, ainsi qu'on l'a vu, un crime 

doth suppose the beliefof the existence of a Deity , and supersti- 
tion the immortality of the soûls of men» StillingCeet , Orig. sacr. 
book I , ch. I , Yol. I, p. 9. 

(1) Discat ergo Faustus... monarchiœ opinionem non ex'gentibus 
nos habere , sed gentes non usquè adeô ad falsos deos esse delapsas 
ut opinionem amittercnt unius yeri Dei , ex quo omnis qualiscumquc 
natura. S, Aug, contr. Faustum Manich. XX, 19.— Apertè, ut 
arbilror, os4,endit (Petrus) unum et solum Deum , à Graecis quidem 
geutililer, à Judœis autem judaicè , noyé antem à nobis cognosci et 
spiritualltcr. Clem Alex, Slrom. lib. VI , p. 636. — In hoc quod 
Deus fecit hune mundum , notus in omnibus genlibus. S» TTiom, 
2», 2« part., quaest. II, art. 8 

(2) Ità ut sintinexcusabilcs, quia cùm cognoyis^ent Deum, nonsicut 
deum glorificaverunt aul gratias egerunt. Ep, ad Rom. I, 20 et 21, 
— Confitcntur se nossc Deum, faclis autem negant. Ep, ad Tit. I, iC. 
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delà volonté; et voilà pourquoi, quand Jésus-Christ 
vint abolir les faux cultes , les esprits célestes, publiant 
dans leurs sacrés cantiques l'objet de sa mission , pro- 
clamèrent la gloire de Dieu, qui alloit de nouveau 
éclater dans le monde , et annoncèrent la paix aux 
hommes dont la volonté seroit droite (1). 

Parmi les choses généralement reconnues pour cer- 
taines, l'universalité des croyances dont se composoit 
la religion révélée originairement , nous paroit être ce 
qu'il y a de moins susceptible de contestation. Anciens 
et modernes, quelle que fut d'ailleurs la diversité de 
leurs opinions, païens, chrétiens , incrédules ; tous ont 
été frappés de ce fait. « Le savant docteur Shuckford 
n observe (2) ique les anciennes nations conservèrent 
» longtemps des usages qui annonçoient une religion 
» primitive , universelle , dont il s'étoil conservé des 
» traces dans les rites et les cérémonies de leur culte 
» religieux ; et il met au nombre de ces usages les 
» sacrifices expiatoires et impétratoires , soit les sa- 
» crifices des animaux , où l'on faisoit couler le sang 
» des victimes , soit les simples oblations du vin , de 
» l'huiles, des fruits et productions de la terre. On 
» élevoit des autels, on dressoit des monceaux de 
» pierres, tel que celui que Jacob éleva pour y ré- 
w pandre de l'huile et le consacrer à l'Éternel. Toutes 
» ces coutumes et ces cérémonies pratiquées par les 
» patriarches, furent admises par les Gentils, qui d'a- 

(1) Gloria in altissimis Deo, et in tcrrâ pax hominibus bonœ volun- 
tatis. Luc. II, 14. 

(2) Connexion de l'MsL sacrée ei de Vhisi, profane , toin. I. 

TOME 3. 12 
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» bord ne les firent servir qu'au culte du vrai Dieu, 
» et qui dans la suite les transportèrent au culte sacri- 
» lége des idoles (1). » 

Un philosophe du siècle dernier rend à l'univer- 
salité de la religion antique y aussi bien qu'à son unité j 
un témoignage d'autantplus remarquable qu'assuré- 
ment on ne soupçonnera pas qu'il ait été dicté par 
des préventions favorables au christianisme. «Ce qu'il 
» y a de certain y dit-il , c'est que plus on approfondit 
» la religion des différens peuples , plus on se per- 
» suade qu'il n'y en a encore eu qu'une sur toute 
» la terre (2). » Il ne sauroit entrer dans notre plan 
de rassembler les autorités innombrables qui prouvent 
la vérité de cette proposition. Nous en oiTrirons assez 
cependant ^ et plus même qu'il n'est nécessaire, pour 
convaincre tout homme raisonnable et de bonne foi. 

Je crois en Dieu y père Tout-Puissant ^ créateur du 
ciel et de la terre : voilà le premier article du symbole 
de toutes les nations. 

(( L'existence d'un Dieu , cause suprême , principe 
» et fin de toutes choses, a été crue et enseignée 
» si clairement et si constamment par l'antiquité tout 
» entière ; tous les peuples la proclament avec une si 
» parfaite unanimité , qu'il semble impossible de ne 
» pas reconnottre dans cet accord la voix même de 
(( la nature (3).» Ainsi parle le docte Huet,et l'on va 



(1) lYouv, démonstr. évang.; loin. I , p. 98 et 99. 
(î) Lettres américaines , par M. le comle J. R. Garli ; note du tra- 
ducteur, tom. I, 13. 
(3) Deum esse, supremam yidelicet rcrum omnium caassam, 
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voir qu'il n'avance rien qui ne soit appuyé sur les mo- 
numens les plus authentiques (1). 



principium atqae finem , tam apertè , tamque constanter credidit ac 
prjedicavit omnis retrô yetustas, tantoqoe consensu in eamdem 
consf^ant sententiam uniTcrsa) gentes, ut naturae vox esse Tidealur 
( AlneUm. QuœsL, lib. II, cap. I , p. 97 ].— « Tous les peuples ont 
» admis un Dieu suprême supérieur aux génies gourerneurs du 
» monde. Bien loin de s'en déguiser Texcellence , ils Foutroient en 
» quelque façon , en pensant que l'uniyers , dont il étoit le premier 
» auteur , étoit indigne de ses soins paternels, et que les foibles 
M mortels , ne pouvant ayoir d'accès auprès d'une telle majesté , 
» étoient forcés de borner leur culte à des dieux inférieurs. » 
L'abbé Fouchett Mém, de l'Acad, des Inscript, , tom, LXXIY,p. 385. 
— « Les peuples barbares, les nations policées , les ignorans comme 
» les savans , ont reconnu un Etre souverain , et la créance d'un 
» Dieu suprême doit être regardée comme la foi dU genre humain 
» et le cri de la nature. » Bullet, l'Existence de Dieu démontrée 
par les merveilles de la nature ; tom. II, p. 8. 

(1) Dans un Mémoire inséré dans le Recueil de l'Académie des 
Inscriptions, tome LXII, page 337, l'abbé Le Battcux examine cette 
question : Si les païens ont jamais ignoré le vrai Dieu. Après avoir 
observé qu'il s'agit « non des sages , mais de ce qu'on appelle peuple 
M par opposition aux sages , » il ajoute : « 11 m'a paru qu'on pou- 
» voit établir que ces peuples ( les Ghaldéens , les Perses « les Égyp - 
» tiens , les Grecs et les Romains ) , malgré tant d'erreurs et d'ex- 
>» travagances, ont connu un Dieu suprême, et qu'elle n'en ont 
B connu qu'un. » Il développe ensuite les preuves de son sentiment, 
et conclut ainsi : « Donc la tradition du genre humain , les mys- 
» tèrcs , les usages religieux , la forme des gouvememens , les lois , 
» les sermcns , les poètes , les philosophes , le sentiment intérieur, 
» la crainte de l'avenir, enfin le ciel et la terre, annonçoient la 
» même vérité. Tout le genre humain auroit été endormi , qu'une 
» seule voix auroit suffi pour le réveiller » p. 360 et 361 . Mais « quel 
» étoit donc le crime du genre humain livré à l'idolâtrie? Le voici: 
» G'étoit d'avoir connu Dieu et de ne l'avoir point glorifié ; c'étoit 
» d'avoir substitué à son culte celui des idoles ; en un mot c'étoit le 
» crime tant de fois reproché aux Juifs , et tant de fois puni dans 
» cette nation infidèle. 

» Quand les Juifs firent le veau d'or dans le désert , ils n'avoient 
» point oublié le Dieu dont ils voyoient la gloire sur le mont Sinaï.; 
» quand , établis dans le pays de Ghanaan , ils immoloient à Raal , à 

12. 
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Que l'unité de Dieu fût connue des Égyptiens (1), 
et même enseignée par leurs prêtres, on n'en peut 
pas douter, puisque Solon , Thaïes , Py thagore , Eu- 
doxe , Platon , qui ont eux-mêmes enseigné si claire- 
ment cette unité , étoient allés s'instruire en Egypte 
des anciennes traditions religieuses, ainsi que Plu- 
tarque nous l'apprend (2). Les Egyptiens appeloient 

» Astaroth , ils n'ignoroienl pas que lo Seigneur parloil à Séilo : Sa- 
» lomon bâtit des temples aux dieux de ses femmes, il n'abattit 
» point pour cela celui qu'il ayoit élevé au Dieu de son père. Ils boi- 
» toicnt des deux côtés, comme le leur reprochoitle prophète Éliet 
» Usque quo cluudicalis in duas partes ? Si Dominus est Deus , se- 
» qiiimini eum : si autem Baal , sequimini illum. Voilà le crime 
B des Juifs. 

» Celui des Païens étoit plus grand encore : les Juifs adoroient du 
B moins le yrai Dieu , lui associant les dieux des nations ; mais les 
» païens connoissant le yrai Dieu, ne l'associoient point à leurs dieux 
» nationaux ; ils ne lui rendoient aucun hommage , aucun culte : 
n c'étoit le Dieu de la nature , le Dieu de tout le monde ; d'où ils 
» concluoient , dans la pratique , qu'il n'étoit le Dieu de personne. » 
P. 3G4 et 365. 

L'abbé Mignot, très yersé dans l'histoire des anciennes religions, 
soutient , comme l'abbé Le Batteux , que « le culte de ces différens 
» êtres (les esprits intermédiaires et les âmes des hommes) n'étei- 
» -gnit point la connoissance de l'Ktre souverain ou de la première 
» cause : cette connoissance se conserya au milieu de la plus grande 
» dépravation de la religion. » Mém, de VAcad, des Inscript. , 
tom. LXV, p. 154. 

(1) Les Ethiopiens rcconnoissoient aussi un Dieu immortel , qui est 
la cause de toutes choses. Strab, lib. XVll, 

(2) Talis ergo fuit iEgyptiorum accuratio in contcmplatione re- 
rum diyiuarum. Testimonium perhibent etiam Grœcorum sapientis- 
simi , Solon , Thaïes , Plato , Eudoxus , Pythagoras... qui in iEgy- 
ptum yenerunt et cam sacerdotibus yersati sunt. De Isii, et Osir., 
Oper. tom. II , pag. ^Sk,—Euseb. Prœp. evang., lib. III , cap. XI , 
pag. 115. — Les livrer d'Hermès étoient très célèbres chez les 
anciens. Quoique les fragmens qui nous ont été conservés sous son 
nom soient apocryphes ; néanmoins les Pères de l'Église les ayant 
cités dès les premiers siècles , il est difficile de croire qu'ils aient 
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Kneph ce Dieu souverain, unique, éternel (1). On le 
r^présentoit avec un œuf sortant de sa bouche , pour 
rappeler qu'il avoit créé l'univers par sa parole ; et ce 
symbole de la puissance créatrice passa de l'Egypte 
dans rinde, où on le retrouve encore aujourd'hui (2). 
Le Dieu de la tradition^ le vrai Dieu , n'étoit donc pas 
inconnu dans la patrie de toutes les superstitions ido- 
lâtriques. Les habitans de la Thébaïde lui rendoient 
même un culte exclusif; et tandis qu'on levoit dans 
toutes les autres provinces un tribut pour la nourri- 
ture des animaux sacrés , ils en étoient seuls exempts, 
dit Plutarque , parce quils ne reconnoùsoienl point 
d^aulre dieu que le Dieu éternel, qu\'ls nomment 
Kneph (H). 



été fabriqués depuis la prcdicalion de FÉvangile , et surtout qu'ils 
ne s'accordent pas avec la doctrine qu'on atlribuoit généralement à 
Hermès. Hiescripsilf dit Lactance, libros, et quideni multos , ad 
cognitionem rerum divinarum pertinentes ; in quibus mojestatem 
summi ac singularis Dei asserit , iisdemque nominibiis appellaê 
quibus nos Dewm et Patrcm, Ac ne quis nomen ejus requircret 
àvùvufiov , id est sine nomine esse dixit .• eo quod nominis proprie- 
tate non egeat , ob ipsam scilicet unitatem. De fais. Relig. lib. I , 
cap. VI. Vid. et. S. Cyril, contr. Julian, lib. I, pag. 30; et Suidas^ 
TOC É/5/AS7Ç, tom. I , pag. 1042 cdit. Colon. Aliobrog. 1G19. 

(1] On l'honoroit , à Memphis , sous le nom de Phtas ^ qui ^ en 
langue cophte, signifie opifeœ , arlifex, constitulor ^ ordinalor. 
Selon Jamblique [de Mysl.y sect. VIII, cap. III), les Égyptiens 
Tappeloient aussi Àmon, ou Amoun, Y esprit créateur et formateur 
du monde, 

(2) BisL des Rit. reiig. des Indes , j^aivi. VIII, tom VI , pag. 29G. 

(3) Cùm autem ad alcnda quaî vencrantur animalia sumptum sup- 
pcditent iEgyptii , soli Thobaidos incolae inimuncs sunt. Ili cnim 
mortalem deum nullum censcnt ; sed Dcum qui Kneph ipsis dicitur, 
ortus exsortom ol imniorlalcm putant. De Isid. et Osirid., Oper. 
tom. II, pag. 357. 
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« Selon les Égyptiens , dit JambUque^ le premier 
» des dieux a existé seul avant tous les êtres. Il est la 
» source de toute intelligence et de tout intelligible. 
» Il est le premier principe se suflBsant à soi-même , 
» incompréhensible , le père de toutes les essen- 
» ces(l). » 

Qu'étoit-ce que cette divinité mystérieuse adorée 
dans le temple de Saïs^ où on lisoit cette inscription : 
Je suis tout ce fui a été ^ ce qui est^ et ce qui sera. Nul 
mortel ne souleva jamais mon voile (2) ? à quel dieu du 
paganisme ces paroles peuvent-eUes convenir? Ce 
dieu qui a étéj qui est j et qui sera ; ce dieu qui se dé- 
finit comme le vrai Dieu se définit dans l'Écriture , 
est-il autre que ce Dieu lui-même (3) ? 

À l'entrée du temple de Delphes on lisoit aussi ce 
mot Et Tu es y avec le célèbre adage : Connois-toi loi- 

(1) Jamblic. de Mysteriis iËgypt.; Euseb,, Praep. eyang. , lib. III , 
cap. II. — Vid. et. Luean. Pharsal. lib. I.— Synes. Galyitiei Encom. 

(2) Eyfli «'/A* Trav xb ysyo-^biy xat <5v, xat ivôfisvov* x«c tôv è/Mv 7re:r>.5> 

oùStii TTU dwiroç ànexAXvnvsv. Plularch, de Isid. et Osirid,, Oper. 
tom.II, pag.354. — Pan étoitun des noms que les Égyptiens donnoicut 
au Dieu suprême. Ce mot ne yientpas du grec 7ra$, omniSf mais de 
Tancien égyptien Pan-os , noire Seigneur, Adonaï. Mém. de TA- 
cad. des Inscript., tome LXVI, page 188. 

(3) Cette conjecture s'accorde parfaitement ayec tout ce que 
nous sayons de la théologie des anciens Égyptiens. Tôt ergo dcos , 
tôt semideos gentium reges ab obitu consecratos fuisse , esscque 
aborlus humani ingenii, conceptos e semine primigeniœ veritalis, 
scilicel ex historià primorum hominum in sacris pandectis memo- 
ratorum : nec aliundè , quàm ex hàc fonte Mgyptiorum reges dcos 
et semideos orlos esse,ei primum Pana fuisse mundi spiritum omncm 
uniyersi molem agitantem , cum hoc conjunctos seplem planelarum 
prœsides , hisque successisse duodecim reges , propter bénéficia et 
arles inventas, virtutesqtie deorum choris insertos.RmckeT, Hislor, 
critica Philosophiœ ;\[h. II, cap. VII, tom I, p. 254. 
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tnéme. Voyons de quelle manière Plutarque explique 
ces deux inscriptions. « Par quoy mon advis est que 
» cette escripture ne signifie ny nombre^ ny ordre , 

» ny conjonction : ains est une entière salutation 

» et appellation du dieu, laquelle^ en prononceant 
» les paroles , induit le lecteur à penser la grandeur 
» de la puissance d'iceluy^ lequel semble saluer chas- 
» cun de nous , quand nous entrons , par ces paroles , 
» Cognoy-(oy toy-même, qui ne signifient rien moins 
» que Dieu te gard ; et nous y lui rendant la pareille , 
» respondons , Et c'est-à-dire , Tu es : en lui baillant 
» la vraie ^ et nullement fausse appellation et titre, 
» qui à luy seul appartient , d'estre : car, à le bien 
» prendre , nous n'avons aucune participation du vrai 
» estre , pour ce que toute bumaine nature est tous- 
» iours au milieu, entre le naislre et le mourir, ne 
» baillant de soy qu'une obscure apparence et umbre, 
» et une incertaine et débile opinion (1). » 

La tradition d un Dieu unique , tout-puissant , éter- 
nel, créateur de Tunivers, ne se perdit jamais dans la 
Grèce (2). 11 y étoit même adoré, puisque le dieu 
inconnu (3), dont saint Paul aperçut l'autel en entrant 



(1) Plutarque f autrailé : Que signifioil ce mot, £c. Oëut. moral. , 
lome III , p. 9^0; traduction d'Amyot , éclil. de Vascosan. 

(2) M. BoiTin Talné a prouyé , que , dans les premiers temps , les 
Grecs ont connu et adoré un seul Dieu éternel , créateur et souye- 
rafin maître de Funivers. Voyez les Mémoires de l'Académie des 
Inscriptions f tome III, page i . — Pronapidès, précepteur d'Homère, 
donne au Dieu étemel le nom de Daimogargon, comme on le yoit 
dans un fragment de Tbéodontius que Boccace nous a conservé dans 
sa Généalogie des Dieux , liyre I, chapitre III. 

(3) Praeteriens enim , et yidens simulacra yestra , inyeni et aram , 
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dans Athènes^ étoit le vrai Dieu, le Dieu ineffable , se- 
lon saint Augustin (1 ). Dieu, disoit Thaïes, estleplus an- 
cien des êtres y car il na point eu de c(mimencement(2). 
Hermotime , de Glazomène , et Anaxagore (3) ensei- 
gnoient qu'une intelligence divine avoit créé le inonde, 
et en avoit ordonné avec sagesse toutes les parties (4). 

in quà scriptum erat : Ignoto deo, Quod ergo ignorantes colitis, 
hoc ego annuntio yobis. Act. XVII, 23. 

(1) Numquîd dixit, quia extra Ecclesiam colitift,non est Dens 
ipse quem colitis ? Sed ait, quem yos ignorantes colitis, hune ego 
annuntio yobis. Quid eis praestare cupiens, nisi. ut eumdem deum , 
quem praeter Ecclesiam ignoranter atque inutiliter colebant , in 
Ecclesiâ sapientcr et salubriter celèrent. Lih. I conlr, Creseon., 
cap. XXIX y Oper. tom. IX,coU 405.— « On yoitqueles Athéniens 
» ayoieut tant de vénération pour ce dieu inconnu , que c'est par lui 
» qu'ils juroîent dans les occasions importantes. Nous le yoyons dans 
» un dialogue de Lucien , intitulé PMlopatris, dans lequel Gritias 
» jure par le dieu inconnu des Athéniens, et Tryphon exhorte même 
» les autres à l'adoration de ce dieu : Pour nous, dit-il, adorons le 
» dieu inconnu des Athéniens, que nous avons découvert; et, 
» élevant les mains au ciel , rendons-lui grâces de nous avoir fait 
» dignes d'être assujettis à une telle puissance. Cela prouve que 
» l'inscription de cet autel n'étoit que pour un seul dieu, et qu'on le 
» croyoit au-dessus des autres.» L'abbé Anselme, Mêm. de VAcad. 
des Inscriptions , tom. VI, p. 307 ;éd. de La Haye, 172.4. Vid. et 
Vathérus in Miscell. IX , 90 ; et Heins. in Exercil. VIII , ad hune 
loc. Act; 

(2) n/9eff6i/TaTov tûv «Svtwv, 8E0K, «yivvv}rov ykp. Diogen. Lœrt. in 
Thalet. 

(3) C'est l'âme, disoit-il, c'est Tesprit qui est le principe de tout;, 
la cause et le Seigneur de l'uniyers. Diogen. Laerl. in Anaxagor. 

(4) Arisiot. de Générât., lib.l.—F'oss. de Idolalr., cap.I.— «On 
n dit qu' Anaxagore fit observer que les corps célestes n'étoient pas 
B des dieux; qu'au lieu de gouycrner le monde ils étoient eux-mêmes 
» gouyernés par l'Intelligence qui les ayoit formés, et que le soleil 
» en particulier n'étoit qu'un globe de feu : que ce mot pensa le 
» perdre, et qu'il eut besoin, pour éviter le dernier supplice , de 
» Iput le crédit, de Périclès , qui ne put même empêcher qu'on . ne 
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Heraclite (1) et Archélafls professoient la même doc- 
trine (2). 

(( Dieu donne un heureux succès à celui qui fait le 
» bien : roi et seigneur de toutes choses , et des im- 
» mortels même , nul ne l'égale en puissance (3). » 
Ce sont les paroles de Solon. Pythagore (4), Empé- 



» le condamnât à une grosse amende. On ne connoit point d'auteur 
» contemporain qui ait rapporté ce fait ; et ce qui le rend un peu 
» suspect, à mon avis, c'est qu'Euripide, disciple d'Anaxagore, 
» parla comme lui du soleil dans sa tragédie de Phaéton , sans que 
» personne lui en fit un crime. Quoiqu'il en soit, on continua 
» d'estimer Anaxagorc, et de louer sa doctrine , sans en être moins 
» attaché à la religion , qu'elle sapoit par les fondemens. C'est que 
» l'idée d'un Dieu suprême , auteur du monde , et différent des dieux 
» qu'on henoroit , se maintenoit toujours dans les esprits. Elle s'y 
» étoit maintenue de même , quoique moins déyeloppée , ayant le 
» siècle d'Anaxagore. ■ Mém. de VAcad. des Imcriplions, t. XXIX, 
p. 86, 87. 

(1) Plutarch. de Plae. Philos., I, 28. 

(2) Clément Alexandr, Admon. ad Gent., p. 43. 

(3) Tû Se xaXûç èpSovri Qeoç nepi Trcévra riôr}cri 
2wvTw;f67u &yoc$7jv, exAi^ytv àfpoaôvrjç,.. 
Aùrèi y&p TTocvrc^v /Sa^clsùç xcci xoipocvoi ivrtv 
AÔKvArcàv Te, 6 â* ounç èpyipsvrôoci xpArov àAAo$. 

Soîon. sentent, inier Gnomie. grœc. Ed. vet. 

(4) Ueferente sancto Cyrillo Alexandrino , dixisse ferlm- : « Deus 
% quidem unus est. Ipse yerô non , ut nonnulli suspicantur, extra 
» mundum, sed in ipso est, totus in toto, omnes circumquaqué con- 
» siderans generationes. Ipse est temperamentum omnium sœculo- 
» mm , lux onmium facnltatum , principium omnium rerum. Ipse 
» fax cœli , hominum pater, mens et anima uniyersi , omnium sphas- 
» rarum motus. » Dicebat etiam Pythagoras , « mundum à Deo 
» factnm , et naturâ quidem suâ corruptioni obnoxium esse , quippe 
» cùm sit corporeus ; tamen ab iuteritâ Dei proyidentiâ et custodiâ 
» seryatum iri. » S. Cyril, Alex, contr. Jutian., lib. I, p. 32 et 47. 

— Vid. et. Lact.jinst. Div., lib.V; et S.Justin. Cohort. lad Grme.^ 
pag. 18. 
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docle(l), Phaolaûs(2), Ocellus Lucanus(3), Timée 
de Locres (4) , et tous les philosophes de l'école ita- 
lique reconnoissoient un seul Dieu éternel^ immuabk, 
qui ne peut être vu que par f esprit^ qui a tout eréé^ et 
qui conserve tout par sa Providence. 

« Sachez y ditSocrate, que votre esprit, tant qu'il 
» est uni à votre corps , le gouverne à son gré. Il faut 
» donc croire aussi que la sagesse qui vit dans tout 
» ce qui existe , gouverne ce grand tout comme il lui 
» plaît. Quoi ! votre vue peut s'étendre jusqu'à plu- 
» sieurs stades , et l'œil de Dieu ne pourra pas tout 



(1) Nous ne pouTons ni raperceyoir aycc les yeux, ni le saisir ayec 
la main : la foi est comme le grand chemin par lequel il descend 
dans Fesprit des houmies. 

Oùx ^TTiv TzsXAaoLcrOui h ofOcclfjLOtvtv è^ixrov 
H/JLizépoiÇf ij x*P<^* Aaêstv' ^nip re fuyîTm 
IletdoOs ocvOpÛTzoïaiv àfiu^iroi eii fpsva. TrcTrrci. 

Empedocl. apud. Clément, Alexandr. Slrom. , lib. V , Oper, 
pag. 587, ed, Paris 1631. 

(2) Princeps et dux onmium rerum Deus , unus , semper exislens , 
singularis, immotus, ipse su! similis, aliis dissimilis. PMlolaus, 
àpud Philon. Jud., lib. de Mundi Opific, 

(3] Il parle de Dieu comme d'une intelligence unique , étemelle , 
attentive aux actions des hommes, et qui les gouverne par sa Provi- 
dence. De nalur, univers,, cap. IV. 

(4) « Timée de Locres a dit ceci : Il y a deux causes de tous les 
» êtres : l'intelligence , cause de tout ce qui se fait avec dessein; et 
B la nécessité, cause de ce qui est forcé par les qualités des corps. De 
» ces deux causes, Fune a la nature du bon, et se nomme Dieu, prin- 
» cipe de tout bien... Le Dieu étemel, le Dieu père et chef de tous 
» les êtres, ne peut être vu que par l'esprit. » Tt>ato« 6 Xoxpèç rASs 
êfOL* ^0 ocItiolç eifiev r&v (TUfÂTtAvroiv* vôov fxè'jy r&v xarà Xoyov yiyvofxé- 
vùiv* ocj&yxKv ^i, xTj )Sta, xarràs ^uvûfieii rûv aoifiATUv, Touritàv Ji, rov 
fièvf rcci rày(x.6Q fijvtoç sï/iiVy ^eov re ôvufJLCci'jetjdKi , àpj(AvTe r&v àpi- 
<?Tû)y... &e6v Se, rov fièv onioiviov vocs àpfj fiôvod, twv ànAvroiv àpj^ocyov /.at 

yevsTGpa. rouréoiv. De Anim, Mund,, cap. In. i; et cap. Il, n. 1. 
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» embrasser ! votre esprit peut en même temps s*oc- 
» cuper des événemens d'Athènes y de l'Egypte et de 
» la Sicile , et l'esprit de Dieu ne pourra songer à 
» tout en même temps (1) ! » 

L'univers ayant commencé, a nécessairement une 
cause (2) : cette cause c'est Dieu y créateur et père de 
tout ce qui est (3), bon (4), éternel (5), souveraine- 
ment intelligent, tout-puissant (6). Le monde, qui 
renferme tous les êtres , mortels et immortels ^ est Vi- 
m4ige de ce Dieu intelligible (7) , qui seul existe par 
luinnème (8). Telle est la doctrine de Platon , à qui 

(1) KccT&fture, Sri xat à (joç voOç èvùv to uàv v&ficc Sttuç jSouAsroei, /as" 
Ta;fet/9iÇ«Tai. OUvôoti o\jv xp^ xat rijv èv TravTt fpàvTiaiv rcc Tzivroc, inf^ç 
av ocùx^ ijSù "^f oûrùt riôetjdKi. Kac fiij ro aov fièv ofx/jiOi SùvcmBou hti TioXXoc 
ardé^ca i^txvea&iociy rov iè roO âeoO ô^BoLXfjLèv àSuvcfxov eu>ac a/xa TtooroL 
àpdi'j' firi^è T^v ffùv /lèv ^uyriv xat TrffjOt tû» kvQA.Si xat Ttspi tûv iv A^yyTrrw, 
xac iv SureAca Sùvousdcu ^povri^etv , t^v Se roO SeoO fpdvriviv fjiij ixccvijv eivoti 

&/KX, TTotvTwv èTTtyuteJiefy&at. Xenophonl. Memorab. Socrai.^ lib. I, 
cap. lY, traÂuction de M. Gail.— Ce Dieu qui yoit tout, qui gou- 
verné tout, est celui qui a fait l'homme au commencement ^ h è| oipxr,i 
TTocfiv àvdpdi-xou^. Ibid.f n. ô. 

(2) Tû ^ au yevo/iévu focfJiiv ùit* odriou Ttvôç àvàyxïjv etvcu yeveadoci. 

Plat, in Tim.y Oper. (. IX, p. 302 et 303 éd. Bipont, 

(3) Ilon^r^v xac Ttocrépoc roOSs roO Travroç. IMd.f pag, 303 ; et in 

Sophist, 

(4) A<>6>/A£v Ai St ^v oclriccv yéveatv xat ro it&v ràoe à Çt/viffrâj ^ovi- 
(TTviatv, ^yoLÔdç :?v... fiouXrideiç yocp à âeoi ocyccda. fièv Trob/ra, x. r. A. Ibid», 

pag, 304 et 30&. 

(5} Ouro$ ^ Ttàç 'ôvrcaç âec. Ibid,,pag, 311. 

(6) Seèi /lèv rcc TtoXXot, elç iv ^vyxspccvvijvou, xac ttocAcv i| éuàç âc$ itoXXà, 
^caîiûecy ixavos, (û$ èTtcarà/Aevoç â/jia xac ^yaro's. Ibid,, pag, 384. — Ce 

Dieu sage et puissant, est le souverain monarque de tous les êtres, à 
TrâvTUv ocys/Mi'j 8eo$. Ibid,, sub.fin. 

(7) ©v>7Tà yà/9 xac àOAvotroc Ç«3a Aaêcov, xac ^ufnrXvjpûiôeiç He b xàerfioç, 
cùrta,,, eixùiv rou voriroù âeoO.,. yéyovev. Ibid,, pag, 437. 

(8) Ta (5v. Nihil Plalo pulal esse quod orialur et inlcrcat -, idque 
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les anciens donnèrent le surnom de divin y comme s'il 
eût été inspiré par le Dieu qu'il célèbre avec une si 
magnifique élocpience. 

Il emploie souvent ces locutions qui semblent avoir 
été familières y non seulement aux Grecs, mais à tous 
les peuples y Dieu aidant y si Dieu le veut (1). Et dans 
une lettre à Denys de Syracuse : « Quoique vous sa- 
» chiez à quel signe reconnoitre quand j'écris sè- 
» rieusement ou non y ne laissez pas de le remarquer 
» avec beaucoup de soin ; car plusieurs me prient de 
» leur écrire , avec lesquels il m'est difficile de m'ex- 
» pliquer ouvertement. Mes lettres sérieuses commen- 
)) cent donc par ce mot , Dieu ; et les autres par ceux- 
» ci , les dieux (2). » 

Aristote, son disciple, n'a pas moins fidèlement 
recueilli la tradition antique sur la Divinité. (( Seule 
» cause et seul principe de toutes cboses , indivisible, 



solumesse quod scmper taie sit. Ciceron, Tusculan. QuœsL, lib. I, 
cap. XXIV. 

(1) Sùv âeu eineiv, oiv âeoç èdéXri, Vid. Ep, IV et VI y lom. XI , 
pag. 85 et 91. — Ôv ©eôs 3^^A>?5. Euripid, Electr. — Nec nomen Deo 
gnaeras. Deus nomen est illi. Illic yocabulis opus est, ubi propriis 
apellationum insiçnibus mulliludo dirimenda est. Deo qui solus est, 
Dei Yocabulum totnm est. Ergo unus est , et ubiquè totus diffusas 
est. Nam et yulgus in multis Deum naturalitcr confltetur, cùm 
mens et anima sui autoris et principis admonetur. Dici fréquenter 
audimus : O Deus, et Deus videl, cl Deo commendo, et Deus tibi 
reddal , et quod vult Deus , et si Deus dederil. Alque haec est 
summa delicti , nolle agnoscero quom ignorare non possis. S. Cy~ 
prian. de Idoîor, Vanit,, Oper. tom. I, pag. 409 et 410 IFirce^ 
burg. 1782. 

(2) lioXXol ykp oi xîAeiiovTeç ypK^si'j, où^ où ^oc^iov f(x.vep&i Sica6eî(70cx.t» 
T^ç fièv ykp aTTOU^ataç iiniTolriç &ebç v.pxsty ^soi Se r^a t^ttov, OpeTs 
tom. XI, pag. 177. 
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» incorporel^ immuable^ souyeraioemcnt parfait et 
» intelligent y heureux , non par la jouissance d'aucun 
» bien extérieur, mais par sa propre nature. Dieu 
» possède en lui-même une vie et une éternité perpé- 
» txieUe (1), ainsi qu'une puissance infinie. On lui 
)) donne difTérens noms , quoiqu'il soit un : on Tap- 
» pelle Zeus et Dios, comme pour exprimer que c'est 
» par lui que nous vivons ; Kronos d'un nàot qui 
» signifie le temps^ pour marquer qu'il est de l'éter- 
» nité à l'éternité. (2). » ^ 



(1) C'est une expression de FEcriture. Qui autem docli fuerint , 
fulgebuni quasi splendor firmamenli ; et qui ad justiiiam erudiunt 
muUos, qua^i slellœ in perpétuas acternitates. Daniel. y XII, 3. 

(2) Cette expression est encore de l'Écriture. Benediclus Do- 
minus Deus IsrcLel, ab œterno usque in aetemum. Paralipom. XVI. 
36. 

Ore yxp âsàç, SgxsÎ cùtiov it&gvj ehoLi xat oLpyyi riç. IHetaphysiC. Ht. /, 
cap, II Oper, tom, II , pag. 644. Norirèç ykp ^lyyAvwj xat voûv; âare 
rcanov voOs xat voîtov... iocuèv iè rov âeov eivai Çûoy ài^iov, èipiarov' Xlcre 
Çû»^ xat ateSv (ruve/iji xai àïSioç ùvo-px^f- tô â^eû. ToOto y«.p à 3-eo5... hzt 
fiiv ovv ioTiv oùsioc riç àtSfioÇf xat àxt'v»2T0ç, xaî xe;fW/5tff/*sv>j tûv atffô>7- 
r&v, foivepov èx, r&v slprj^ivoiv, A^^exrat $èf xat Srt... ocfxepra xat àSiccipe- 
réi èoTi. KtveX yocp zov cajetpov xpàvov où$èv â* e;^et 6ùv(K/xtv écneipov ttctts- 
pu7fAiuov, Ibid.f lib, Xllf cap, Fil j pag. 742. — Oç EÙ$cx.(u.(àv fièv iari 
xac fiooctkpioç ^i oùdev ai r&v è^carepix&v àyaô&v, àXXoe. it ccùrov a.ùroç. 

De Republic., lib. Fil, cap. /, ihid.pag. 321. ^ E^s Sk âv, TioXnévu- 

fjuôi ivrt.., xa^cOo't âè otùrov, xat Z^voc, xat At'a... ûg xàv ei XéyGtjjiSVf âi Bv 
Ç&fuv. Kpàvov iè xat y^pàvou A^yerat, ^tijxuv k^ ociSivOi àrépjjLOvoa elç ers- 

pov ad&vo. De Mundo, cap. Fil, tom.I, pag. 475. — L'abbé Le Batteux 
résume ainsi la doctrine d'Aristote : « Il existe nécessairement une es- 
» sence immobile et éternelle [Phys. FUI, cap. Fil; el Fil, cap. II 
» et Fil, — Met. XIF, cap, FI) , entièrement différente de ce qui 
» tombe sous les sens ( Phys. Fil, cap. F) : elle est sans étendue, 
» et par conséquent indivisible et infinie ( Met. XIF ,cap. Fil , 
» et Phys. FUI, cap, XF) : elle est .Dieu , c'est-à-dire, un être 
M Tirant , éternel , souverainement bon , dont la pen*sce fait la vie 
» Zfflov a^^iov écptvTO'j ( Met, XIF, cap. VI ) ; elle meut sans 'être 
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(c Qu est-ce que Dieu? demande SecunduB. C'est, 
» répond-il, le bien existant par lui-même , une hau* 
» teur invisible , un être cpi'on ne peut comprendre , 
;) un esprit immortel et qui pénètre tout ; un œil tou- 
» jours ouvert, l'essence propre de toutes choses, un 
» pouvoir qui a plusieurs noms , une main toute-puis- 
» santé : Dieu est lumière, intelligence et force (1). » 
Rien n'arrive sans sa volonté (2), dit Démophile; 
le sage l'honore même par son silence (3). Seul pieux, 
seul véritablement prêtre, il est le seul qui sache prier ; 
car Dieu n'écoute point celui qui est chargé du bien 
d'autrui(4). La vertu est le plus grand de ses dons (5). 
On ne l'honore point par des victimes, ni par des 
offrandes , mais par les saintes pensées et les sentimens 
pieux qui nous unissent solidement à lui (6). Si, quel- 
que chose qui vous occupe , vous vous souvenez tou- 

» mue, parce que c'est un acte pur {Met, XIV ^ cap, VI), et même 
» sans se mouToir elle-même, parce que, si elle se mouToit, elle 
» seroit censée passer de la puissance à Faote... C'est cette essence 
» étemelle , intelligente , qui donne le mouyement à tout, et de toute 
» éternité.» il/ém.df VAcad. des InscripL, tom. LVII , p.l09 et 110. 

(1) Tikfsri @sos; I J'iOTT^ao-TOv àyaôôv... ociùvonrov ù-puiioc.... Sutvoijiis- 
vov ^Tq-rrifia., àStkvocTOi voUi, TtoÀuSioûiorov "jtveOfJLK, àxoifiTnroi â^dodfiôi, 

Secundi Sentent., pag. 86, Lips, 1754. 

(2) 0«ô iè oùiè'j à^iJXrixov. Demophil., Sentent. Pythagoricœ, 
pag. 26, Lips. 1754. 

(3] ^ofpoi ykp xai (jiySirj rov &eov Tt/ioc. Ibid., pOQ. 28 

(4) Movos ouv UjMÙs 6 ffofôs, fJLÔvoç @eotptXY)ç, fiâvoç tl^ùi eùxt^Ooct... 
fiàvovyAp ToO fxri rotç êcXXorpiotç Ttspopriafjiivou iTm'xocs o &eàç. Ibid., 

pag. 30. 

(5) A&pov ccXXo fiel^ov ocpSTfa oùv «Vre itoLpà. &soO Xoi^siv. Ibid. 

(G) Aûjoa xac âvaion &eàv où Tt/Aûatv, à-jOLOyi/iKTO, &eèv où xovfieV' àXXà. 
TO sjOsov fp6vv}U0L itoLpxGç TJVK-jvTSi (-)s^> , x'jipit-j yoLo êiL'jv.yxyi rb Btioio-u 
Tzpoç ro oif.niov. Ibid. 
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jours que Dieu est présent, et cpi'il tous voit; si, 
dans vos actions et vos prières, vous respectez sa pré- 
sence, il habitera au fond de votre cœur(l). S'appuyer 
sur Dieu, c'est l'unique force (2). On ne peut l'aimer, 
quand on aime son corps, et les voluptés, et les ri- 
chesses. Le voluptueux est esclave du corps , et dès 
lors avide de richesses. Celui qui est avide de richesses 
devient nécessairement injuste , c'est-à-dire , impie 
envers Dieu , et inique à l'égard des hommes. Quand 
il sacrifieroit des hécatombes , il seroit plus que jamais 
impie, abominable, athée, sacrilège. Fuyez donc le 
voluptueux, comme un homme exécrable, comme 
l'athée. L'âme chaste et pure est la demeure la plus 
agréable à Dieu (3). 

En général les anciens appeloient Dieu l'Etre par 
excellence , l'Etre absolu , ou Celui qui est (4). Cicéron 
le représente comme la raison souveraine , auteur de 



(1) Éav àsl fjLvyjfioveijriç, Xrt ^nou av n ^ ^^X^ "^^t ^^^ "^^ v&fj.(x. è'pyov 
àîTOTff-Jlet, 6sdç èfivnnxsv é'fop'rÇf h Tfoctfatç aou, raî; tùxcxXi xat irpA^eaiv, 
Kl^iffOTJfTTi fjièv ToO âeùipoO ro àA>7ffT0v, i^etç iè ro'j Bsov arjvoixov, DemO' 

pML^ etc., pag, 32. 
pag. 40. 

(3) itXi^Sovov, xot ftXoijtâfjMrov, xoù ftXoxp^iifMLrov, xat ftXôôsov ràv aù- 
Tov à^vKTOv eijoct, Ô ykp 9?t>lïf Jovoç, xat f>tAo<yfii/AaTOç' b ii ^iXoveâfjLocTOç, 
TràvTWs xat ç?iJlo;fjo>f/xaT05* à Si (ptXoxp^fJ^oLzoç è| àvâyx>75 àJtxoç, et§ /xèv 
0eàv êcvdaioi, eîç Se àvSptâitooç TicKpAvo/ioç. àars xav ixaro/xSag âOyj itoXxj 
fi&XXov àvovtdîrspoi lort, xat àve^hç, xat oidsoif xaî t>? Tipootipivott ispÔ7u- 
Xoi* Atd xai Trâvra f»tJl^ Jovov, ws oiSsov xat fitoLpàv èxTpémaôo(.t xp^» ^wpf^Ç 
àyvS7« rdnov oixtiàrepov int y^ç oùx èxst Oso'g. Ibid. , pOQ» 42. 

(4) Vocârunt antiqui Deum to ^v ipsum esse y id quod solùm ac 
principaliter existât , quod nunquàm non fuerit, nunquàm esse ces- 
sarerit. Caetera enim aliqnandô fuerunt, aliqnandô non fuerunt. 
Sleuchus, De percnni Philosoph.; lib. I, cap. Vil. 
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tout ordre et de toute justice (1). Comment U conce- 
voir ^ dit-il, si on ne le conçoit éternel j comme une pure 
intelligence qui connoîl tout, et qui meut tout (2)? Et 
encore : « De même qu'un Dieu étemel donne le 
» mouvement au monde qui est périssable en partie , 
» ainsi une âme immortelle meut notre corps fra- 
» gile (3). U peut tout (4) : il a tout fait , et tout lui 
» obéit (5). En considérant tant de merveilles, pou- 
» Yons-nous douter cpi'il n'existe une Intelligence qui 
» a créé , ou qui gouverne l'univers (6) ? » 
Dieu, selon Pline, est l'être infini (7). Père 

{i) De legib.y lib. I passim, 

(3) Nec yerô Deus ipse , qui intelligitur à nobis , aUo modo intel- 
ligi potest , nisi mens soluta et libéra, segregata ab omni concre- 
tione mortali, ompia sentiens et moyens , ipsaqae prasdita mota sem- 
piterno. Tuscul., lib. I, cap. LXVI : ap. LaclanL^ de Ira, cap. X;et 
Instit, Div., lib. I, cap. V. 

(3) Ut mundum ex quâdam parte mortalem ipse Deus aetemus , 
sic fragile corpus animus sempiternus moyet. Somn. Scipion. , 
cap. VIII, n. 19. 

(4) Nihil est quod Deus efficere non possit. De naturà , deor, , 
lib. III. 

(5) Genuit omnia Deus. Cicer. de Univers., 23. Parent Dei nu- 
mini omnia. De divirml. , lib. I, 120. — Non enim est illi principi 
Deo, qui omnem hune mundum régit, quod quidem in terris fiataccep- 
tiùs,etc. Somn. Scip.j cap. IV. — Animal hocproyidum, sagax, 
multiplex , acutam , memor, plénum rationis et consilii , quem yo- 
camus hominem , praeclarâ quàdam conditione geueratum esse à su- 
premo Deo. De Icgib. , lib. I , cap. VII , n. 22. 

(6) Haec igitur et alia innumcra cùm cemimus , possumus ne du- 
bîtare quin his pra>sit yel effector, si haec nala sunt ut Platoni yi- 
detur, yel si semper fuerint, ut Ârisloteli placet, Moderator tanti 
operis et muneris. Tuscul. Quœst. , lib. I, cap. XXVIII. 

(7) Quisquis est Deus et quâcumque in parte , totus est sensiis , 
totus yisus, totus auditus, tolus animœ , totus animi, totus sut. Hisl. 
nat.f lib. II, cap. V. — Deum summum, ilhid qiiidquid est sum- 
mum. Ibid., cap. IV. 
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de tous les êtres ^ il a^ dit Qnintilien, créé le 
monde (1). Lucien reconnoit que ce Dieu unique 
a tiré rhomme du néant. Des cieux où il fait sa de- 
meure, il regarde les hommes justes et injustes, et, 
au jour qu'il a marqué, il rendra à chacun selon ses 
œuvres (2). 

Auteur de l'univers ! non, jamais votre souvenir ne 
se perdit parmi les mortels. Tous ont entendu la voix 
puissante qui, comme un souffle de vie (3), traverse 
le temps pour animer les intelligences , en leur révé- 
lant votre être. Mais éblouis de votre gloire , effrayés 
de votre grandeur, les hommes ont détaché de vous 
kurs regards. Us se sont courbés pour ne pas voir 
Celui çu on ne peut voir sans mourir (4). Tourmentés 
intérieurement d'un crime qui n'étoit pas expié, ils 
sentoient çn eux-mêmes que quelque chose les sépa- 
roit de vous ; et dans leur terreur et leur fbiblesse , 
trop souvent ils n'osèrent élever leur adoration au- 
dessus de la créature. Cependant le Créateur, le Dieu 
des dieux, l'Ëternel, ne laissoit pas d'être présent à 
leur pensée; et dans le sein même de l'idolâtrie, au- 
cun peuffle ne méconnut un seul moment son exis- 
tence. ^ 



(t) Princeps ille Deus , pareiis rcrum^ fabricatorque Aundi. 
QuintiL, lib. I, cap. XYI. 

(2) Hominem ex nihilo ad essentiam produxit Dens ^ estqiic in cœlo 
aspiciens justos , pariter atque injustos , et in libris describcns ca- 
jasqœ res et acliones. Rependet antem omnibus eo die , quem ipsc 
praBfinivit. iMcian. in PMlopalr. 

(3) Spiraculum vil». Gènes, II j 7. 

(4) C*cloil une opinion des anciens , qu'on ne pouYoit yoir Dieu 

TOME 3. 13 
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Écoutons les Stoïciens. « Dieu gouverne tout par 
» sa Providence. Père de l'homme de bien, qui est 
» son image, il Taime et le prépare pour lui, en le 
» perfectionnant sans cesse. Quand il renouvellera 
» ce monde , nos âmes jouiront d'un bonheur sans 
» fin(l). >) 

(( La première chose qu'il faut apprendre , c'est 
» qu'il y a un Dieu , qu'il gouverne tout par sa Pro- 
» vidence, et que non seulement nos actions, mais 
» nos pensées et nos mouvemens ne sauroient lui être 
» cachés. Ensuite il faut examiner cpielle est sa na- 
» ture. Sa nature étant bien connue, il faut néces- 
» sairement que ceux qui veulent lui plaire et lui 
» obéir fassent tous leurs efforts pour lui ressembler ; 
» qu'ils soient libres, fidèles, bienfaisans, miséricor- 
)} dieux, magnanimes. Que toutes tes pensées donc, 
» que toutes tes paroles, que toutes tes actions, soient 



sans mourir. Il y est fait allusion plusieurs fois dans l'Ecriture. 
Exod. XXFIIIy ZSîJCXX, n et alib. 

(1) Hoc commodiùs in eontextu operis redderetur, cùm prœesse 
uniyersis Proyidcntiam probaremus, et interesse nobis Deum.... 
Inter bonos yiros ac Deum amicitia est, conciliante yirtute. Ami- 
citiam dico? imô etiam neccssitudo et similitude... Discipulis ejus , 
aemulatorque et ycra progenies ; quem Parens ille magniûcus... ex- 
peritur/indurat, sibi illum prseparat... Patrium habet Deus adycr- 
sùs bonos yiros animum , et illos for ti 1er amat... Miraris tu, si Deus 
ille bonorum amantissimus , qui illos quàm optimos esse atque ex- 
cellentissimos yult, fortunam illis cum quâ exerceantur assignat. 
Senec, de ProvidevU.t cap. I et II. — Et cùm tempus adyenerit, quo 
se mundus renoyaturus extinguat... nos quoque felices anima;, et 
œtema sortit» , cùm Deo yisum erit iterùm ista moliri. Jd. Consol. 
ad Marliam, cap. XXVI. Vid. et. Episl LXV. 
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» les actions, les paroles d'un homme qui imite Dieu, 
» qui veut lui ressembler (1). 

» Quelle est la nature de la Divinité ? c'est intelli- 
» gence, science, ordre, raison. Par là tu peuxcon- 
» noltre quelle est la nature de ton véritable bien, 
» qui ne se trouve qu'en elle (2). 

» Tout ce qui arrive dans le monde fait l'éloge de 
» la Providence. Donne-moi un homme ou intelli- 
» gent, ou reconnoissant ; il la sentira (3). 

» Tu n'as rien que tu n'aies reçu. Celui qui t'a tout 
» donné, t'ôte quelque chose; tu es non seulement 
» fou, mais ingrat et injuste de lui résister (4). 

)) Les véritables jours de f&te pour toi sont ceux où 
» tu as surmonté une tentation , et où tu as chassé 
» loin de toi, ou du moins affoibli l'orgueil, la témé- 
» rite, là malignité, la médisance, l'envie, Tobscé- 
» nité des paroles , le luxe , ou quelqu'un des autres 
» vices qui te tyrannisent. Cela mérite bien plus 
» que tu fasses des sacrifices, que si tu avois ob- 
» tenu le consulat , ou le commandement d'une ar- 
» mée (5). » - 

(c Notre âme est une émanation de là Divinité/ 
» Mes enfans, mon corps, mon esprit me viennent de 
» Dieu (6). » 



(1) Manuel d'Épictèle, Uy. II, pag. 113, 114; Paris, 1798. 

(2) Ibid., pag. 104. * 

(3) Ibid.y Ht. I, pag. 69. 

(4) /Md., liv. III, pag. 163. 

(5) Ibid., Ht. IV, p. 172. 

(6) Réflexions morales de l'emp. Marc-AnUmin, 

13. 
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. Porphyre (1), Proclus(2), Simplieius (3)^ Jan- 
blique (4) ^ ont également reconnu un Dieu unique , 
cause et fin de tous les êtres ^ existant par lui-même ^ 
infini y essentiellement bon. Celse l'appelle le grand 
Dieu{5i). i< Quel homme est assez insensé , assez sto- 
» pide y dit Maxime de Madaure , pour douter qu'il 
» existe un Dieu suprême , éternel, père de tout ce 
» qui est, et qui n'a rien produit d'égal à hii^même ? 
)) Nous l'invoquons sous difi<érens noms , parce que 

(1) De^s est ybiguç , qqia nuçqaim iniçllççUlB est; qbiqme etvim , 
qnia niwquàin anima; deniqoe ubique est , qaoniam est et nusquàm : 
scd Deus quideia ubique est et nusquâm est eomm. omniuin , qu» 
supt post ipsum- Porphiff. in (ib. de Occa&, , C4p. XXI. 

(2) Quis iile rex omnium , Deus unicus , qui et ab omnibus sepa- 
ratas est, et omnia aibilominâs ex se producil ? Qui omnes fines ad 
se conyeriit, fiais finiipi, causa, prkna, 9peralio^um^ Aulo^ ovanjis 
boni et pnlcbri, cujus luce irradiantur omnia et çollucent? Si Pla- 
toni credis, nec expllcari, nec percipi potest. ProeL in theolog. 
Plak>n. 

(3) Omne pulchrum à prima et prœçipyâ diyinâ pulchritudinc ; 
omne yerum à diyinâ veritate , onmia principia ab une principio. Id 
autem non ,*iii cetera , particidare aliquod prindpîum est, sed prin- 
cipium omnia pnnçipiasupereminçns, ^upergrediens. , in se colli- 
gens ; adeè ut omnibus dignitatem principii largiatur, singulisque 
prout naturœ su» conyenit.... Bonorum omnium scaturigo eiprin- 
cipium Dqus est, omnia<pie çx && ppoducit, prima« média, ulMma. 
Dua bonitas producit multas bonitates, una unitas muljtas uniUtes , 
nnum principium multa principia. Unitas autem, principium bonum, 
Deus, unum et idem sonant. Est enim Deus uniyersoruin, çj|U49 
prima, in eoque caetera parlicularia fundantur. Is ipse causa cau- 
sarumest, Deus deorum, bonitas bonitalum. Simplic. in Arian. 
Epiciei, 

(4) InteHectus diyinus dat esse animae per intelligere suum es- 
sentiale. Ergo esse animae est quoddam intelligere , scilicet Deum , 
undè dependet. ESSE nostrum, est Deum cognosccre , quia prœci- 
puum esse animae, est intellectus suus, in q^o idem est esse, quod 
intelligere diyina actu i^rpetuo. Jamblich. in Myst,, cap. h 

(5) Origen. contr, Ceh.j lib. VIII, n. 6C. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 197 

» nous ignorons son nom propre. Nouà Ici diyisbns 
» Ipar la pensée, et adressant des prières , poUr ainsi 
» dire^ à chacune de ses parties^ nous l'honorons 
» ainsi tout entier (1). » 

Saint Augustin rejette arec mépris ce paganisme 
philosophique ; mais en même temps il reconncrft 
que le Dieu dont parle Maxime, est celui que, $elon 
l'expression des anciens, les savans et les ignorans con- 
feisenî aîiec une parfaite unanimité (2). 

Frappé de cet accord , Maxime de Tyr observe que 
(( si l'on interrogeoit tous les hommes sur le sentiment 
)) qu'ils ont de la Divinité, on ne trouveroit pas deux 
» opinions différentes entre eux ; que le Scythe ne 
>i contrediroit point ce que diroit le Grec, ni le G^c 
)i ce qu'avanceroit l'hyperhoréen... Dans les autres 
» choses, les hommes pensent fort différemment les 
» uns dèâ autres. . ; . Mais au milieu de cette différence 
» générale de sentimens sur tout le reste, malgré 
» leurs disputes éternelles, vous trouverez par tout le 
» BMnde une unanimité de suffrages en faveur de la 



(1) Ëquidem esse Deum summum sine initio, sine proie, naturae 
seii t*âtrem magnum alqiie magniflcum, quis tam démens, tam 
mente eaftus negef essé cërtissimum ? Hujus nos vl^tutés ^f mun- 
danam opus diffusas multis TOcabuUs inrocaniiiis , quoniam nomen 
ejus tfuncU proprium Tidelicet ignoramus. Nam Deus omnibus reli- 
gkmibas commune uomen efit. lia fit ut dàm ejus quasi qusedsrm 
menobra carptlm, rariis supplicationibus proseqnimur, totum co- 
fere profectô Wifeamur. Èpisl. Maxim, Madaur, adAugust,, Mer 
Ep, XFI, tom. II, col. 20. ed, Benedict, 

(2) Siquidem illum Deum dicis onum , de quo ( ut diciunf est 
à yeterilMis ) âptiï Indoctique eonaentiunt. Ibid. , Ep. XP^ll , 
col. 21. 
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n Divinité. Partout les hommes confessent qu'il y a 
» un Dieu^ le père et le roi de toutes choses^ et plu- 
>) sieurs dieux qui sont les fils du Dieu suprême^ et qui 
» partagent avec lui le gouvernement de l'univers. 
>i Voilà ce que pensent et affirment unanimement les 
:» Grecs et les barbares, les habitans du continent et 
a ceux des côtes maritimes, les sages et ceux qui ite 
D le sont pas (1). » 

(c La créance des dieux, et principalement de celui 
» qui préside à toutes choses, est commune à tout le 
» genre humain, tant aux Grecs qu'aux barbares (2). » 
Ainsi parle Dion Chrysostôme. 

Ces témoignages prouvent suffismnment que la tra- 
dition de l'unité de Dieu se cymserva toujours chez 
les anciens. On entend comme une seule voix qui la 
proclame pendant dix siècles (3), au milieu de Tidolâ- 
trie. Nous n'avons pas cependant encore cité les auto^ 
rites les plus fortes. On pourroit croire que le peuple 
ignoroit cette doctrine des philosophes , et c'est en 
effet la conséquence que plusieurs savans ont tirée de 
quelques paroles de Platon. Il fabt donc montrer que 
les poètes même, que tout le monde lisoit, et qui se 
conformoient aux croyances reçues généralement; 
les poètes , qui furent à la fois et les moralistes et les 
théologiens de l'antiquité , enseignoient sur ce point 
la même doctrine que les philosophes , et, en alléguant 



(1) Maxim. Tyr. Diss, I, p. 6 et 6 éd. Oxm. 167T. 

(2) Dim. Chrysost, OraL lî, 

(3) Thaïes vivoit enyiron 640 ans ayant Jcsus-Gbrist; et Maxime de 
Madaure dans le quatrième siècle de notre ère. 
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leur témoignage, nous ne faisons que suivre l'exemple 
de saint Paul (X). 

Les hymnes d'Orphée jouissoient d'une grande ce- 
léhrité dans la Grèce. On les chantoit du temps des 
Pélasges, dans la Samothrace et la Piérie. Originaire^- 
ment écrits en un langage qui , sous Pisistrate , n'étoit 
déjà plus intelligible pour les Grecs (2), Onomâcrite 
les retoucha (3) ; et ce sont ces hymnes ainsi traduits 

(1) In ipso (Deo] enim yiyimus, et moTemur, et sumus; sicat et 
quidam Yestrorum poetamm dixenint : ipsius enîm et genus sumus. 
^c^XYII, S8. — Saint Paul fait allusion à un passage d'Aratus, où il 
est dit que nous sommes les enfans de Jupiter ou de Zsùç. Le docteur 
Gudworth conclut de là , que , d'après rÉcriture même , les Grecs , 
par ce mot Zeùç, entendoient, quelquefois au moins, le yrai Dieu. 
System. mUndi intellect. , p. 473 et seq. « Les mots Zcù$, Znv, zàv, 
9 Ac^, Aeùçy que les Grecs employoient pour désigner leur principale 
B diyinité, ne sont , dit M. Clayier, le nom d'aucim personnage par-: 
» ticulier, et ils y attachoient la même idée que nous attachons au 
» mot Dieu, c'est-à-dire, celle d'un être métaphysique , dont nous 
» ne pouTons méconnoltre l'existence, mais dont nous ignorons 
» absolument la nature. » Biblioth, d'u4pollodorc , tom. II , p. 13. — 
C'est aussi le sentiment d'Eusébe : « Qui enim et poetamm , et ora- 
» torum Yocibus,. Jupiter (Zeiji) , celebratur, is onminô Deum signi- 
» ficat.» Prœpar. evangeL, lib. XIII , cap. XIII, p. 675. — « Les 
B pythagoriciens révéroient, dit Hiéroclès, le créateur et le père de 
» de l'univers sous le nom de Zsùç , estimant qu'il est raisonnable 
» désigner celui qui a donné l'être et la Tic à tout ce qui existe , 
» par un nom qui exprime son opération puissante. » Uierocl, in 
Carm.aurea, p. 273. — Selon l'abbé Foucher, Zcùg signifie l'Etre su- 
prême , yie par essence et source de la Tie , de l'ancien mot oriental 
Zend, vie ou vivant. Mémoir. de VAcad. des Inscript., iom. XLVI, 
p. 516. — Platon l'appelle le Dieu des dieux , @sôç 6 ^eûv z«ù$, Deus 
deorum Zeus. In Crit. Oper. tome X , p. 66. 

(2) This poetry was in the original amcnian language , which grew 
obsolate among the Helladlans, and was no longer intelligible :.but 
was for a long time prescrred in Samothracia, and used in their 
sacred rites. (Diodor. Sicul., lib. V, p. 322.) itie Analysis of antient 
Mytholo^y ; by Jacob Bryant, tome II, p. 425 et 426. 

(3) Vers la 50« olympiade; selon Tatien, p. 276, Y\d. Suidas, voc» 
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pour l'usage des coniemporaios de Solon, que les 
Lycomèdes chantoient dans les cérémonies sacrées à 
Athènes (1). Aristote, les Pères de l'Église, et Proclus, 
dans ses dissertations sur Platon , nous en ont con- 
servé des fragmens d'autant pliis précieux , qu'ils for- 
ment le plus ancien monument qui nous reste de la 
théolbgie des Hellènes. 

(c L'uniyers a été produit par Zeus. A l'origine tout 
» étoit en lui, l'étendue éthérée et sonéléyation lu- 
» mineuse, la mer, la terre, l'Océan, l'abîme du Tar- 
» tare , les fleuves , tous les dieux et toutes les déesses 
» immortelles, tout ce qui est né et tout ce qui doit 
» naître ; tout étoit renfermé dans le sein du Dieu su- 
» prème (2). » Orphée proclama l'unité de ce Dieu (3), 
qu'il définit presque dans les mêmes termes que saint 
Jean: « Zeus, le premier et le dernier, le conunence- 
» ment et le milieu, de qui toutes choses tirent leur 
» origine y et l'esprit qui anime toutes choses , le chef 



Ô/ofius. — Cedrenu», p. AT.—Stillingfleet , Orig. sacr., tom. I , p. 69. 

— BfuekeTy Hist. crit. phil., tom. I, part. II, lib. I, cap. I. 

— /^a&n'c*M, Biblioth. grœc, tom. I, pag. 130. — «Je sais qu'on 
» attribue d'ordinaire à Onomacrite , qui a fleuri sous Pisistrate , 
» quelques-uns des ouyrages qui portent le nom d'Orphée ; mais 
9 soit qu'Onomacrite les eût simplement fait reparoUre , ou qu'il 
» les eût peut-être ajustés au langage de son siècle , du moin 
» on étoit persuadé qu'il ayoit conserré le fond des choses , et qu'il 
» n'ayoit rien changé à la doctrine. » Mémoir, de VAcad. des 
Imeript. , tom. XVIII, p. 4. 

(1) BryanVs analys. of antientmytholog., tom. II, p. 425, not. 

(2) Orph. ap. Procl.fn Plat. Jïm., p. 95. 

(3) Eiç Zeùç... eiç deoç h icAvrevaiv : unus Zeus... unus Deus in om- 
nibus. Orphie, Fragment If^, p. 364 edil. Gesner, 
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» et le roi qui les gouverne (1). » Quelque étonnant 
que soit ce passage ^ son authenticité ne sauroit être 
douteuse , puisque Aristote le cite et le commente. 

Il nous reste quelques vers de Linus^ contemporain 
d'Orphée. Il reconnoit qu'il fui un temps où tous les 
êtres prirent naissance (2) , et qu'il existe par consé- 
quent un principe créateur. 

L'unité de Dieu faisoit partie de la doctrine ensei- 
gnée dans les mystères , dès les temps les plus reo||és. 
(c toi y s'écrioit l'hiérophante ; ô toi , Musée , fils 
>} de la brillante Sélène , prête une oreille attentiye à 
» mes accens^ je vais te révéler des secrets sublimes ! 
» Que les préjugés v^ins et les affections de ton cœur 
» ne te détournent point de la vie heureuse ! Fixe tes 
» regards sur ces vérités sacrées ! Ouvre ton âme A 
)) Tintelligence ^ et^ marchant dans la voie droite , 
» contemple le Roi dft monde ! Il est un , il est de 
» lui-même ; de lui seul tous les êtres sont 'nés : il est 
» en eux , H au-dessus d'eux ; il a les yeux sur tous 
)) les mortels^ et aucun des mortels ne le voit (3). » 



(1) Zeùs npGroi yivero, Z«ù$ ùara,TOi àpxixipKuvoç, 
Zebç xs^ecXn, Zeùg iiéTtscC Ato^ ff ix TcAvrcc réruxTOLC 
Zewç TzvoiTi 7ràvTû)v... 

Zeùç l3a,(jiXsbç* Zibç àpxoç AnAvreav à/9;^ixe/9at^vos. 

Arislot, de Mundo., caç. Vil, Oper, tom. I , p. 47^. 

Ego sum aet w , principium et finis , dicit Domious Deus, qui est , 
et qui erat, et qai yenturus est, omnipotens. Joan. Apocalup-, 

1,8. 

(2) Hv TtOTè TOC ;(foyos ouxoç, èv a» à/xa Tràvr* CTTSf t^xsc. 

Diogen, Laerlh, lib. 1,4. 

(3) f^id. Christ. Ëscbcmbacb, De poesi Orphicâ, p. 136. Quelque 
^oit Fauteur de cet hymne, dit l'abbé Le Batteux, on ne peut nier 
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Au milieu des fictions dont Homère a rempli ses 
poëmes, et qui n'étoient que des fictions pour les 
païens aussi bien que pour nous ^ on découvre aisé- 
ment le même fonds de doctrine que dans les yers 
orphiques: un Dieu très grande très glorieux, très 
sage y très redoutable (1), père et roi des hommes et des 
dieux (2), qui le reconnoissent pour leur souverain (3), 
et lui adressent leurs prières (4). Assis au-dessus d'eux, 
il limite le plus haut sommet dé l'Olympe (5) ; ses 
décrets sont irrévocables (6) , et il les cache, quand 



qu'il ne soit dé la plus haute antiquité par le sens et même par les 
paroles. Mém, de Vjicad. des Inscripl,, tom. XLVl, p. 371. 

(1) Dcus magnus et terribilis. Deuteron., VII, 21. 

(2) Zeù TzATspf \9nBsv fis^éav, xu^ittc, fxiyim» 

Ibid., III , V. 276. 
MTfjriérot Zeù$. . . 

Jbid., V. 175. 
AlvàTccri KpoviâH' • • 

-• IlHd.f y. 553. 

Zcù ôéva. . . 

/&/(!., T. S51. 

Uccriip àv^p&vrs âe&v re. 

IMd,, I, y. 544. 

(3) Tant je suis élevé ait-dessus des dieux et des hommes! dit 
Jupiter. Et Minerre lui répond : Pilte et maître souverain des 
dieux , nous savons tous que voire force est invincible , et que rien 
ne peut vous résister ( trad. de madame Dacier). 

ToffffOv t/dt Tzepi t* elpii 3-sûy, nspi r* ««/** àvdpéneàv... 
â Tiànep hff-irspe, KpoviSrif ùnare xpeidvTcav, 
Eu vu xat ijfji^Xç t(î/*ev, 8 roi adivoi oùx èitieixrdv, 

i^ad., VIII, T. 27, 31 et 32. 

(4) ZeO Tiàrejo... ro^e iioi xpmivjvov UXioip, 

dit la déesse Théfis. /bt'd., I, y. 503 504. 

(5) EZpev S* ei5jouo7r« Kpàvt$ï}v arep i^ipavov otXXav 
AxporÔLrrj xojouf^ TcoXuieipoc^oç OiîAJ/ATioto. 

Ibid., y. 498 et 499. 

(6) Ou yàp i/Acfv 7raAtv«y/D«T0v, ow^ oc-KUTTfiXoVf 
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il lui plaît ^ aux dieux mème(l). Il a créé la terre , 
le ciel, la mer, et tous les astres qui couronnent le 
ciel (2). 

Au commencement du quatrième livre de l'Iliade, 
le poète représente les dieux assemblés autour de 
Jupiter (3) pour entendre l'arrêt de sa volonté sur 
Troie. Cette fiction peut encore avoir son fondement 
dans une tradition véritable, puisque nous voyons 
aussi dans Job, les fik de DieUf c'est-à-dire, les aUg^s 
chargés du gouvernement du monde , s'assembler de- 
vant le Seigneur, et former comme un saint conseil , 
où Satan lui-même paroi t, pour recevoir les ordres 
de Dieu (4). 

OùS^ àreXeûrviTèv y*, 8, tc xw xe^^aAl? xaraveUvci). 

Ihid.y I , V. 626 et 627. 
(■) Ov ^ av èyàiv àn&vtvde âeQif èdéXoifit vo^vai, 

Mi^Ti erv raCra exocara. iieipeo, firjSk fiérAXXa, 

/6td., V. 649el660. 

(2) Év jjièv yaXocv ireu^, èv ^ oùpavov, èv $è ^&XK99tKVf 
Èv ^irèc reipsoL Tràvra, rà ^ oùpKvoç èffrepàvûivrat. 

Homer. ab Eus. cit. in Prœpar. evang,, lib. XIII , c. XIII. 

(3) or Sî âeoi yocp Zrivi nccOijfitvoi ^yopàùtvro 

Ibid., IV, V. 1 et 2. Vid. et. Ovid. Melamorph., lib. I, 
T. 168 et seq. 

(4) Quâdam autem die , cùm renissent filii Dei , ut assistèrent 
coram Domino, alTuit înter eos etiam Satan. Job. 1,6; et II, 1. — Les 
dieux sont nommés dans Pindare , les fils de Jupiter , nac^uv Aïo?. 
Pyth.y III; Aniistr.y I. — Homère est plein des anciennes traditions. 
Dans rodissée, un des amans de Pénélope dit à Fun de ses compa- 
gnons qui maltraitoit Ulysse déguisé en mendiant : « Vous ayez grand 
» tort d'outrager ce pauyre qui tous demande l'aumône. Que de- 
» yiendrez-TOus , malhcurem: , si c'est quelqu'un des immortels! 
car les dieux qui se reyètent, comme il leur plaît , de toutes sortes 
» de formes , prennent souyent celle d'un étranger, et parcourent 
» les yillcs et les contrées , pour obseryer les yiolences qu'on y 
» commet, et la justice qu'on y rend. » On peut être tenté de 
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Après avoir parlé de dieux célestes et terrestres, 
nés dès le commencemenl^ et qui engendrèrent ensuite 
d'autres dieux, H^iode célèbre le Dieu suprême, 
pire des dieux et des hofnmeSf le plus puissant, difr-il , 
et lé plus grand des dieux (1). Ri^i des immortels ^ qui 
le reconnoissent pour leur maître (2), honoré ptin- 
eipalement , selon Théognis , à tausé de Sun p&Ui^mr 
souverain, tout lui est soumis ^ il teigne Èiêr VUnieéts, 
et il eonnoit les pensées et le fond du comr de thoqtte 
homme (3). 



■» > ■ 



06 toir dans cette etoyasUse qu'une supetstltioii tnlfeiifie ; mais rap- 
pelez-YOus que les dieux des anciens n'étoient origmàiremeÉt qUe 
les anges » et tous retrouyerez ici un souyenir de Tiiistoire des pre- 
miers jours. Cela est si yrai , que saint Paul reconunande l'hospi- 
talité par le même motif pour lequel Homère défend de maltraiter 
le pauvre. « Exercez l'hospitalité ; car c'est en la pratiquant que 
» quelques-uns, sans le savoir, ont reçu pour hôtes des anges 
» mêmes. » Ep. ad, Hebr,, XIII , 2. 

(1) 6<ây yivoç aliotov itp&xQ'» xXiéoustv àoi^, 
É^ àpx^ç oùç yaXoL xac oùpctvoç sùpùç irixTcv, 
Oc t' èa r&v iyivovro ^toi, ^i^pc^ àAùtv, 
AeiJTipov eant Z^va, âtùv Tsœrip* -fi ii x«c àvipûv... 
Ovaov (^ipTKTOç iTTi âeUVf xpAreî rt ftéyiTTOç» 

Theogon, sub. init. 
Selon Pindare , le« dieux et les hommes ont une même origine. 

£v AvâpÙv, i¥ 0<fiy yéif^i* 

Ap^ Euêebi PriBpar. evangel,, llb. XllI , 
cap. XIII. 

(2) AÙTÔ« yàp TrocvTWv ^ac7iAcv$ x«c xo(payo9 iavi 
AdavcKTMv, wio ^ oii m ifn^pmxoLi xpônoç «AAo$. 

Hesiod, in Euseb. Prœpar. evang., lib. XIU , 
eap. XIII , p. 680. 

(3) Z£l/ 7rocT<^... àSecvûfbiv /3ot9cAeSr. 

Tc/utnv a<)TO$ à'xtiiy xaî fisyAXinv âûvecfitv 
ÀvdpàTtàtif ^ eu oïadet >ooy xkc ^ufioyt ixbérrov. 
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Ce Dieu unique et très grande qui eommande aux 
àienx et m% homsies, n'a point, selon Xénopbane, 
un corps comme les mortels , ni un esprit semblable 
au leur (1). Il n'a point commencé , il n'aura jamais 
de fin (2), Rien ne lui est caché ^ dit Épicharme, il 
voit tout et peut tout (3). C'est ce Dieu qu' Aratus in- 
voque au commencement de son poème , et qui doit 
être toujoyrs présent 4 notre pensée, U remplit et 
soutient l'univers qu'il a créé. Sa bonté envers les 
hommes se manifeste dans les œuvres de sa main* Il 
a placé des signes dans le ciel, il a distribué avec sa- 
gesse et affermi les astres (4), pour présider à l'ordre 
des saisons et féconder la terre. Etre merveilleux dans 
votre grandeur, source de tous les biens pour l'homme, 
ô Père , je vous $alue , vous le premier et le dernier à 
qui s'adressent les prières (5) I 

Tl^eogniâ. Sentent r.TOO, 72t,366— 368eC 781. Gnomic, Poët. 
GrœCf p. 16 et 30 «d. Brunch. 

(i) lËii %8Ôç r/TC deoïjt xkI AvSpànotvt fÂêyiaroç, 

Xenophon, Colophan,, ibid. p. 78. 

(S) IhXkk fiecX* (àç àtyivrirov èèv ytal itv<àXi9pdv ivrt 
MoCvovy fiQvoyevèç ii, xod àxptfièif "^^ àyivrjrov, 

Pnrmenid., ibid. p. 680. 

(3) Ofj^v ht^gùyit rd^ &siov, roQro ytvâaxeiv ag âkX, 

Épicharm.t ibid, p. 8T4. 

(4) Quoniam yideba eœlos teos , opéra digitonim tuorum , lumen 
et stellfts qam tu fundasti. Ps, VIII, 4. 

(5) £x Acàç ot.p^ùtxsBai. rov où^é nor* oivipsç è&fiev 
Appvjvov. MsîTTaî ^ Awç Tracac fxh Kyuiod , 
Tlâffac J* àvOp(ài!tOiv wr/opcd, /isrrrvj ^è 3'âAaa'aa, 
Kaè Xifii-jsc' 7r«vT>7 ^i Aedç y.sxp^ysrcc Try-ursç. 
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« Honore premièrement Dieu^ et ensuite tes pa- 
» rens(l). Sois équitable envers tous, sans acception 
» de personne (2). Ne repousse point le pauvre (3). 
» Ne rends point de jugemens injustes (4) ; car si tu 
» juges mal^ Dieu, à son tour, te jugera. Fuis le faux 
» témoignage (5). Dis ce qui est vrai. Conserve la 
» chasteté (6). Sois bienveillant envers tous les hom- 



ToC ykp yivoç èaftèv, ocre ^fitoupytoL. 
O ^ Hiitioç àvdpdtTtoîvt 
As|tà (TQixccivtt, 
Aùroç ykp rAye <r^fiex,r* èv oùpxvû èTmipi^iv, 

kaxipotif ot xs fiAXicTTCt, TSTuyfiévcL avifjMivoiÊv 
kvSpàtsa ép&tùv, 3p/5* sfiite^x Tiàvra (pûvjTOLC 
Kac fiiv àsi.np&ràv re xac ùara.rov Uâaxovroa 
Koclpe, UccTSp, fiiy» âoLOfia,, fiéy' &vdp(à7cotciv lèvetecp. 

Aral, Phœnomen, in Euseh, Prœpar, evangel, , 
lib. XIII , cap. XlII , p. 674. 

(1) A4orato Domiao Deo tuo {Deuleron., XXVI ,10), honora pa- 
trem tuum et matrem tuam. Exod, XX , 13. 

(S) Nulla erit distantia personaram ; ita paimm auditis ut mag- 
num , ncc accipietis cujusquam personam , quia Dci judicium est. 
Deuteron., I, 17. 

(3) Caye ne forte subrepat tibi impia cogitatio,... et ayertas oco- 
los tuos à paupere fratre tuo. Jbid,, XV, 9. 

(4) Quod justum «st judicate. Ibid., I, 16. 

(5) Non loqucris contra proximum tuum falsum testimonium. 
Exod, XX, 16. 

(6) Il est beau de conserver son corps chaste, de garder une yir- 
ginilé incorruptible , et de se réjouir toujours dans des pensées 
pures. 

KaAov fxèv ^i/iOLi.àyvov s'xstv, à^/*^T« rs y.iy.v£h 
ïlocpdei/ixriv, xocdapotcri r àsi fieXsârifiecyt xof-tpeiv. 

JVaumachii sentent. , inter Gnomic, . 

Non mœchaberis [Exod. XX, 13 ). Voilà le [précepte universel, 

le précepte de la tradition , et vous le voyez dans toute sa pureté chez 

le même peuple où un autre poète disoit : Virginihm non gaudel 

f^enus y Ttv.pOvjMoCii ou KûTiptç caeverac. Mus. de Ilcron. cl Lcandr. 



EN MÂTIÈR& DE RELIGION. 207 

» mes. N'use point d'une mesure trompeuse ; que ta 
» balance n'incline d'aucun côté (1). Ne te parjure 
» point, ni volontairement, ni par inconsidération ; 
» car Dieu a le parjure en horreur (2). Ne dérobe 
» point les semences : c'est un crime. exécrable. Paie 
» à l'ouvrier son salaire, et n'aiSige point le pauvre(3). 
» Veille sur ta langue (4) ; ne révèle point le secret 
» qui t'est confié (5). Ne commets point d'injustice , 
» et ne souffre pas qu'on en coounette. Donne tout de 
» suite au mendiant , et ne le remets point au lende- 
» main : donne à pleines mains à l'indigent (6). Re- 
)) çois l'exilé dans ta maison (7). Sois, le conducteur 
» de l'aveugle (8). Aie pitié des naufragés , car la na- 
» vigation est incertaine. Tends la main à celui qui 



(1) Non habebis in saccnio diyersa pondéra, majas et minus; 
ncc erit in domo tuâ modins major et minor. Pondus habebis 
justum et yerum f-et modius sequalis erit tibi. Eœod, XXV, 13, 14 
et 15. 

(2) Non assumes nomen Domini Dei tui in yanum; nec enim ha- 
bebit insontem Dominus eum qui assumpserit nomen Domini Dei 
suifmslrà. /6W., XX,7. 

(3) Non negabis mercedem indigentis , et pauperis fratris tui, siye 
adyena;, qui tecum moratur in terra, et intra portas tuas est; sed 
eâdem die reddes illi prelium laboris sui ante solis occasum, 
quia pauper est, et eo sustentât animamsuam. Z^^uleron., XXIV, 14 
et 15. . 

(4) Noii citatus esse in linguâ tuâ. Ecclesiqst., IV, 34. 

(5) Secretum extraneo ne reyeles. Proverb., XXV, 9. 

(6) Non obdurabis cor tuum , nec contraiies manum , sed aperies 
oam pauperi. Deut. XV, 7 et 8. 

(7) Deus magnus , et potens , et terribilis , qui personam non ac- 
cipit, nec munera...., amat peregrinum^ et dat ei yictum atque 
yestitum. Et yos ergo amate percgrinos, et quia et ipsi fuistis ad- 
vcnîB in terra JEgypti. Jbid.,\t 17, 18 et 19. 

(8) Malediclus qui crrarc facit cœcum in itinere. Jbid.j XV, 18. 
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» tombe (1) ; secours rhomme abandonné. To« boi- 
» yent à la coupe des maux ; la yie ressemble â la 
» roue d'un char : il n^est point de bonbeur rtablt . 
» £s»tu riche ^ partage avec l'indigent , rends-fan et 
» que Dieu t'a donné , et ne fais point de dilTénnoe 
» entre l'étranger et le concitoj^n : car la panrreté 
» voyage sans cesse ; elle nous visite tous, et il ■"j a 
» pas un coin de terre où les hommes poissent pfser 
» le pied solidementii Dieu seul est sage , paissant ; 
» seul il possède des richesses infinies et impénssa- 
» blés Çl). » 

Qui parle ainsi ? est-ce Moïse , on le fik de S3^raich, 
ou quelqu'un des prophètes? Non, c'est m poète 
grec , Phocylide y qui vivoit environ six siècles avant 
Jésus-Christ. Où puisoit-il cette^ profonde sagesse? 
quel maître lui avoit enseignéjT avec l'unité de Dien , 



1) Oculus fai cœco , et pes elaudo. Job, XXIX , IS. 
(f) TlponoL Stàv TtficCf fAerineiroc 6è vsto yoi^Oi, 
n^ft iùicuet véjxet'j, /xviii xphvj iç X^/9ty Cbeccy. 

Mr, pinrnç iTffy^* Mix^tç /lif xptfs itpévoèTtO'»* 

Mnprvpéov fvj^ f ci^ecv* rà 9ùiax.C àr/opaùtt», 
noLp^tyény Tiptï/. ^ècTPJv f h n&vt fpukéwvety. 
Mérpx >4/ut> 7« âùMwc, xaXèif o iitifÊLsrftO'j ^xolvu 
ZTvAjaàv jiii r.poutv» érepé^v/ov, Âii* Sroy lixecy. 
Hkt hticpxitf, ft3jr Sr/voùi, fjoire exovrt 

Ir«5;tflcra it^ zyé»Tet>' èTtoLpàvtfLOç, Srres Va^zkt 

rJMTTT, >c^ ê;rc;ic>. Kp-j^trày ).6ycv iv fp€9h û^irso. 
It^çT* âeSuctb i9tJ9:ç, fojr m «JtxGvync «tnrç. 
JIrsgpA ^ ry#y ^éfe>, ja^^ aùtpvav èlêéjte» tjh:^^ 

Àrreyzi* eiç ^Ixzn ^B|9B^ xac tvçàôv iviyeu 
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la règle des devoirs ? Ne voit-on pas qu'il ne fait que 
rappeler une doctrine universellement connue? et 
pour quiconque n'est pas résolu à tout nier, n'est-il 
pas évident que le flambeau de la première révélation 
ne s'éteignit jamais dans le monde ? 

Où trouvera-t-on un témoignage plus formel , plus 
clair que celui-ci , sur l'immortalité de l'àme : « Les 
» parties qui composent le corps humain forment une 
» harmonie qu'il n'est pas permis de détruire. Nous 
» espérons que ceux qui ont abandonné leur dépouille 
» à la terre , en sortiront bientôt pour venir dans la 
» lumière : ils seront un jour des dieiuCy car les âmes 
» des morts sont incorruptibles. L'esprit est l'image 
» de Dieu. Pour le corps, il vient delà terre et s'en 
» retourne en terre ; nous ne sommes que cendre , 
» mais l'esprit remonte au ciel (1) ? » 

Voilà bien expressément un Z^teti unique , et des 

I II ■ ■ I ■ I . ■ ■ , 

EffTWffav àfMrifioi iTPîAu^ês èv 7roAi>}Tat5* 
navres yâp 7r«vt>75 iteipûfieda. x^ç TtoXun^Ayxrou' 
Xdtpri ^ où Tt /Séêaiov è'xei TzeSov oiv6p6inoi<Ji. 



"Eîç 6eo$ éoTc (joooi, iuvocrôç y ccjjm. xaî tcoXijoXQoç, 

Phocylid. Poem. admonilor, Gnomic. Poel. Grœc^ 
p. 112 et 113 ed. Brunch. 

(1) Où KctXàv OLpfMviriv àvocXùefiev àvOpÛTcoio' 

Ked xà.x(Â J' èx yaftpç èXn^ofisv èç pàoj èXStîv 
A-tlnvoLv ànot^ofiévciv, OttcVci) ^è âeol reXidovro^t. 
Tux^ y^ itXfivouQv* àacjpiot èv f$iiiiyoioi, 
Hm0/ck yé,p km OfoO XP^v'S ^im/iroXai xai etxfijv. 

TOME 3. 14 
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dieux qui sont les âmes des justes (1). Le crime des 
païens consistoit à leur adresser le même culte qu'au 
Dieu souverain : aussi Phocylide recommande-t-^l de 
ne pas excéder dans les honneurs qu'on leur rend, et 
qui doivent avoir des bornes (2). 

Simonide^ Linus, Archiloque^ Gallimaque et plu- 
sieurs autres poètes célèbrent un Dieu y roi de tous les 
d^iix(3)y qui obéissent à ses lois^ et Dïvu par lui- 
même (4). Il est la fin de toutes choses , et tout est 
soumis à sa volonté. La vie de Thomme est en sa puis- 
sance ; il en fixe la durée (5). Rien ne lui est impos- 



Sfi/Aa ^ a/5* kx yoLÙnç é'xofisv, xat ttôcv t63* èç aiÎTi^v 
XvôfÂtvov xéviç ivTiv. JL^ip â* àvà 7rveC/iia SéSexTeu, 

PhocyUd. Poem. etc., p. 115. El Eurip. Supplie, y. 532. 
PuIyîs es, cl in pulYercm rcYerteris [Gènes. III, 19). Anlc- 
quàm... rcYertalur pulYÎs interram suam undéerat, el spirilus rc- 
deal ad Dcum qui dedil iUum. Eceles. XII , 7. 

(1) Je Fai dil : yous êles des dieux , et les fils du Très-Haut. Ego 
dixi : dii eslis , el filii Excelsi omnes. Ps. LXXXI , 6. 

(2) Mér/sa iè rsCxs S-wtori* tÛ yocp fiérpov iortv Kptvrov. 

Phocylid.^ t&., v. 92. 

(3) Ipse eslDeus dcorum, et Domimis dominantium Deuleron., 
X, 17. 

(4) ©ffôy CX.ÙTOV 

Deutn ipmm. 

Zyjvoç ëoi Tc x«v oiX\o itOLpoc orTTOv^fftv oceî^etv 
Aûc'ov, ij Bsov, ocÙTOv, àei fJ^éycuv, oclév avoxra ; 
UriXoyÔvOiiV iXKTVlpK, SoLOLdTiàXov oùpKvi^^t. 

Callimach, Hymn. I, p. 3 ; Paris, 1075 

(5) Q. TtcxX, réXoç fièv Zsùç è'xst. /3apûxTW7roç 
nàvT&)v, b(7 ioTt, xat ridriff* Hv) âéXei. 
NoOç ^ oùx su* Kv6pûnot(xiv' ocXX* èfvifiepot 
A si jipOTOt Sij ^ùfjLsv, où^èv elâdreç, 
Oitcaç exKTTOv èxreXeuryiaei Osôç, 

Simanid, fragm, IF inler Gnomic, p. 99 éd. Brunck. 
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sible (1)^ et tout est facile à celui qu'il aide (2). Le roi 
est son image vivante (3). U règne dans les cieux (4). 
C'est lui qui distribue les richesses (5)^ les biens et 
les maux. Ami de l'équité (6) y il est bon envers les 
bons (7); il écoute la prière du juste (8), et c'est pour- 
quoi le fruit de ses œuvres ne périt points et sa fin est 
heureuse (9). Soyez donc juste ^ et Dieu combattra 
pour vous (10). Souvenez-vous de lui dans la prospé- 
rité(l 1 ). C'est lui qui vous nourrit (1 2). U est partout^ 



(1) Pa<fca TTocvra Osa* reJitfa-at, xat àw^vurcv oùSkv. 

Lini fragm,f inter Gnomic, p. 191. vet, cdiL 

Diversor, Sentent, inter Gnomic, p. 213 éd. vet. 

Ihid.f p. 203. 
;4) ù. Z«0, ffèv iikv oùpecvoù xpAroi, au â* ipxof- 

Ett* AvOpeàTtoui /J«t{, Xeoipyà tc xod àOéfitarK. 

Archiloch, ap. Euseb. Prœpar. evangel,, lib. XIII, cap. Xlf f^ 
p. 687. 

(5) e«ôç 6" èitl 2A6ov oTTOcÇ*?. 

Khian. fragm. inter Gnomtc, p." 171 ed^ vet. 

Ibid. 

(7) E<t6X& yècp àv^pl, ètrOXêc yccp ii^ol &tàç. 

Ibid., ^.^01 

(8) Ei^x^î ^ixataç oùx Avvixooi Beoç. 

Ibid., p. 213. 

(9) kvSpbi oixolCov xccpitoç oùx àTtôXXitrKu 
Btou ^txatou yî'/verou TSÀOi x<xj.dv. 

Ibid., p. 20U 

r 

(10} At'xaea SpttaoLi, ffu/ut/Aa^oy T«y|>7 6«oC. 

Ibid. 

( U ) Atxatov «u TTpâTTOvTft, fiSfivYicrôou 6«cO. 

/6td.,p. 211. 
:.li) Tô yècp rpéfov /is, roOr* iyw xpivot 0«dv. 

Ibid., p. 215. 

1>î. 
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il voit tout(l), rien n'échappe à sa vue (2). Ne croyez 
pas que le parjure puisse se cacher de lui (3). Il con- 
duit le méchant au supplice (4). Ne cherchez point à 
lui résister (5); c'est en vain qu'on lutte contre lui (6). 
Mortel, abaisse tes pensées devant Dieu; adore-le, 
apprends à le servir, c'est ton premier devoir : occupe- 
toi sans cesse de son culte, et Dieu lui-même sera l'âme 
de toutes tes actions (7). 

(1) JlAvTTfi yoLp èuTÎ, Tt&vTK Te ^'Xéittf. 9erfç. 

Rhian, fragm, inter Gnomic, p. 215 vet. ed, 

(2) O^vç 9«oO ^ ôfdocXfioç etç rv 7ràv6* épxv, 

iWd., p. 217. 

(3) 6sov éntopx&v fiii iàxsi Xû^Bévcci, 

Ibid., p. 221. 

(4) Ày«c rà Qetov toÙç iuxxobq itpài t^v iixriv, 

iWd., p. 217. 

(5) lipii ^i Tcpàç Btov oùx èpcÇcti». 

Pindar, Pylh. II -, p, 228 éd. Heyn. 

(6) 6ffÇ fiAxs(T$o:i SiiSov iarl. 

Divers, Sent, inter Gnomic., p. 229. 

{!) Bvrjroi (Tef uxùiç fiv] fpovvji ùnépBscc* 

deov (Té€ou, xat itAvra. TtpA^tiç èvâico^. 
Ynèp cùffe€sébc$ xcci XAXst, xat fiAvdocve, 

Jbid., p. 213. 
Tu remplis , dit Pindare , le juste précepte que le centaure , né 
de Phylire , donnoit au fils de Pelée , priyé de son père et retiré dans 
les montagnes : premièrement , d'adorer le Souyerain des dieux , 
qui commande au tonnerre, etensuite d'honorer ceux qui nous ont 
donné la yie. 

Ali TOC... dpôOCV 

Aysiç ifYjfioaijvecv, Tâv ttot* iv owpeai 
4fo(.vTi fieyocXuffOeveX ^iXv- 

pOLÇ IJIÔV àpVtilf^OfxévCO TlYiXsîict. TtKp- 

KiveXv' fiAXiaroL fièv KpoviS»Vf 

"BecpvàitoL'j (TTepon&yf xepocvvGîv rs npiiroLviv, 

Qe&9 aéysvôocc 

TaÛTas Si fv^ ttotc Tt/x5cç 
> 
A/Jitipstv yo'jsùiv l^iov TreTTjO&i/itevcv. 

Pindar. Pyth. IFy tom. I , p. 333, 334.-- Le savant Heyne fait sur 
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La tribune et le théâtre même retentissoient de ces 
maximes ^ tant elles étoient conformes aux croyances 
communes. Démosthène distingue le Dieu suprême 
de tous les autres dieux (1). Eschyle, Sophocle, Eu- 
ripide , rappeUent sans cesse un Dieu infiniment élevé 
au-dessus des dieux, et qui n'est assujetti à aucunes 
lois que celles qu'il s'impose à lui-même (2). Père très 
parfait (3), tout-puissant (4), seul libre (5), son juge- 
ment est toute vérité (6). Il hait la violence (7), et il 
envoie le châtiment à Fheure marquée (8). La pros- 
périté est un don de ce Dieu (9) très grand (10) , très 

ce passage une remarque que nous citerons. « Quâm prœclarum 
» enim hoc prœceptum : Inter omnes deos maxime Jovem esse co- 
» lendum ! Immè yerè Sreàv, Deum , legendum ficcXiTroc fiij Kpovi^Kv 

» 3-20V aeXsadoLi, 

(1) npûi Aïoç xat Sreûv, per Jovem et Deos, Orat. pro Coron. 

(2) Zswç 

1 Sîoiç véfiotç xparuvcay, 
"tTtspyifocvov âsotti 
Total TtApoi Seîxvuaiv cdxiuxv, 

jEséhyl. Promêîh., t. 402 — 406, tom. I , 
p. 33 éd. Schûtz. 

(3) si ZeC TtArep TCKvreXèi, 

Id,, Septem ad Théb., t. S, ibid., p. 90. 

(4) â. Ttayxpocrèç ZeC. 

Md,, V. 240, p. 99. 

(6) ÈXtCdspoç y&p owriç èfri itXijv Auiç. 

Id.y Promelh., y. 60, ibid. p. 7. 

(6) Eù6\jV9i Atôç eu 7tKva.Xyj$iiç. 

Id,, Supplie, y. 86, p. 240. 

(7) MtaeXyAp b 6«o$ tx)v /Sc'av. 

Eurip, Helen., act. III , p. 639 éd. Basil, 

(8) Né/iei roi SUctv 6ed$, itcuv tJ^I?* 

/d., Eleclr.f act. V, p. 666. 

(9) SsoO âè S(ap6'j èoxiv tùr^x^tv j^poroiiç. 

jEschyl, Sept, ad Theb,, t. 610, tom. I. p. 122. 

(10) MeytffTû) 7jYivL 

Eurip. Ion. Inil., p. 661. 
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sage (1)^ protecteur des supplians (2), maître des 
trônes (3) ; de cette puissance étemelle (4) qui dis^ 
pose de notre sort (5) , et de qui nous dépendons en- 
tièrement (6). Inaccessible à notre esprit (7) , Dieu 
voit tout et gouverne tout (8). Son règne est éter- 
nel (9). Roi des rois y il surpasse en félicité , en puis* 
sance^ en perfection tous les êtres (10). Adorez donc 
ce Dieu suprême y qui dirige les destins par une loi 

Eurip. Phœniss. act. II, p. 98. 

(2) Zeùs fiè'j àç>exTW/9. 

jEsckyl. Supplie, y y. 1 , tom. I, p. 235. 

(3) 6/90 vcav àpxéxocv, 

Eurip. Heraclid.y act. III , p. 511. 

(4) <^ A(ôç àytvvecov xpccroç, 

Id,y Orest., act. IV, p. 72. 

(5) Upèi oiXXùii ^ èXoLiJvei Ssoç aufifopSii Tâ$ $è xpeifgvùt, 

Tô xaxôv S* ocyccdàv. 

Id.y Helen., act. II, p. 534. 

(6)) û. ZeO, Tt QrfzaL Toùç ra/atTrcipous /3poTOwç 

^povsl'J XéyovGt; aoC yàp è^rjpnifisdK, 

^pûfiév T« roictOd*^ àv au ruyx^i âiXcùv. 

Id., Supplie., act. III, p. 292. 

(7) û âvyoLTSp, 6 Qeàç, àç é'fvi, zi nouiiXov, 
Kat $u<jréxfux.prov, eu ^i ttwç àvecrrpé^tt, 
Exetae xoxeccr' Kvccfépoiv. 

Id.yHelen.y' aci. II, p. 535. 

(8) Ô Travra véfioiv... Zeùç. 

JEsehyl. Prometh., v. 526, tome I, p. 41. 

E^Ti fMàycci h oypavû 
Zeùç, 5ç èfpopot 7râvT«, x«t xjoaTuvct. 
Il y a dans le ciel un grand Dieu (Z««), qui Yoit tout et gouverne 
tout. Sophoel. Eleclr., v. 174 et 175, tom. II, p. 143. éd. Brunck. 

(0) Te yà/5 itéTzpoizan Z>îv<, tt^^î* à«t x/sarslv; 

jEschyl. Promelh.y y. 519, lome I, p. 40. 

(10) Aval àvâxTWv, fioatàptav 

Maxaprare, xat tsAs'wv 
TsiiecoVaTOv x/jâros, <5AÇte Zeû. 

/d., Supplie, V. 525—528, iWd., p. 272. 
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antique; qui muUig|ie les troupeaux^ qui fait naHre 
dans leur saison les fruits de la terre , que nous rece- 
vons par le nuDistère des dieux (1) : des dieux à qui 
le Roi (2) dont le royaume est inunortel (3) a tout 
donnée excepté l'empire (4). 

« Dans la vérité^ il n'y a qu'un Dieu; qui a fait le 
» ciel et la terre ^ et la mer azurée^ et les vents impé- 
» tueux. La plupart des mortels , dans l'égarement de 
» leur cœur, dressent des statues des dieux ^ comme 
» pour trouver dans ces images de bois, d'airain , 
» d or, d'ivoire 9 une consolation de leurs maux. Us 
» leur offrent des sacrifices, ils leur consacrent des 
» fêtes, s'imaginant qu'en cela consiste la piélé(5). » 

— - - — ■- - — --— 1-ri - I 

(1) Zîjva /A^av ffsêovTWv 

Oç TtOÀtiG vô/jM aiGCcv ôpdôX. 



K«/&7roT«A^ 6k roi 
Zeùç kiiiy(.p(x.iviroi 
^épfiaxL y&v nccv&pto. 
JlpàvofiK iè jiorof, 
Teùg TtoXûyova. reXidot' 
To Tt&v ^ èx ^Kifiàvoiv XAA€otey, 
jEschyl. ^yiippltc., Y.671--673,el688— 693. /6td.,p. 281 et 282. 

(2) â \oi^, 

Sophocl. Traehin., v. 1087, tome I, p. 267. 

(3) AA>* w xparyvwy, €Î7r«/9 'épff dcxoJetç, 

ZeO, TTOCVT* àvâfffftuv, /x^ XAByi 
ï.ky tAv zs (tAv AdAvarov cclèv àp)(Av, 

Id., QEdip, rex.f t. 93— 95.— iWd., p. 43. 

(4) ÀTravT* inpAxÔT} itXviv âeottri xoipuvsîv, 

uEschyl. Promelh.y v. 49, tome ï, p. 7. 

(5) Et; ToXi AXY)$eiex.7tv, eU Iffrev 6e<5$, 
Oç oùpKvov réreuxs, xac youccv ficcxprjv, 
Tldvzou Ts x^ponov o«J)/«, xat àvé/jMv /Sta;. 
QvYiTOi 6è TtoXXoi XKpSiocv nXoLvâuevot, 
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Ce n'est pas Sophocle seul qui reprochoit ainsi aux 
Grecs leurs vaines superstitions. Des poètes comiques 
tiennent le même langage. (cSi quelqu'un , dit Mé- 
» nandre , croit , par de nombreux sacrifices et de 
» riches présens, se rendre Dieu favorable, il s'abuse, 
» son esprit est aveuglé. Le devoir de l'homme c'est 
» d'être bon , de respecter la pudeur des vierges et 
» des épouses, de s'abstenir du meurtre et du vol , de 
» ne pas même désirer la plus petite partie du bien 
» d'autrui ; car Dieu est près de vous , il vous voit. 
» mes amis! Dieu aime les œuvres justes, il dé- 
» teste l'iniquité. Soyez donc justes jusqu'à la fin , et 
» sacrifiez à Dieu avec un cœur pur (t). » 

Ouctas TC TOirrOtÇy xxtl xodâç TZOLvriyùpn^ 
Y.zifovri^p twrfû^ «ùatytXv vofiî^ofjisv. 

Sophocl. in Euseb» Prœpar, evang., lib. XFII , cap. XIII, pag. 680 
et 681. 

(1) El m ai âruaiKv Tzpoofpipuv, Z ïlAfifiXe, 

TocCpoiv rt Tt^^Ooç^ ^ èpifCiVf i^ v>J At'a 
"Erépoiv TOtoiÎTWv, ^ xaraorxcuàff/Aara, 
Xjouffôcç Trowfaaç ;ifîla/AÛ^aç, HJTOi Tropcpup&Çy 
H ot iXéfctvTOç ij (ffiocpAySov ^câ^icc, 
Eî/voi>y vofit^ei rov Qeàv xoLdsirAvcci' 
JleTzXAvrjT* èxsivoç, xat fpévoci xovfocç i'x^t» 
A«c yàp rèv obSpçn ^(piii'jtfiov Trepuxrfvai, 
Mrj TtccpBivouç fdeîpovTcc xcù fioixtà/^evovy 
KléTtrovza., xcù a^Arrovroc ;^p>7/AaTÛy ;fâpcy. 
M7)$è jisXôvni evccfi/x èTtidofi'ïje, Uocfi^iXe, 
O yècp &SOÇ fiXinev ce TtXyj'y iov Trapu v. 

fJLV)$è ^SXÔvYlÇy 

£1 çjtAraT*, è7:tOOfiY)70v àXXorpiocç Ttorè^ 
O yèr.p Beoç y ipyot^ ^txatotç ^^erat, 
Kaè GÙx Kiixoii,,. 

9e^i oè S'iîe ^tà résous 
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(( Pensez-vous que ceux qui ont passé leur vie dans 
les festins et dans les plaisirs^ puissent échapper 
) après leur mort à la justice divine ? Il y a un œil 
qui voit tout ; et nous savons qu'il existe deux che- 
mins à l'entrée des enfers^ l'un qui conduit a.u sé- 
jour des justes^ et Tautre àla demeure des impies. 
ADez donc y dérobez, ravissez, ne respectez rien ; 
mais ne vous y trompez pas; il y a un jugement dans 
l'enfer, un jugement qu'exercera Dieu,*le maître 
souverain de l'univers , dont je n'oserois prononcer 
le nom formidable. Il prolonge quelquefois la vie du 
méchant : que le méchant ne pense pas pour cela 
que ses crimes lui soient cachés, ou qu'il les regarde 
avec indifférence ; car cette pensée seroit un nou- 
veau crime. Vous qui croyez que Dieu n'est pas, 
prenez garde : il existe, oui, il existe un Dieu ! Si 
quelqu'un, né mauvais, a fait le ^p^^al, qu'il profite 
du temps qui lui est laissé; car plus tard il subira des 
châtimens terribles (1). » 



AUkioç âv, xat XoLfiTtpài ci) s rcxxi ;^>ia/AUffc 
T^ xapSicç, « 

Menandr, ap. Euseh, Prœp. evang., lib. XIII , c. XIII , p. 683. — 
Vid. et. Pers. Salir. Ily v. 69 el seq. — Et Lucian. de Sacrif., 
pag. 186. 

(1) Otst ffj robç â'avdvTaç, St NixïipKTs, 

Tpuf'yjç ocnàiTriç furoLXotQdvrcci iv /3tû 

Uefsuyéva.1 ro Qstov, é}ç Xs).To66rKi; 

ÊffTtv iixriç ôfôoiXfioif Bç rà ntkvô* èpcc, 

Koù ykp y.oi.0* àJVjv $ùo xpi^çu^i vofii^ofitv, 

Mtav ^cxatMv, érépocv 6* àseyCiv eïvv bpov, 

AneXOSîv, xXénT* ànocrépei, xJxa* 

Mviâèv nXocvvid'i^ç, èffToec xav uâotj xptvte, 

Ou zoùvofÀO. fo^epbv, où^ oiv ovofÂ<kaxt/A kyù 
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Qu'est-il besoin d'ajouter de nouveaux lénioi- 
gnages? et qui pourroit douter que la tradition n'eût 
conservé dans la Grèce païenne la connoissance du 
vrai Dieu (1) ? On le prioit ^ on l'invoquoit , on chan- 
toit des hymnes à sa louange y et il nous en reste 
encore des fragmens. « Roi glorieux des immortels ; 
» adoré sous des noms divers, éterneUement toul- 
» puissant, auteur de la nature, qui gouvernes le 
» monde par tes lois , je te salue ! il est permis à tous 
» les mortels de t'invoquer ; car nous sommes tes en- 
» fans , ton image , et comme un foible écho de ta 
» voix , nous qui vivons un moment et rampons sur 
» la terre. Je te célébrerai toujours, toujours je 
» chanterai ta puissance. L'univers entier t'obéit , 



O5 Toï; àficcpTOvo07i itpoç firiXOi ^iov 

Kaxov Ti np&crvoiVf Tobç Bsoùç XeXriOhéÊ^ 
Aoxsï TtoyYtpÔLf xat Jbxojy àAiJXSTat, 
Orav (jy^oXiriv OLyouatu royxAvrj ^ixvi. 
OpSiff iaoi ioxeXr& oùx. tîvcu Qtàv' 
ÉffTtv yocpf crrcy. £c ai riç itpârrst xouot^, 
Kaxoç 'jzsfuxàç, zov y^povbv xepSouvèTUf ■ 
Kpo'vâ) yoip oiroi ùarepov ^dtati ^Cxvjv. 

Dipkiltis comicus ap. Euseb. ubi suprà p. 683— 68ô ; ei ap. Clément, 
^leœandr., SlromaL^ lib. V, p. 606. 

(1) Le docle Huet a cité un grand nombre de passages, ou les 
anciens enseignent que Dieu est incorporel , immatériel , indivisible, 
parfait, très beau, infini, inunense, immuable, étemel, immortel , 
un , ineffable , inconnu ou incompréhensible > bon , yrai , heureux , 
tout-puissant , auteur des biens , principe , cause et fin de toutes 
choses , roi , seigneur, Vétre premier, suprême , au - dessus de 
toute substance, de toute essence et de tout esprit ; qu'il n'est sujet 
à aucune passion , et qu'il sesuflit à lui-même. ^Inelan. Quœst., 
lib. II, cap. II, p. 102 et seq. Vid. et. Cudtoorth Syslema mimiîi 
inicUcct.. cap. IV, § 19, p. 365 et seq. 
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» comme un sujet docile. Tes mains invincibles sont 
» ^rmées de la foudre ; eUe part , et la nature fré- 
» mit de terreur. Tu diriges la raison cotnmune , tu 
» pénètres et fécondes tout ce qui est. Roi suprême, 
» rien ne se fait sans toi , ni sur la terre , ni dans le 
» ciel , ni dans la mer profonde y excepté le mal que 
)) commettent les mortels insensés. En accordant les 
» principes contraires , en fixant à chacun ses bor- 
» nés y en mélangeant les biens et les maux , tu main- 
» tiens l'harmonie de l'ensemble; de tant de parties 
» diverses y tu formes un seul tout , soumis à un ordre 
» constant , que les infortunés et coupables humains 
» troublent par leurs désirs aveugles. Ils détournent 
» leurs regards et leurs pensées de la loi de Dieu , loi 
» universeUe, qui rend heureuse et conforme à la 
)) raison la vie de ceux qui lui obéissent. Mais, se 
» précipitant au gré de leurs passions dans des routes 
» opposées y les uns cherchent la gloire , les autres 
» les richesses, ouïes plaisirs. Auteur de tous les 
» biens , toi qui lances le tonnerre du sein des 
» nuées (1), père des hommes, délivre-les de cette 
» triste ignorance , dissipe les ténèbres de leur âme , 
» fais-leur connoître la sagesse par qui tu gouvernes 
» le monde , afin que nous t'honorions dignement et 
» que sans cesse nous chantions tes œuvres, comme 



(1) Les anciens, persuadés qu'on ne peut pas Toir Dieu ( Deus 
abscondilus), le représentent presque toujours environné de nuages. 
De là CCS cpithètes qu'Homère joint si fréquemment au nom du 
Dieu suprême, qui rassemble les nuages , ou enveloppé de nuages. 
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» il convient aux mortels ; car il n'est rien de plus 
» grand ^ pour l'homme et pour les dieux , que de 
» célébrer dans la justice la loi universelle (1). » 

On voit dans les poètes latins^ comme dans les 
poètes grecs , un Dieu unique , père des dieux et des 
hommes j éternel ^ tout-puissant , qui a créé le monde 
et qui le gouverne par sa Providence. Il est partout^ 
il hahite nos âmes, et aucun dieu n'est semblable à 
lui (2). Quel Romain pouvoit ignorer ce Dieu très 



(1) Kû<?iffT* àtfavbcTwv, x. t. X. AnaUcta vêler. Poelar. grœc, 
tom. III, Leclion. et Emend,, pag. 225 ed, jBrunc*.— L'hymne de 
Gléanthe a été traduit en yers dans plusieurs langues ; en latin , par 
Jacques Duport; en français, par M. de Bougainyille; et en allemand, 
par Gedick. 

(2) Japiter omnipotens regnum rex ipse deuique, 

Progenitor, gcnitriz qu« deum, deus unu> et umnis. 

YalériuB Soranus, cité par Varron (lib. De cultu deor. ) 
Âb Jove principiuni. . . Jovis omnia plena . 

Virgil., Ecl. III, T. 6o. 
DiTum pater atque hominum rex.,. 
pater, û hominum divûm que œtcrna potestas. 
Idem, JEneid. X, t. a et 19. 
Priacipio cœlum, ac terras, camposque liquentes, 
Lucentemque globum lunse, titaniaque astra 
Spiritus intûs alit : totamque infusa per artns 
Mens agitât molem, et magno se corpore miscet. 
ludè hominum pecudumque genus, etc. 

Id., ibid. YI, Y. 734 et seq. Yid. etib. , t. (îSq ; 
et Georg. I, t. 3s8. 
Gœlo.tonantem credidîmus Jotem ^ 

Regnare... 

Horat., Od., lib. III, od. Y. 
Quid priùs dicam solitis parentis 
Laudibus: qui res hominum ac deorum» 
Qui mare et terras, Yariisque mundum 

Tempérât horis 
Uiidè nil majilis generatur ipso : 
Nec Yigct quicquam simile aut secundum. 

Id., Ub. I, od. XII. Yid. et lib. III, od. I 
et lib. lY, od. IV. 

Le Nec quicquam simile rappelle ce passage du psaun^e LXXXV : 
JYon est similis lui in diis, * 
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bon et très grand (1) , dont le nom étoit écrit sur tant 
de monumens divers? Les Étrusques l'appeloient 
Jove ou Juve , et ils le regardoient comme la première 
cause qui avoit donné Tètre à tout ce qui existe , le 
principe du mouvement et de la vie , le gouverneur 
et le modérateur de l'univers (2). 



Oyide peint le Dieu créateur, Opifex rerufn , démêlant le chaos à 
l'origine du monde. 

Hanc Deus, et melior litem natura direniit. 

Metamorph., lib. I, v. ai et «eq. 

Sator deorum. — Summus Deus. — Diyûm rector atque hominum. 
Senec. trag. UippolyU, t. 166, 620 et 677, 

Tu summe cœli rector, setheriœ potena 
Dominator aul»... 

ïd., Thyest. t. 1078. 
Simul uta mundi oonfitor pomiit Deiu, 
Odium atque Tegnutn... 

Id. Thebais., t. 655. 

Vid. et. Uercul. fur., v. 299, 385 et 645: Hercul QEtus.y t. 1 
et 1300; Octet?., T. 228. 

Magne pater diYÛm, sœTos punire tyi annos 
Haud alla ratione relis cùm dira libido 
MoMrit iiigenium, ferrenti tincta Teneno : 
Yirtutem Tideait, intabeacantque relictft. 

Pen., Satir. III. 
Estne Dei sedea, niai terra et pontua et aer ? 

Lucan. 
Et triplicis mundi sammttm quem scire nefastum est, 
Illuni sed taceo. . . 

Stat., Theb. IV, t. 5iG. 
Forma Dei mentes babitare ae numina gaudet 

Idem. 
Principem et maiime Deum. 

LtAt. Etbn.ad Stat., Theb. IV, 556. 
Itnperator dirûm atque bominum. 

Plaut in Rud.(Prolog., y. ii. 

(1) Deus optimus maximus. — On a trouvé cette inscription sur une 
lampe antique : Deo qui est maximus, Antichità di Ercolano , 
tom, VIII, pag. 264* 

(2) Eumdem quem nos Jovem intelligunt , custodem rectoremque 
universi , animum ac spiritum , mundani hujus operis domiitum et 
artificem.... Idem Etruscis quoque visum est. Senec, Quœst. JVatur.^ 
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Ouvrez les ouvrages des anciens ; à chaque instant 
ils y parlent de Dieu d'une manière absolue (1)^ parce 



lib. Il , cap. XLV. — Le nom de Jupiter {lao-Pater)^ deyenu si cé- 
lèbre daos Tantiquité païenne , n'est que celui de Jehovah, qui 
caractérise Fcssence de Dieu existant par lui-même , et par qui seul 
tous les autres êtres peuTent exister. Ce nom se prononçoit et s*é- 
criTOit autrefois lao ou Jou: c'est ainsi que Diodore de Sicile 
appelle le Dieu de Moïse (liy. I, pag. 59). L'oracle d'Apollon Cla- 
rios , qui étoit de la plus haute antiquité , nonmioit , selon le témoi- 
gnage de Macrobe, le plus grand des dieux lao (Salur. l, 18. — 
Slrcib, XIII, pag. 442). Sulyant Aulu-Gelle, l'ancien nom de Jupiter 
étoit Jovis qui ne diffère de lao ou de Jou que par sa terminaison 
(iVbc(. a«(.,T. i2). 

(1) Nous en citerons quelques exemples pris au hasard dans divers 
auteurs, a Ce que Dieu a résolu de faire , l'homme ne peut l'empê- 

» cher. » Ôti <r«i yevi(T6cu èx roO 6«oû , à/*>î;^avov ànorpé'pcct àvOptàitta, 
Hérod., lib. IX, cap. XVI. — %Dieu n'a-t4lpas fait le mâle de l'abeille 
sans aiguillon? » Toù$ iJ.h tt'djvoùç x^çï^vag Tràvra^^ àxévrponi è Seoç 
nenoCioxe. Plal. dé Republic, lib. VIII, Oper, tom. VII, pag. 201.— 
» Le monde est l'assemblage du ciel et de la terre , et de tout ce 
» qu'ils contiennent. On donne encore ce nom à l'ordre uniyersel 
» que Dieu a établi, et qu'U conserve : » ^ r&v BXuv râlcç... ùnè 6eoG 
T« xac <ytà &eov (poXocrrofiévYi AHst, de Mund^, cap. II , tom. I , 
pag. 465. — a Ne virons-nous pas dans l'abondanœ, par le soin que 
» Dieu prend de nous? » 9«oO xo(tk<xxsvy)v y3t« Soûzoç roiccvrTqv. Eurip. 
($'u/)/)2<c.,p.281. — «Vous ne devez point quitter la vie sans l'ordre de 
» celui qui vous l'a donnée, de peur de paroître abandonner le poste 
» que Dieu vous a assigné. » Nec injussu ejus^ à quo ille ( animus ) 
est nobis datus, ex hominum vitâ migrandum est , ne munus huma- 
num assignatum a Deo defugisse videamini, Cicer. S(ymn, Scipion. 
cap. III, n. 6. — a Qu'est-ce que la nature, si ce n'est />teu, la raison 
» divine répandue dans l'univers, et qui en pénétre toute les parties? 
» De quelque côté que vous vous tourniez , vous le verrez se pré- 
» senter à vous. Rien n'est vide de lui : il remplit son ouvrage. 
» Mortel ingrat, tu t'abuses donc quand tu dis*. Je ne dois rien à Dieu^ 
» mais à la nature ; car il n'y a point de nature sans Dieu , ni de 
» Dieu sans nature. Appelez-le nature , destin, fortune : ce sont des 
» noyis du même Dieu, qui use diversement de sa puissance. » Quid 
enim aliud est nalura quàm Deus , et divina ratio, loti rmmdo H 
parlifms ejus inserta?... Qw)cumque te flexeris) ibi iUum videbis 
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qu'ils en avoient réellement la même idée que nous. 
On auroit dû être plus frappé de ce fait : mais on a 
confondu avec la doctrine uoiverselle de la tradition les 
fictions poétiques, auxquelles les anciens ne croyoient 
pas plus que nous ne croyons nous-mêmes aux fic- 
tions du Dante , de Milton ^ de Klopstock y du Tasse, 
de Gamoëns (1) ; et les systèmes philosophiques sur 
la divinité, Torigine des êtres, la formation du 
monde : systèmes qui changeoient sans cesse , et qui , 
opposés les uns aux autres et relégués dans les écoles 
où ils étoient nés , ne prouvent rien , non plus que les 

■ < ■ ■ ■ f I É I 11 ■ I , I r . 

oecurreniem Obi, Nihil ab illo vacal : opus suum ipse impie t. Ergo 
nil agis , ingralissime mortalium , qui te negas Deo deberc , sed 
naturœ : quia nec natura sine Deo est , nec Deus sine naturâ , sed 

idem est utrumque Sic hune naturam voca, fatum, foriunam; 

omnia eiusdem Deinomina sunt, varié uteniis suâ potestate. Senec. 
de Benefic,, lib. IV, cap. VIII. 

paMÎ gl'aT'iora, dabit Deas his qnoque finem. . . 
Hiac me disgreMum restris Deus appulit oris. . . 

Placidatque TÎri Deni obrtrnit aures 

DAm fata Deui^ue siuebant. . . 
Vîrgil., JEndd., I, t. »o3; III, t. 716; IV, t. 44o et 65i. 
Sequitur superbot tdtor à tergo Deui. . . 
Votuiu secundet, qui potest, nostruni Deus, 
Rebusque lapsis adsit. . . 

Senec., tra^c, Hercul. fur., t. 385 et Gl^S. 
Discite. . . quem le Deus esse 
Jussit, et bumani qùâ parte locatus es in re. 

Pei'S., Sa tir. m. 

(1) a On sait qu'en général les philosophes rccoimoissent un Dieu 

• suprême , source et principe de tous les êtres ; mais avec ce Dieu 
» suprême, des dieux subalternes ou visibles, comme les génies qui 

• faisoiettt mouvoir les ressorts de la nature , et en régloient les 
» opérations. Pour les aventures des dieux poétiques , les idoles el 
n les apothéoses, ils les regardoieut comme insoutenables. » MéJn. 
de l'Acad. des Inscript,, tom. XVIII , pag. 18. — « Tous ces philo- 
» sophes, babyloniens, persans, égyptiens, scythes, grecs et ro- 
» mains , admetteut un Dieu suprême, rémunérateur et vengeur. » 
VolUire, Dictionn. philosoph., art. Religion, II« Quest. 
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nôtres , si ce n'est la foiblesse et Torguefl de la raison 
humaine. Les cosmogonies des anciens ressembloient 
aux théories physiques de Burnet , de BufTon et de 
nos géologues modernes : et toutes leurs rêveries mé- 
taphysiques n'ont-elles pas été successivement renou- 
velées parmi nous ? Malgré le travail destructeur de la 
raison curieuse, ignorante et téméraire, les croyance» 
générales , fondées sur la tradition , conservoient dans 
le genre humain les vérités primitives. 

Une autre cause de l'erreur où l'on est tombé en 
s'imaginant que les anciens avoient perdu la vraie 
notion de la Divinité , c'est qu'ils parlent continuel- 
lement des diefux^ et quelquefois dans la même phrasf 
où le Dieu suprême, le vrai Dieu est nommé. Ainsi 
Xénophon justifiant Socrate de l'accusation d'im- 
piété : « En qui plaçoit-il sa confiance , dit-il , si ce 
» n'est en Dieu ? eX s'il se confioit aux dieux , com- 
» ment croyoit-il qu'ils n'existoient pas (1)? » So- 
crate croyoit donc tout ensemble à l'existence d'un 
Dieu, et à celle de plusieurs dieux? Sans doute , et il 
va lui-même nous le dire plus clairement. 

(c Qui pourroit douter que les dieux n'aient pris 
» des hommjBS le soin le plus tendre ? Vous reconnoî- 
» trez que je dis vrai, si vous n'attendez pas qu'ils 
» s'offrent à vos yeux sous une forme visible , s'il 
» vous suffit de voir leurs ouvrages , de les adorer, 
» de les honorer. Pensez que c'est ainsi qu'ils se 



(1) TaOra Sk tcç av ot.XX& TrtffTeûaetev >i 0eû ; Trtareûwv St ^toti, ttûç oùjil 

eivat ^toxji 4vo>iÇ«v. Socrat. Memorab., lib. I, cap. I. 
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» montrent à nous. Toutes les divinités nous pro- 
» diguent des biens sans se rendre visibles: et le 
» Dieu suprême y qui dirige et soutient l'univers ^ 
» celui en qui se réunissent tous les biens et toute 
» la beauté) qui, pour notre usage ^ le maintient 
» dans une vigueur et une jeunesse toujours nou- 
» velles , qui le force d'obéir à ses ordres, plus 
» vite que la pensée, et sans s'égarer jamais; ce 
» Dieu est visiblement occupé de grandes choses, 
» mais nous ne le voyons pas gouverner (1). » 
Dans Euripide , M énélas , retrouvant Hélène , 
s'écrie : « dieux ! car c'est Dieu qui nous donne 
» de reconnoitre nos amis (2). » Ce Dieu et ces 
dieux sont-ils le même être, selon le poète? nul- 
lement; car Dieu possède une puissance étemelle 
et souveraine (3) , et les destins des dieux sont 
inconstans (4). 



(1) navrecTraffev ioc'xaffiv, ol â'eoè itoXXiiv rûv ocvfl/scjTrwy èirtfjiiXeio^v 
TTOeeedflae... Ôrt ye àXtiOif Xéyoi, xai ov yvdtori, av jjii uvocfiévviç, loDg av rkq 
fiop^Ki T&v â'cûy uJVjs, à-XX! k^oLpxin voi, rà epyoc ocùrûv èpûvrt véQevÔKi 
xcd Tifiocv TOÙç d-eoùç. Evvo'ec ik, Srt xcà atSroc oi d-eoc oùroiç ÙTtoieixvOouviv, 
Ce T« yccp ccXXoi ijfjXv rà àyadcc StSdvreç, où$kv roJrwy «2$ rb èfifct-Ai lovreç 
$i$ÔK(siVy xoù b Tov 5Jiôv xàv/jLOv ffUVToéTTWv Te xat auvixoiv, iv ta irâvra. rà 
xocXà. xoù àr/adA èvri, xat àet fièv ;f/5«/*^vots à.Tpi&ri re, xdÊI ùyi&, xex.1 ocyijpar 
TOv TtOLpé ;^û>v, ^ôcTTOv ^6 voiijJMroç àvoiiMcprTJroç ÙTtsperofjvra., ouroç toc 
fjLéyiaroi fièv npocArTUv bpoiroUf rà.Sg $i oixovofi&v àdpazo^ ijfxtv éartv. 

MémoT,y Socr, lib. IV, cap. III. 

(2) â. ^eot* 0eo$ ykp xoù rb ytvtàtrxeiv peAowç. 

Helen.y act. II, p. 533. 

(3) Ayevvaov xpoéroç. .ï*. 

Orest.y act. IV, pag. 72. 

(4) Tw^txa, xat^eûv 
XlocXXi/bpouç nÔTfjLOi. 

HercuLfUr», act. III, p. 612. 

TOME 3. 15 



226 EâÇAi SUR l'indifférence 

Le pythagoricien Onatus établit parfaitement cette 
distinction. « II n'y a pas, dit-il, seulement un 
» Dieu. Outre le plus élevé et le plus grand des 
» dieux, il en existe plusieurs autres, qui ont un 
» pouvoir plus ou moins étendu : mais . le Dieu 
» suprême règne sur eux , et il les surpasse tous 

» en sagesse, en puissance et en vertu Ceux 

» qui pensent qu'il n'y a qu'un Dieu se trompent; et 
» leur erreur vient de ce qu'ils ne font pas attention 
)) que la grandeur de la majesté divine consiste en 
» ce que le Dieu suprême gouverne d'autres dieux , 
» étant d une essence plus excellente que la leur, 
» et leur supérieur en tout (1). » 

Rappelez-vous que ces dieux inférieurs dont parle 
Onatus, étoient des esprits chargés de présider aux 
diverses parties de l'univers , des ptaissances ministé- 
rielles y suivant l'expression de Plutarque, des génies, 
des anges, appelés aussi diexix daus TÉcriture, et 
vous reconnoitrez que les anciens avoient raison de 
soutenir qu'on devoit croire à l'existence , non seu- 



(1) Onat. ap. Slob. EcU, phys., 1. 1, c. III, p. 4. cd. Pia/i(.— Qui- 
conque, dit Ramsay, lira attentivement ces deux poètes épiques (Ho- 
mère et Virgile], Terra que le merveilleux qui règne dans leurs fables 
est fondé sur ces trois principes : 1° qu'il y a un Dieu suprême quMls 
appellent partout le père et le maîlre souverain des hommes et des 
dieux y Varchilecle du monde, le prince et le gouverneur de Vuni-^ 
vers, le premier Dieu et le grand Dieu ; 2° que toute la nature est 
remn^ d'intelligences subalternes qui sont les ministres de celle 
Divimé suprême ; 3» que les biens et les maux , que les vertus et h*s 
vices, que les connoissances et les erreurs viennent de Faction et de 
riiispiralion diflercnte des bons et des mauvais génies qui habitent 
l'air, la mer, la terre et le ciel. Dise, sur la Mylh., p. 33, 34. 
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lement du Dieu suprême^ mais encore de plusieurs 
autres dieux d'une nature différente (1). Le crime 
des païens consistoit^ nous le répétons^ à honorer les 
mauvais esprits y et à rendre aux bons mêmes un 
culte trop élevé , le culte d'adoration , qui n'est dû 
qu'à Dieu ; et l'on a vu que Phocylide recommande 
d'éviter cet excès (2), 

. Quant aux peuples que les Grecs et les Romains 
appeloient barbares, nous savons par le témoignage 
de Platon (3), de Cicéron(4), de Plutarque (5), 
qu'ils croyoient tous à l'existence de la Divinité. 
i< Qui ne loueroit, dit Élien, la sagesse des Bar- 
» bares?aucun d'eux ne tomba jamais dans l'athéisme; 
» ayant une ferme foi , ils offrent des sacrifices purs^ 
» accompagnés de saintes expiations (6). » 

Quelques savans ont pensé que les Gaulois ado- 
roient le souverain Etre sous le nom i^Hésus^ mot 
qui y dans leur langue, comme Hœsar en langue 



(1) Nam ctsi sunt qui dicantur dii, siye in cœlo, siye in terra (siqni- 
dem sunt dii multi^ct domini multi), nobis tamen unus Deus, pater, 
ex quo omnia. S. Paul. I ad Corinlh. VIII, 5, 6. 

(2) Me-pa ^i reOxe ^soTvi' ro yoLp fxérpov èvriv oiptvTOv. 

PkoeyLt V. 92, Gnomic. Poet. p. 116. 

(3) Plat, de Legib., lib. X. 

(4) NuUa gens est neque tam immansueta , neque tam fera, quœ 
non, etiamsi ignoret qualem batiere Deum deceat, tamen babendum 
sciât, dc&r, de Legib,, lib. I, cap. VIII. 

(6) Plutarch. advers, ColoL 

(6) Kaè rii oùx ccv èTvvivsve rriv t&v jixpîecp&v ffoçjtay; sf ye /U19MC aiî_ 
r&v eli KÔeérvira. è^énsis.,, hx^^po^v ix^vreç rhv TreVrcv ^vou<xi xe xocdoc- 

p&i, xat àyvs'Jowfftv àtri'eûç. JRlian, Histor. var., lib. II, cap. XXXI, 
pag. 32 et 33; Paris, 1805. 

15. 



228 ESSAI SUR l'indifférence 

étrusque signifioit Dieu (1). D'autres croient que 
Tmih étoit le nom du Dieu suprême chez les peuples 
celtes (2). Quoi qu'il en soit , de ces conjectures , on 
sait qu'au temps de César et de Tacite , les Gaulois y 
ainsi que les Germains, n'avoient encore ni temples , 
ni statues, ni aucune image. Ils reconnoissoient , 
comme les Scandinaves, un Dieu suprême, éter- 
nel , invisible , auteur de tout ce qui existe , à 
qui tout est soumis (3). Ils lui rendoient un culte 
au fond des forêts (4), et lui donnoient le nom de 
père (5). 

(i) De Chimiae, Disc, sar la nature et les dogmes de la religion 
ganlowe ; part. III. 

(2) Pelloutier, Hist. des Celtes, liv. III, chap. VI. 

(3) Regnator omnium Deus : caetera subjecta atqne parentia. TaeiL 
àê Mor, German,f cap. XXXV. — Ce Dieu est appelé dans VEdda 
V Auteur de tout ce qui exi$te, V Étemel y V Ancien, VÉtre vivant 
et terrible, V Immuable; ses attributs sont une puissance infinie , une 
science sans bornes, une justice incorruptible. Il dirige tout ce qui 
est haut et tout ce qui est bas, ce qui est grand et ce qui est petit ; 
il a fait le ciel et l'air, et l'homme qui doit toujours vivre. MaUet, 
In$roduct. à l'hist. du Danemarck, p. 54. -^ Le chef des mauvais 
esprits estnonmié Loke dans VEdda. C'est le calomniateur des dieux ^ 
le grand artisan des tromperies, V opprobre des dieux et des hommes, 
là., ibid., p. 62. — Hist. univers. , par une société de gensde lettres: 
tom. XIII, liy. IV, ch. 13, sect. 2, éd. in-4». — Schedius, de Diis 
German., p. 220. Cluver. German. antiq., cap. XXIX. 

(4] Lucos ac nemora consecrant, deorumque nominibns appellant 
secretutti illud, quod solA reyerentiâ vident. Tacit. de Mor. German, , 
cap. IX. Il est possible que Tacite, en emf^oyant le nK)t deoitim, 
parle selon l'usage et les préjugés de son pays. On conçoit difficile- 
ment que cette secrète horreur ^ que le respect seul voyoity pàt rece- 
YObr |lnsieurs noms , et réyAUer ridée de plusieurs dieux. 

(5) Ab Dite pâtre se prognatos praedicant. Cœsar. Bell. Gall., lib. I. 
— Ce passage offre une nouYclle preuve de l'habitude qu'avoient les 
Romains de donner le nom de leurs dieux aux dieux des autres na- 
tions. Les Gaulois ne connoissoient point le Dis, Dilis, de la mytho- 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 229 

Il est certain que les nations d'origine celtique 
adoroient primitivement un seul Dieu ^ créateur de 
l'univers (1), également connu des Slaves (2) et des 
Geltibériens (3). Leur culte étoit semblable à celui 
des patriarches. L'Hibernie, aujourd'hui l'Irlande, 
paroit avoir conservé long^temps ce culte simple et 
pur. Ce fut un roi nommé Thighernand qui intro- 
duisit Fidolàtrie , et y selon d'anciens documens., ce 
prince fut tué par un coup de tonnerre avec plusieurs 
de ses sujets^ pendant qu'ils adoraient leur idole 
appelée Crom-Critad (4). 

Suivant les manuscrits de Gashill, de Théamor 
et d'Ârmagh , cités par Warens, Léogare^ roi 

logie grecque et romaine. Mais TU, Tic ou Tiec, signifie père dans 
la langue celtique. (Voir., Dict. de la langue breton,, par Peltov^Her; 
Deric., Jnlroduct. à l'hist. ecclésiast. di Bretagne, Ut. I, p. 213). 
César a été trompé par la ressemblance des sons. Au reste, dans un 
ouTrage cité par Garli {Lett, americ, tom. I, p. 101 ], Gusmann a 
proayé que toutes les anci^anes nations rapportoient leur origine à 
Teulh on ToVi, Toth signifiant père , ces nations ne recoonoissoient 
donc qu'un seul Être créateur. 

(1) Origen. inEzechiel.— ^. ^fHjr.,de Cirit. Dei, lib. VIII, cap. IV. 

(2). Non dilBtentur (Slayi) uniim Deum in cœlis, cœteris (diis) im- 
peritantem ; illum praepotentem caelestia tantùm curare : hos yerô,. 
distributis officiis, obsequentes, de sanguine ejus proeessisse ; et 
unumqnemque eo prœstantiorem, que proximiorem îUi Deo deomm. 
Hermold. Chron. Slav,, cap. LXXXIV. 

(3) Les dieux que les Geltibériens adoroient n'ayoient point de nom 
{SUrab,., VSb. III) : preuye certaine qu'il étoit unique; car on tie donne 
des noms propres que lorsqu'il faut distin|;uer plusieurs êtres sem- 
blables. Il est fort croyable que ce Dieu unique étoit le yrai Dieu 
adoré par le^ Geltes, qui ayant passé en Espagne, et «'étant unis ayec 
les Ibères, ayoient formé la nation des Geltibères ou Geltibériens. 
BulUt, l^£xist. de Dieu démontrée , etc., tom. II, p. H, 15. 

(4) j^oyez Gratian ; Lucius ; Keating ; O'Halloran ; O'Flaberty ; 
Cbr. Dublin ; et Mac-Geoghegan, Hist. d'IrL 
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d'Irlande^ adoroit, avant d'être converti par saint 
Patrice , une divinité nommée Kean Kroilhi^ le chef 
de tous les dieux (i). Ainsi Fidolàtrie ^ en corrompant 
le culte antique^ n'avoit pas effacé l'idée d'un Dien 
suprême. 

Il y a plus : le savant Butler nous apprend qu'il 
subsiste encore^ dans la langue gallique, des mo- 
numens par lesquels on voit que très anciennement 
les Ftleas formoient en Irlande une espèce d'ordre 
politique et religieux ^ respecté, d'un consentement 
unanime, au milieu même des guerres civiles les 
plus acharnées, et qui, après avoir subi une ré- 
forme au premier siècle de l'ère chrétienne, reçut 
une ample dotation en maisons et en fonds de terre. 
Uniquement occupés de la culture des connoissances 
et de l'éducation de la jeunesse, les Fileas décou- 
vrirent et montrèrent la corruption des doctrines 
enseignées par les druides. Un roi nommé Cormae 
O'Quin se joignit à eux pour attaquer cet ordre de 
prêtres. Il se déclara publiquement contre le poly- 
théisme, et pour l'adoration d'un Dieu unique /tout- 
puissant, miséricordieux, créateur du ciel et de la 
terre. L'exemple de ce monarque et les instructions 
des Fileas préparèrent les esprits à la réception de 
l'Évangile, qui fit de bonne heure en Irlande des 
progrès très rapides (2). 



(1) Caput omaiam deorum. Antiq, hibem., cap. V. 

(2) In the documente still preseryed in the naliye langnage of tbe 
ancient Irish, we learn that, after tbe reform made of the order of 
the Fileas in the first centnry, bouses and ample landed endowments 
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Les eflels d'une institulion aussi remarquable que 
celle des Fileas^ dévoient s'étendre au-delkors Su 
pays où elle étoit née; et l'on peut juger par cet 
exemple du soin que la Providence a pris de ménager 
aux hommes, dans tous les siècles, le moyen de con- 
noltre les vérités nécessa^^rcs au salut. 

L'histoire des Scandinaves en offre plusieurs 
preuves touchantes. Rolf , roi de Danemarck , invité 
à sacrifier à Odin , répondit qu'il méprisoit ce mau- 
vais génie , et que jamais il ne le redouteroit (1). 

Je supplie et je conjure celui qui a fmi le soleil y 
de rendre ton entreprise heureuse ^ disoit Giest à son 
neveu, qui s'embarquoit pour le Groenland. 



wcre set apart for Ihose pliiiosophers, i^ho in tho midst of Uie luost 
furious civil wars , were by common consent to be left undisturbed ; 
that they were to be exempt from erery eniploymenl , but that of 
Improrin^ tbcmselves in abstract knowlcdge, and cultivatiug the 
principal youts of the nation in thcir scrvcral collèges ; that in the 
course of their researches, they discovcred and eiposed the corrupt 
doctrines of the druids, and that an enlightened . monarch called 
Cormae O'Quin took the lead among the Fileas , in the attack upou 
that ûrder of pricsts , and declared publicly for the unity of the god- 
head against polyiheism , and for the adoration of ooe suprême , 
omnipotent, aod merciful creator of beaven and earth. The example 
of that monarch, and the disqnisilions of the Fileas relating to reli- 
gion and morality, pàyed the way for the réception of the gospel ; 
and as the doctrines of our Sayiour made the quickest progress 
among cirilised nations, the conversion of Ireland in a Shorter com- 
pass of time than we read of in the conversion of any other euro- 
péen conntry, brings a proof that the natives were not the rude bar- 
barians some ancient authors hâve represented them to be. The lives 
of the fatherSf martyrs, and olher principal saints, etc., by the 
I{. Aïban Butler, July FI, life ofS. Palladius, vol. VII, p. 55, 
liot. a;London, 1812. 
(1) Mallet, Intrcdiict. à l'hisl. du Danemarck , p. 96. 
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Un guerrier célèbre , nommé Thorstein y disoit en 
parlant' de son père : Il recevra sa récompense de celui 
qui a fait le ciel et r univers , quel qu'il puisse être. 
Une autre fois ayant fait un vœu au Dieu qui a créé 
le soleil , il ajouta que sa puissance devait être infinie 
pour avoir produit un tel ouvrage. On remarie que 
toute la famille de ce guerrier faisoit profession de ne 
croire qu'au suprême Auteur du soleil. 

Torchill , juge suprême d'Islande , et respecté de 
tous ses compatriotes ^ se voyant près de sa fin ^ se fit 
étendre le visage tourné vers le soleil; et après être 
resté quelques momens dans une espèce d'extase il 
mourut en recommandant son âme à celui qui avoit 
créé le soleil et les étoiles. 

Harold aux heaux cheveux j roi de Norwége , étant 
encore jeune , osa dire , dans une assemblée géné- 
rale : Je jure et je proteste que je n offrirai jamais 
de sacrifice à aucun de ces dieux que le peuple adore , 
mais à celui4à seul qui a créé ce monde et tout ce quû 
renferme (1). 

Tous les peuples septentrionaux (2), les Scrifines^ 
à présent Lapons-Danois , les autres Lapons y les 
Finlandois(3), les habitans de la Nouvelle-Zemble (4) 



(1) Mallet , u&t* iuprà p. 97 , 98. 

(2) Cérémon. relig. tom. VI , ch. II. 

(3) Ils adoroient autrefois Jumala comme dieu souyerain ; et Ju- 
mala , parmi ces peuples , est encore aujourd'hui le nom de Dieu. 
Ibid. ch. III. 

(4) Ils nomment le dieu qu'ils adorent Tuira , c'est-à-dire, Créa- 
teur. Martinius ^au mot Deus. 
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et de la Sainogitie(l), ont tous admis un Dieu su- 
prême. Encore aujourd'hui « les païens qui sont 
» dans l'empire de Russie reconnoissent un Etre 
» éternel, qui a tout créé et qu'ils adorent sous diffé- 
» rentes idées et représentations (2). » Les Samoïèdes 
le nomment Heiha (3). 

Nulle part on ne l'ignoroit. Les anciens Zabéens , 
et les Arabes , avant l'introduction du christianisme , 
adoroient des intelligences qui présidoient aux astres; 
mais ils ne confondoient point ces dieux créés avec le 
Dieu suprême , avec le Dieu des dieux (4) et le Sei- 
gneur des seigneurs (5). 



(1) On adoroit dans la Samogitic un grand nombre de dieux , mais 
le plus grand de tous éloit Auxlhéias p^issagistis , c'est-à-dire , le 
Dieu tout-puissant. Le Laboureur, p^oyage de Pologne , p. 263. 

(2) Descripl. de l'emp, russe , par le baron de SlralUenberg , 
tom. I , p. 20. 

(3) Voyages de Le Bruyn par la Moscome , tom. I , p. 12. 

(4) Deus deorum domin|||B locutus est. Ps, XLIX, \ . Daniel, XI , 
— 36. Dominus dominorum est. ApocaL, XVII , 14. 

(5) Sacella esse eorum cultoribus septem planetarum corpora , 
baecque esse substantiarum spiritualium seu intelligentianim babi- 
tacula... Haec sidéra dominos et deos esse , Deum autem supremum 
dominum dominorum. BrucHer , Histor, critic, Philosoph,; lib. II , 
cap. V, tom. I,p. 224. — They do not only belieye one God , but pro- 
duce many strong arguments for bis ^ty ; tbougb tbey aiso pay an 
adoration to the stars, or tbe angels and intelligences wicb tbey sup- 
pose réside in tbem, and goyern tbe world under tbe suprême Deity..* 
Tbe idolatry of tbe Arabs tben , as Sabians , cbiefly consisted in 
worsbipping tbe fixed stars and planets , and tbe angels and their 
images , wbicb tbey bonoured as inferior deities , and wbose inter- 
cession tbey begged , as tbeir mediators witb God. For tbe Arabs 
acknowlegded one suprême God , the creator , and lord of the uni- 
yerse , whom tbey called Allah Taâla , the most bigh God. Tfie 
Koran translaled inlo english by George Sale, tom. I , Dise, pre- 
lim, sect. I, p. 19, 20; London^ 1764. — « Ces inteUigences motrices et 
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Phérécide retrouva cette doctrine dans la Fhé- 
nicie(l). Les Assyriens adoroîent jàdad ou le dieu 
Un (2). Bel étoit aussi originairement le nom du 
Dieu suprême (3). Dans sa Tliéogoniey Sanchoniaton 
parle du Dieu très haut (4) qui étoit le père du ciel. 



» directrices des astres étoicnt , selon la doctrine orieiitale, émanées 
» da premier Être : le cnlte qu'ils leur rendirent ne leur fit point 
» oublier l'Être soarerain; leur crime fat de lui ayoir associé des 

• créatures dans les honneurs qui n'étoient dus qu'à lui. » Origin. 
de Vidolàlr. chez les Pliènic. , par M. l'abbé Mignot ; Mém. de l'A- 
cadémie des Inscriptions , tom. LXY , p. GO. — Bibliolh. fniUuwé- 
que , juillet , 1734 , art, 5. — « Au temps de Mahomet , les Arabes 

• idolâtres croyoient k un Être suprême , le Créateur et le Maître de 
» l'univers ; mais ils adoroient des divinités inférieures , dont ils im- 
» ploroient l'intercession comme celle d'êtres médiateurs avec Dieu. » 
Edouard Ryan, Bienfaits de la rclig. ehr et. tiome II, ch. lY, p. S. — 
On voit par leur ancienne formule qu'ils adoroient principalement le 
Dieu suprême : « G Dieu! je me voue à ton service; je me voue à 
» ton service , 6 Dieu ! Tu n'as de compagnons que ceux dont tu es le 
» maître absolu ; tu es le maître de tout ce qui existe. » Remarques 
sur l'Mst, génèr., p. 27, édit. de 17Gd. 

(1) Non ipse primus ( Anaxagoras ) , se4 Thaïes ante eum , Xeno- 
phaues , aliique , mentcm illam , supremum videlicet Deum , prin- 
cipio et fine carentem praedicàrunt. Pythagoras iniprimls, Ghaldara- 
riiiu et g yptiorum doctriuis instructus , Deum agnovit, eumque 

unum totum in sese, principium universorum atque opificem, men- 
tem omnia permeantem , omniumquc modcratricem. Parcnti suo et 
auctori Pythagorœ assensa est Iota italica schola : quemadmodum et 
habuerat ipse , quem sequer#iir Pherecydem qui Dei notitiam ex 
arcanis Phœnicum libris comparaverat. Huet, Alnet. Quœst., lib. II, 
cap. I , p. 98. 

(2) Macrob. Satum. lib. I, cap. XXIII. — Schedius ( in hune toe.) 
pense qu'il faut lire Achad ou Ahad , yiT unus, — Rex dcorum 
Adodus, dit Eusébe; Prœpar, evangel., lib. I , c. X , p. 38. 

(3) Belus primo sununum rerum gubernatorem Deum optimum 
maximum denotabat; grassante vcro hominum errore ad idola trans* 
fercbatur. Selden, de Dits syr. Synl. , lib. II , c. I. 

(4) Yipt7roi, Ap. Ëuseb.y Prappar. evang., lib. I , cap. X. 
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Les Chaldéens croyoient , selon le témoignage de 
Diodore y « que l'ordre et l'arrangement de l'univers 
» étoit l'ouyrage de la sagesse divine ^ et que tout 
» ce qui se fait à présent dans les cieux est l'eflet^ 
» non d'un mouvement fortuit et spontané^ mais 
» d'un choix libre et de la volonté constante des 
» dieux (1). » Diodore dit des dieux j et non de Dieu; 
car, outre la Divinité suprême, les Chaldéens ad- 
mettoient des dieux d'un second ordre, qui étoient 
les minisires y les interprètes du grand Dieu (2), 
dont Philon dit positivement qu'ils reconnoissoient 
l'unité (3), 

Les philosophes orientaux étoient divisés en 
plusieurs sectes. « Cependant il faut observer, dit 
» Mosheim , que comme toutes ces sectes par toient 
» d'un principe commun , leurs divisions n'empê- 
» choient point qu'elles ne s'accordassent sur cer- 
» taines opinions touchant la Divinité, l'univers, le 
» genre humain, et plusieurs autres sujets : elles re- 
» connoissoient toutes l'existence d'une nature éter- 
» nelle , qui possédoit la plénitude de la sagesse , 
» de la bonté et de toutes les perfections, et dont 



(1) Syncel. chron, , p. 28. 

(2) fitripirut , ÈpfiyiveU, Mém. de TAcad. des Inscript, tom. XLVI , 
p. 278. 

(3) Philo de Mi^. Abrah. , p. 415. — Hoc est unicum illud princî- 
pium de qao scriptor Explanationis brevis dogmatum chaldaico- 
mm : /xiav oLp'/riv tûv îrâvTwv <y5|ocÇcu(Tt, etc. Unicum arhUrantur te- 
Tum omnium principium , idque profitenlur unum esse et bonum, 
Cleric. Philosoph. oriental, lib. I , scct. II cap. I ; Oper. philo- 
sophie, (om. II , p. 186. 
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» aucun mortel ne pouvoit se former une idée 
» complète (1). » 

Ancpietil du Perron a prouvé que les Perses re- 
connoissoîent Tunité de Dieu (2), créateur de Tuni- 
vers. C'est aussi le sentiment de Hyde (3). Suivant 
Mohsin Fani , (c la religion primitive de la Perse 
» fîit une ferme croyance dans un Dieu suprême 
» qui a fait le monde par sa puissance et le gouverne 
» par sa sagesse ; une crainte pieuse de ce Dieu , 
» mêlée d'amour et d'adoration; un grand respect 
» pour les parens et vieillards , une affection frater- 
» nelle pour tout le genre humain^ et même une 
» tendre compassion pour les animaux (4). » 

A cette religion succéda le culte de Varmée du 
ciel (5) et ensuite le culte du feu ^ adopté et modifié 
par Zoroastre. (c Dieu^ disoit-il^ existoit de toute 
» éternité et étoit comme Tinfini du temps et de 



(1) HisL ecclésiasl, nnc> et moderne , siècle I , part. II -, tom. I , 
p. 93, 94 : Yverdiin , 1776. 

(t) Mém. de VAcadém, des InscripL et Belles-Lettres, tom. LXI» 
p. 298 ; et tom. LXIX , p. 101 et 6uiT. 

(3) Il cite le témoignage formel de Sharistani. Hisl, relig, vet. 
Pers, y p. 299. — Abuifeda {apud Pocockyp. 143 ) et Ben-Shouhuah 
( ap, Byd. c. IX , p. 164 } confirment ce témoignage , qui est con- 
forme à celui d'Hécatée dans Biogène-Laërce. F'id, et. Prideaux , 
Ilist. des Juifs f part. I , Ht. IV. 

(4] Hist. de Perse, par sir John Malcolm, tom. I, p. 273. Ancien- 
nement les Perses n'ayoient, suivant Hérodote, ni temples ni statues 
de la DÎTinité. Herodot, lib. I , c. 131. 

(5) I^ liyre sacré appelé Dussateer est rempli de morceaux à la 
louange du Créateur , à celle du soleil , de la lune et des planètes. 
Son contenu se rapporte éyidemment à une époque à laquelle les 
Persans adoroient Dieu et les planètes ou Tarmée du ciel. Hist. de 
Perse , tom. I suprà cit. , p. 272. 
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^) l'espace. Il y avoit dans Tunivers deux principes , 
» le bon et le mauvais : Tun se désignoit par le nom 
» à'Hormuzd , ce qui dénotoit l'agent principal de 
» tout ce qui étoit bien; et l'autre j^frimane (i) , le 
» seigneur ou chef du mal. Les agens d'Hormuzd 
» cherchoient à conserver les élémens^ les saisons 
» et l'espèce humaine, que ceux d'Arimane cher- 
» choient à détruire; mais le principe du bien, le 
» grand Hormuzd étoit seul éternel, et devoit à la 
» fin des choses prévaloir (2). La lumière étoit le 



(1) Mosheim a cru qoe, selon la doctrine de Zoroastre, Arlmane 
élolt originairement bon. « Altenim ( numen) rébus noxiis et perni- 
» ciosis delectaretur » non tani Dei maximi quàm suâ ipsius culpâ et 
• yiiio.^SysL intellect. Cudworlh, tom. I, p. 331, not. — Anqnetil du 
Perron a prouyé d'une manière sans réplique la vérité de Topinion de 
Mosbcim. Mém, de VAcad, des Imcript, tom. LXIX, p. 148 et suiv. 

(2) Zend-a-P^esta et Plutarch de Isid.et 0«nd.,p. 370, édiL 
Paris, 1764. Il est certain que les Perses admettoient un Dieu supé- 
rieur à Hormuzd et à Arimane. Ce dieu est l'Éternel, le grand Dieu, 
b fiéyiaroi 6eo$ (Xenoph, ds Exped. Cyr., lib. I), V auteur et le père 
du monde, reiv izAvroiv isotYjrriv xot TCKTipoc. (Eubul. de Antro JYymph,) . 
Théodore deMopsueste le nomme Zarouom [Phot, Biblioth, cod.Sl , 
p. 199 ed, Rolhom, 1693 ) , c'est-à-dire, selon Tollius et Gaulm in , 
sator rerum, salor omnium, du mot hébreu inu seminavit. M. de 
Guignes n'adopte pas cette étymologie : il remarque (Journal des 
Savans, 2' yol. de juin 1754 ) que plusieurs écrivains orientaux font 
mention d*llazarouam comme d'une divinité à laquelle les anciens 
Perses attribuoient la puissance universelle et le gouvernement de 
toutes choses. Or Hazarouam , en persan , signifie , non pas sator , 
mais un espace de plusieurs milliers d'années, ou l'éternité. V Ha- 
zarouam de Zoroastre est donc l'Étemel ; c'est V Ancien des jours 
de Daniel. Les autres dieux avoient été produits dans le temps ; mais 
le Dieu souverain , le principe de toutes choses est Hazarouam , 
c'est-à-dire , l'Être nécessaire , subsistant par lui-même de toute 
éternité. Voyez Mém, de VAcad. des Inscript., tom. XLVII., p. 13 
et 17 ; 3/. Silvestre de Sacy , Mém. sur diverses anliquit. de la 
Perse , p. 46, et d'Herhelot, Biblioih. orient. , art. Fars. , t. II, 
p. 446. 
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» type du bon esprit^ Tobscurité celui du mauvais; 
» et Dieu avoit dit à Zoroastre : Ma lumière est 
» cachée sous tout ce qui brille (1). C'est à cause 
» de cela que le disciple de ce prophète^ lorsqu'il 
» fait ses actes de déyotion dans les temples, se 
)) tourne vers le feu sacré qui est sur l'autel | et 
» lorsqu'il est en plein air, vers le soleil , qui est la 
)) plus noble de toutes IcÂ lumières , celle par laquelle 
» Dieu répand sa divine influence sur toute la terre , 
» et perpétue l'œuvre de sa création (2). . . » 

« Tels étoient les principes fondamentaux de la 
» religion de Zoroastre. Les maximes générales 
» enseignées dant son grand ouvrage (le Zend^i- 
» P^esia) étoient morales, excellentes et bien con- 



(I) Zend-a-Fesla, 

(5) Hist. de Perse , par sir John Malcolm, tom. I, p. Î86 et 287. 
Eosèbc confirme le témoignage des écrivains orientante consultés 
par M. Malcolm. Voici ses paroles : « At yerô Zoroastres magus 
n in sacro rituum commcntario hœc totidcm verbis habet : Deus 
» aulem est..,, prineeps omnium, expcrs inlerilus, scmpilemus, 
» sine orlu,sine parlibm, maximh dissimilis, omnis boni modè- 
re rator inlegerrimus, bonorum oplimus, prudentium prudenlis- 
» simus, Icgum œquilalis acjustitiœparens, se tantûm prœccptore 
» dodus, naturalis, perfectus, sapiens, cl sacrœ vis physicœ unus 
n invenlor. » Eusèbe ajoute que Hostanés se'xprime de la même 
manière dans un ouvrage divisé en huit livres^év àxzKreJxV' Prœpar- 
evang.y lib. I, c. X, p. 42. Vid. et. Dio, Chrysost. Oral. Borysth, 
XXXFl, p. 448 éd. Morcl. — 1604. Hostanés éloit chef des 
mages, et successeur presque immédiat de Zoroastre. Minutius 
Félix le loue d'avoir rendu hommage au vrai Dieu. « Eloquio et 
» negotio primus Hostanés et verum Dcum mérita majestate pro- 
» sequitur et angelos, id est, ministros et nuncios Dei, sed veri, 
» cjusque venerationi novit adsistere , ut et nutu ipso et vultu Do- 
n mini territi contremiscant. Idem etiam daemonas prodidit tcr> 
» renos, vagos, humanitatis inimicos. » Min. Fel. Octav., c. XXVI. 
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» çues pour exciter à la yeriu et à l'industrie. Que 
» les principaux dogmes de sa foi fussent purs et 
» sublimes^ que sa doctrine ordonnât le culte d'un 
» seul Dieu éternel et créateur , cela est certain. 
» Gomme aussi il est constant qu'on l'a très jus- 
» tement accusé d'avoir ayec artifice adapté sa 
» croyance aux préjugés de ses compatriotes; on 
» ne peut nier non plus que, quelle qu'ait été son 
» intention en instituant la flamme d'une substance 
» terrestre comme le symbole de Dieu^ il n'ait 
» ouvert une large porte à la superstition (1). » 

Il subsiste encore aujourd'hui quelques restes du 
magisme ou de la religion de Zoroastre^ parmi 
les Guèbres. Selon Chardin , dont le témoignage 
est confirmé par Mandeslo , « ils tiennent qu'il y a 
» un Etre suprême qui est au-dessus des principes 
» et des causes ; ils l'appellent JTerd , mot qu'ils 
» interprètent par celui de 9teu ou à^Ame éler- 
» nelle (2). » Rien n'eflace de l'esprit des peuples 
cette grande et consolante idée : elle briUe encore 
au sein même de l'ignorance la plus profonde , et 
ne s'éteint que dans les ténèbres d'une science or- 
gueilleuse et corrompue. 

Fidèles à l'antique tradition, les anciens Sama- 
néens n'avoient aucun simulacre; ils n'adoroient 
que Dieu, et reconnoissoient une seule cause in- 
telligente qui avoit formé le monde : cette cause 

(1) Malcolm, p. 590 et 291. 

(2) f^oyages de Chardin^ tom. IX, p. 130. éd.; in-12 d'yfmslerd., 
nn. — //yde, Hîsl. relig. vet. Pers. p. 108. 
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étoit TEtre suprême (1). Les Indiens , chez qui le 
dogme de l'unité de Dieu s'est toujours conservé, 
le nomment Akar (2), c'est-à-dire , le grand Ouvrier^ 
le grand Etre. Dans le Mcmaya Sastra il est appelé 
le Dieu irrésistible , existant par lui-même ; la cause 
première , invisible, étemelle (3). Selon le Baghavat , 
voici les paroles qu'il adressa lui-même à Brama : 
« J'étois au commencement ce qui existe , invisible , 
)) suprême; ensuite ye suis celui qui est y et qui dois 
» demeurer ce que je suis (4). » 

(1) Straho, lib. XV, p. 490. — Bardesan, ap, Euseb, , Prœpar. 
évang.,\\h, VI, p. 375. — On lit dans ce passage le nom de Brachmanes; 
mais il est éyident, suiyant M. de Sainie-Groix , que Bardesanesa 
youlu parler des anciens Samanéens. 

(2) Bemier, Voyag. , tom. II , p. 129 et suit. — u4kar est la con- 
traction de Bara, Bara Karta, le grand ou le très grand Ouvrier, 
Les Indiens donnent encore à Dieu le nom de Bara, Bara F'astou, 
le grand, le grand Élrc, la causé premihre^ knv^eiW du Perron nous 
apprend que ces mot» indiens sont aussi persans et zends. Mém, de 
VAcad, des Inscript., tonh LXIX, p. 214 et 215. — £ns supremuQi^ 
rerumque omnium conditorem , et causam principem Deum , In • 
dorum et Bramhanum yetusUssimos agnoyisse cxplorata res est , 
disertisque Terbis testata in eo libro quem Bramhanes F'edam ap- 
pellant.... Ea nimirùm sunt antiquissimae religionis yesligia, qnam 
ante susceptae idololatriœ tempora pure, castèque Indos coluissee ru- 
dili plures existimânut... In tantâ nihilominùs tenebrarum den- 
sitate splendida illa, et quae Deo digna est supremi Entis idea 
identidem lucet , seseque spectabilem reddit.... Bramhanes deniquè 
uno ore fatentur et praedicant Deum unum^ eumque supremum esse. 
Alphah, Tibelan, tom. I, p. 93, 94 et 95. — L'auteur cite les Dialogues 
des PP. capucins écrits dans la langue de l'Indostan, et où Ton 
trouTe beaucoup de textes des F'edams, Vid. et. Fincent-Marie de 
Sainte- Catherine, Itinerar., lib. III, c. XVII. — Bouchet, Lettre à 
M. Huet , évêque d'Ayranches. — Du Halde et Ziegenbalgius ap. 
La Croze, Hist. du Christian, des Indes, liv. VI.— Garros, Dccad. V, 
liv. VI, ch. lil. 

(3) Sir W^illiam Jones, Asial. Researches, vol. I , p. 244. 

(4) I cannot rofrain from subjoining the four first yerses of the 
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w Les Indiens 9 leisArdies, les Tartares, les Per- 
^) sans et les €lûnbis reconnoissent universellement 
?> la puissance âùprème d'un Esprit qui a tout créé 
^) et qui conserve tout, qui est infiniment sage^ 
» puissant et bon , et infiniment au-dessus de la 
» compréhension des créatures les plus élevées. Dans 
?) aucune langue , excepté Thébreu ^ on ne trouve 
» des prières plus pieuses et plus sublimes à TEtre 
. )) des êtres ; des expositions plus magnifiques de ses 
» attributs; de plus belles descriptions de ses œuvres 
» visibles , que dans l'arabe , le persan et le san- 
» skrit(l). » Ainsi parle un des plus sa vans et des 
plus judicieux orientalistes dont l'Europe se glorifie, 
le chevalier William Jones. 

Le J^edam et ses commentaires ou Pouranams^ 
au nombre de dix-huit, forment les livres sacrés de 
rinde« Toutes les classes peuvent lire les Poura- 
nams(2); ce sont comme des traités de théologie 
populaire. Le Bagavadam, un de ces traités, con- 
tient la doctrine des Indiens sur la Divinité , la béa- 
titude , l'histoire de la création , de la conservation 
et de la destruction de l'univers ; l'origine des dieux 
subalternes, des hommes, des géans, etc. Il y est dit 



Baghavalf and whlch are belieyed^lo baye been pronounced by 
tbe suprême Being lo Brahma ; Ihe following yersion is most scru- 
{Niloosly littéral. « Eyen I >vas at first not any olher thing , tbat 
» whicb exists, unperceiyed, suprême'; afterwards X am that 
» wkUh i$\t and be wbo must remain am I. » Sir WiiMim Jones, 
Ibid, 

(i) Asiat. Reseerch. , yol. IV, p. 183. 

(S) Pagan, Jnd., manuscr. de la bibliolb. do Roi, part. I. 

TOME 3. 16 
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que c( Dieu ^ cet Etre unique et sim^de, n'a aucune 
» connexion avec la matière (1). Il est exempt , par 
» sa nature , de toutes les vicissitudes humaines. 
» Il se connoit lui seul ; il est incompréhensible à 
» tous les autres. Les docteurs qui disputent entre 
» eux sur son essence ^ ne savent ce qu ils disent. . . 
» Ce Dieu est si grand qu'on ne sauroit s'en former 
» une juste idée : aussi est-il appelé Tineffable , 

» l'infini, l'incompréhensible (2) , etc Le véri- 

» table sacrifice est celui de l'esprit et du cœur. Les 
» ignorans adressent leurs vœux aux idoles façon- 
» nées par la main des hommes. Le sage adore Dieu 
» en esprit (3). » 

Dans un autre endroit, l'auteur ne désapprouve 
pas moins expressément ceux qui ont recours aux dieux 
étrangers, et adressent leurs prières aux idoles, aux 
étoiles , aux planètes , à leurs parens morts et aux 
génies malfaisans (4). 

Les Ganigueuls ont en horreur la mythologie po- 
pulaire. Ils ne reconnoissent point la divinité de f^t" 
chnou^ de Brama et de Chib ^ et rejettent le culte des 
dieux subalternes. Ils ont conservé avec soin la tra- 
dition de l'unité de Dieu, qui semble leur avoir été 
transmise par les Samanéens (5). « L'Etre des ètres^ 



(1) Bagavadam , IW. II , p. 33. 

(2) Ibid.y Uv. III , p. 39. 

(3) Ibid., «Y. I. 

(4) VExèur-Fedam; Discours prélim., par M. de Sainte-Croix » 
tom. I , p. ç28. 

(5) Ibid., p. 142. — De Guignes, Mém, de l'Acad. des Inêcript , 
tom. LXV, p. 558 et suiy. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 243 

» disent-ils^ est le seul Dieu éternel, immense, pré- 
» sent en tous lieux , qui n'a ni fin ni commence- 
» ment, et qui contient toutes choses... Il n'y a 
» point d'autre Dieu que lui. Il est seul seigneur de 
» toutes choses, et il lé sera pendant toute Téter- 
» nité(l). Dieu qui nous a mis dans ce monde, fait 
» son séjour dans le ciel. Il nous a sans cesse dans 
» sa pensée (2) , et nous ne devons aimer que lui 
» seul (3). » 

L'auteur de l'Ezour-Vedam enseigne également 
l'unité de Dieu qui a tout créent qui existoit seul 
avant tous les temps (4). Éternel, immuable, il est la 
pureté même. Il est le roi des rois, le seigneur des 
seigneurs , le maître du monde , le père des hommes, 
et n'a ni maître, ni égal, ni père , ni naissance. Seul 
il possède toutes les perfections , seul il mérite notre 
amour et nos hommages ; et quoique invisftle de sa 
nature , tout publie sa puissance et sa grandeur (5). 
On doit avoir une heure marquée pour lui offrir le 
sacrifice (6). Le plus grand de tous les crimes est de 
regarder comme Dieu , et de rendre les honneurs di- 
vins à tcjut autre qu'à lui. Présumer de ses miséri- 
cordes , et commettre le mal dans Tespérance qu'il se 
montrera toujours facile à nous pardonner, est un 



(1) Extrait du lirre intitulé : Tchira Faikkium, dans V Histoire 
du christianisme des Indes^ tom. il » p. 267. 

(2) Ihid., p. 259. 

(3) Extrait du Guana Fumpa-, ibid., p. 366. 

(4) V Ezour-Veidam i Ut. I , chap. III , tom. I, p. 188 et 189 

(5) /Wd., liv. III, chap. VI, tom. I,'p. 323—327. 

(6) Ibid., liv. IV, chap. ïïï, tom. Il , p. 26. 

10. 
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péché qu'il pardonne rarement. Après Dieu, rien ne 
doit être plus respectable et plus sacré pour nous que 
notre père et notre mère (1). 

« Adoration â celui qui est Tètre suprême , l'éter- 
» nel Créateur de toutes choses ! C'est vous qui don- 
» nez la mort et la vie. Vous seul pouvez faire notre 
» bonheur. Vous êtes l'être souverainement heureux, 
» et heureux par vous-même. Vous posséder, c'est 
» posséder le comble de tous les biens. On n'est 
» heureux que par vous , on ne l'est que dans vous , 
» et l'homme ne possédera jamais de vraie félicité , 
» qu'il n'ait le bonheur de jouir de vous. Vous êtes 
» la vie et le soutien de toutes choses , sans que vous 
» ayez besoin vous-même d'êlre soutenu par rien. On 
» ne vit jamais dans vous ni changement, ni mélange. 
» C'est vous qui faites naitre dans notre Âme lès sen- 
i) timeuts de piété et de vertu ; c'est vous qui les en- 
» tretenez, vous qui les récompensez. Vous êtes infi- 
^) niment au-dessus de tout. Vous êtes le vrai et le 
» seul maître. Vous pouvez seul remplir nos vœux , 
» et rassasier nos désirs. Vous êtes le sauveur et le 
>) père du monde. Vous voyez tout, vous connoissez 
» tout , vous gouvernez tout. Vous êtes notre refuge 
» et notre unique bien (2). » 

La pureté du cœur et l'amour de Dieu sont les 
fruits de cette prière. Les biens de la terre et ceux 
du ciel sont entre les mains de Dieu. Four les ob- 



(1) VEzour-redam, liv. ÎV, chap. III, lom. II, p. 28 et 29. 

(2) Ibid., liv. VI , chap. I , tom. Il , p. 84—86. 
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tenir^ il n'est pas de moyen plus efficace que de Fin- 
Yoquer et de les lui demander (1). 

Si l'on ne peut pas multiplier ses prières autant 
qu'on le voudroit, il n'importe, pourvu que l'on 
consacre à Dieu tout son amour y et que l'on mette 
en lui toute sa confiance. C'est le vrai culte que nous 
lui devons, et la vraie vertu. Dieu est mieux honoré 
par l'hommage que lui rend un cœur qui se dévoue 
à lui , que par tous les présents , toutes les œuvres 
extérieures, et toutes les pénitences qu'on pourroit 
pratiquer (2). 

« Le premier degré de la perfection est de croire 
) sans aucun doute tout ce quon doit croire^ de cher- 
cher à plaire à Dieu, non aux hommes, et à faire 
) son salut. Le second est dé renoncer à tout, et de 
) voir toutes choses sans s'en laisser éblouir , ni y 
) attacher son cœur. Le troisième est de se cou- 
) server dans une parfaite indifférence pour toutes 
) choses, et d'étouffer jusqu'aux premiers désirs. 
} Le quatrième est de servir Dieu pour lui-même. 
) Pour atteindre à cette perfection , on n'a donc pas 
) besoin des eaux sacrées, ni des pénitences outrées, 
) ni des prières faites à de fausses divinités , ni de 
) vaines pratiques... Le Dieu que je te propose d'a- 
) dorer est dans le fond de nos cœurs , pénètre nos 
) plus intimes pensées, et sait compatir à nos foi- 
) blesses et à nos infirmités. Ce ne sont point les 
dieux de bois et de pierre que tu adores sous la fi- 

(1) VEzour-redamy liy. VI, chap. I, tom. Il, 86 et 87. 

(2) Ibid., ch. 11^ p. 88. 
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» gnre dliomiiies mortels... Leur offrir son encens 
n et son cnhe, ce n*est pas seulement perdre sa peine ; 
» mais c'est le plus grand de tous les crimes (1). >i 

Cette doctrine , conforme à ceDe des Samanéens et 
des anciens disciples de Budda (2) , parott ayoir dans 
rinde un assez grand nombre de sectateurs (3). Les 
Tibétains reconnoissent ausâ un Dieu unique et su- 
prême (4). Us ont une prœre célèbre ^ et qn^ik ré- 
pètent sans cesse (5) : en Toici quelques passages. 
« Dieu existant par lui-même , a tout créé. H y a 
» aus^ une infinité d'esprits. Tous les siq^plices sor- 
» tent du péché, et la vertu produit tous les biens. 
» Dieu existant par lui-même , punira les méchans 
» sans miséricorde , et récompensera les bons (6). » 

(1) VEz(mr-Fedam^ Inr. VI, chap. I, tom. II, p. 89—91. 

(2) Voyez rExtrait de YAf*berlkend, publié par H. de Guignes : 
Mém, de VAcad. des Imeript., tom. XXVII, p. 391 ; et la tradoclion 
de Foayrage altrityoé à Fo, ou Budda : HUt. des Huns , tom II , 
p. 227 et SUIT. 

(3) « Il n'y a point sur la terre de lieu comparable aa Zcmbou- 
» dipo (on à Finde), et il n'y en aura jamais. On y yoit un nomhre 
» de pénitens et d'âmes yertueuses , qui , malgré la corruption gé- 
» nérale , n'offrent leur encens qu'au yrai Dieu. » VEzour-f^edam, 
lir. I, chap. III , tom. I , p. 194. 

(4) La Trinité paroit même ne pas leur être inconnue. « Sumcik- 
» Truhpa-Jole, id est, très unum in essenliâ, yulgatissimum est 
» Tibetanorum effatum. » Alphabet, Tihelan,, tom. I , PrœfaLy 
p. XXVIII. 

(5) C'est la prière Hom-Manè-Peme-Hum. « Tanquam tessefa et 
« cardo religionis Xacaïcae spectatur à Tibetanis, » dit Georgi. 
Alph. Tibet., tom. I ; p. 524. 

(0) Omnia existens scse ipso Deus in creatione (fecit). Undîquè 
inflniti sunt spiritus etiam Supplicia omnia ex peccato prodeunt ^ 
felicitales omnes à Tirtulis actione , proGciscuntur.... Existens scse 
ipso Deus misericordiâ magnâ absque eveniet ut sit ; aliis pœnas 
adjicicns , aliis bona largicns. Ibid.y p. 500 et 502. 
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On trouve partout la même croyance , partout on 
entend le même langage, (c La religion de la Chine , 
» dit le F. Frémare, est toute renfermée dans les 
» Kmg. On y trouve , quant à la doctrine fondamen- 
)i taie, les principes de la loi naturelle ^ que les an- 
» ciens Chinois avoien| reçus des enfans de Noé. Us 
» enseignent à connoitre et à révérer un Etre sou- 
» verain. L'empereur y est tout ensemble et roi et 
» pontife ^ comme étoient les patriarches avant la loi 
» écrite : c'est à l'empereur qu'il appartient d'offrir 
» le sacrifice pour son peuple en un certain temps de 
» l'année ; c'est à l'empereur d'établir les cérémonies 
» et de juger de la doctrine. Il n'y a proprement que 
» cette religion qu'on puisse appeler Jv^Kiao , la re- 
» ligion de la Chine ; toutes les autres sectes répan- 
» dues dans l'empire sont regardées comme étran- 
» gères^ fausses et pernicieuses y et elles n'y sont que 
» tolérées (1). » 



(1) Lettres édif., tom. XXI, p. 177; édit. de Toi4puse, 1811. — 
Voyez dans le même Tohime, p. 1 39, Y Instruction par laquelle l'empe- 
reur déclare quel est l'ol^etdeson culte. Il rejette comme une erreur 
ridicule le coite des esprits appelés Quei-chin. « Quand on vous 
» dit de prier et d'inyoquer les esprits, que prétend-on? C'est tout 
» au plus d'emprunter leur entremise , pour représenter au Tien la 
» sincérité de notre respect et la fenreur de nos désirs. » Ce mot 
Tien, qui signifie Ciel y est pris indifféremment , dit M. de Guignes 
fils {f^oyage à Peking , etc., tom. I , p. 350 , not.) , pour l'Etre su- 
prême et pour le ciel yisible. Afin d'ôter l'équivoque , le Saint-Siège 
à très sagement décidé qu'on emploieroit le mot Tien-tchu ou 
Seigneur du ciel. Du reste , il n'est pas douteux que l'empereur n'at- 
tachât ce dernier sens au mot Tien ; car il le dit formellement dans 
une instruction qu'il adresse à un tribunal chargé de juger des chré- 
tiens. Lelt. édif.f tom. XX , p. 126.— Dieu est appelé dans Daniel 
chap. lY, T. 23, les Cieux puissans ou Souverains, xiD^C^ V^^Vd? 
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» Aussi YoyoDS-nous d'abord les Chinois adorer 
» rÊtre-Suprème sous les noms de Chang-Ty , de 
» Hoang-Tien (1) et de Tien, et lui ofiFrir des 
» sacrifices sur les hauteurs et dans les ten^les. . . La 
» morale se réduisoit alors aux deux vertus appelées 
» Gtn et V : la première exprimoit la vertu envers 
» Dieu et les parens ^ ou la bonté envers les hommes ; 
» et la seconde signifioit l'équité et la justice (2). » 

Les Chinois disent aussi de l'Etre-Supréme qu'il 
est 7 W-yf ou , l'Etre existant par lui-même ; Toiù- 
yeou, l'Etre tout être; qu'il est un, simple^ immuable, 
bon , miséricordieux , puissant ^ juste et sage ; qu'il 
a tout fait y qu'il a soin de tout , qu'il voit tout , qu'il 
punit et récompense tout ; qu'il est un pur esprit ^ la 
vérité , la vie ; qu'il est roi, seigneur, père, cr II n'y 
» a aucun de ces divhs attributs qu'on ne voie dai- 



Cœli dominantes. Celte métonymie est de toutes les langues. Il y 
en a de nombreux exemples dans les auteurs juifs et païens. P^ùyex 
Lampius , Commentar. in Johan y tom. I , p. 561 ; Wolffius in Cwris 
Cnt, ad Matlh. , XXI , fS, et Vin. Schllchterus in Décris, 
pag. 58. 

(1) Chang-Ty veut dire souverain Seigneur ; Hoang-Tiefi, «oti- 
verain Ciel, Sur le frontispice d'une des salles du temple du ciel , à 
Peking, on lit ces deux mots chinois et tartares , Kien , u4pkaï-han : 
le mot Kien veut simplement dire en chinois le ciel ; mais il est 
clairement expliqué par le mot tartare, uépkai-kan ou Aan-Apka-iy 
le Maître du del. Il n'y a donc plus de doute sur la signification des 
mots Kien et Tien , qui sont les mêmes et qui yeulent dire le ciel, 
M. de Guignes fils, Foyages à Peking, Manille, etc^ tom, I, p. 350* 
— Vid. et. l'Invariable milieu, etc., nol,y p. 150, 153. — Le Chou- 
kiiig de Gaubil. — Mém. concernant les Chinois , tom. II. — Bre- 
vii relatio eorum quœ spectantaddeclaralionemSinarumimpera' 
loris Kamhi, etc.; Pekini, 1701. 

(S) De Guignes, Voyagea Peking, etc., tome I , p. 350. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 249 

» rement marqué dans les anciens livres de la Chine 
» appelés King(1). » 

On ne. doit pas s'imaginer que cette doctrine soit 
rejetée , ou ignorée par les idolâtres. Partout le pa- 
ganisme allie la croyance d'un Dieu- suprême y avec 
le culte des esprits ou des divinités subalternes. Il 
paroit même que des sectes livrées aujourd'hui à ce 
culte impie , n'adoroient originairement qu'un seul 
Dieu. M. de Guignes a donné des extraits d'un ou- 
vrage très ancien (2), attribué à Lao-tse^ et qui 
renferme toute la doctrine de l'école de Tac. « Le 
» Tao est lawule divinité dont il y soit fait mention. 
» Lao-tse dit que le Tào n'a point de nom , qu'on ne 
» peut le connoître ; qu'il est le principe du ciel et 
» de la terre , la mère de tous les êtres ; qu'il est in- 
» compréhensible et très intelligent (3). » 

Dans un autre ouvrage intitulé Tstng-tstng-Ktng, 
ouïe Livre de la parfaite pureté, Lao-tse parle ainsi 
des perfections du Tao : « Le grand Tao n'a point 
» de corps, il a produit et il entretient le ciel et la 
» terre. Le grand Tao n'a point de mouvement , et 



(1) Lett. édif.y tom. XXI , p. 179, 180. 

(S) Le style de cet ouyragc sq|t tellement Fantiquité, dit le 
P. Prémare , que Se-ma-Kouang , historien célèbre à la Chine , le 
préfère aux King pour la précision. Il n'y a rien , dit cet écriyain » 
dans les cinq King , qui ressemble à la brièveté de Lao-tse, 

(3) Essai historique sur Tétude de la philosophie chez les Chinois: 
Mémoire de VAcad, des Inscript», tom. LXXI, p. 24. — Ailleurs 
(paragr. 42), Lao-tse dit que Tao a produit un, qu'un a produit 
detuv y que deux ont produit trois , et que ces trois ont produit 
toutes choses. Seroit-ce le Trimurti des Hindous , lequel renfer- 
moit trois personnes qui ne formoient qu'une seule divinité ? 
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» c'est lui cependant qui fait marcher le soleil et la 
» lune. Le grand Tao n'a point de nom , et c'est 
» lui qui fait croître et qui nourrit toutes choses. 
» J'ignore son véritable nom. Le vrai sectateur du 
» Tao doit s'attacher à acquérir toutes ses perfec- 
Il tions : ce n'est que par là qu'il peut devenir un 
» chin ou un génie (1). » 

Ces divers témoignages ne laissent aucun doute 
sur la croyance des Chinois ; mais nous en avons en- 
core un monument plus remarquable, en ce qu'il 
nous fait connoitre avec une pleine certitude la doc- 
trine publique , et pour ainsi dire légale, du gouver- 
nement de la Chine, si respecté par tous ses sujets. 

Plusieurs princes de la famille impériale, ayant 
embrassé le christianisme , furent déférés aux tribu- 
naux, et l'empereur, dans une instruction que le 
P. Parennin nous a conservée, prescrivit lui-même 
aux juges la manière de procéder dans cette af- 
faire importante, et jusqu'aux discours qu'ils dévoient 
adresser aux nouveaux chrétiens, pour essayer de 
les ramener à la religion des Mant-cheoux. Les juges 
rendant compte à l'empereur de l'exécution de ses 
ordres , dant un écrit authentique qui ressemble aux 
actes des premiers martyrs , s'expriment en ces 
termes : 

(c Nous , vos sujets , nous nous sommes transportés 
» dans la prison à'Ourlchen (un des princes chré- 
» tiens) , et nous lui avons dit : Le Seigneur du ciel, 

(0 Essai, etc., dans les Mim. de VAcad, ubi suprà, p. 29. 
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» et le ciel c'est la mâme chose; il n'y a point de 
» nation sur la terre qui n'honore le ciel : les Mant- 
» cheoux ont dans leur maison le Tiao-chin pour 
» l'honorer (1). Vous qui êtes Mant-cheôu ^ vous 
» suivez la loi des Européens , et vous vous êtes , 
» dites-vous , senti porté à l'embrasser , à cause des 
» dix commandemens qu'elle propose , et qui sont 
» autant d'articles de cette loi; apprenez-nous ce 
» qu'ils prescrivent. 

» Ourtchen a répondu : Le premier nous ordonne 
)) d'honorer et d'aimer le Seigneur du ciel ; le second 
>i défend de jurer par le nom du Seigneur du ciel ; 
» le troisième veut qu^on sanctifie les jours de fête 
» en récitant les prières ^ et en faisant les cérémonies 
» pour honorer le Seigneur du ciel; le quatrième 
» commande d'honorer le roi^ les pères et mères , les 
» anciens y les grands, et tous ceux qui ont autorité 
» sur nous ; le cinquième défend l'homicide et même 
» la pensée de nuire aux autres ; le sixième oblige à 
» être chaste et modeste , et défend jusqu'aux pensées 
» et aux affections contraires à la pureté ; le septième 
» défend de ravir le bien d'autrui , et la pensée même 
» de l'usurper injusteiqent ; le huitième défend le 
» mensonge , ta médisance y les injures ; le neuvième 
» et le dixième défendent de désirer la femine d'au- 
» trui. Tels sont les articles de la loi à laquelle j'o- 
» béis. Je ne puis changer. 



(1) Le Tiao-Chin est une cérémonie qui n'a rien de ûxe ni d'ar- 
rêté : chaque famille la fait à sa manière. 



252 ESSAI SUR L'iNDIFFÊaKiNCE 

» Nous ayons dit : Ces dix commandemens se 
» trouvent dans tous nos livres, et il n'est personne 
» qui ne les observe ; ou si quelqu'un les trans- 
» gresse , on le punit de la manière que la loi le près- 
)) erit(l).» 

Qu'y a-t-il de plus formel et de plus clair que ce 
témoignage ? 

Dans les royaumes d'Ava, du Pégu (2) , de Laos(3), 
de Siam (4) et de Gamboje (5) , dans la Corée (6) , 
au Tonquin (7), à la Cochinchine (8), au Japon (9), 



(1) Lettres édif., lom. XX, p. 129. 130. 

(2) Cérémon, relig,, tom. VI, p. 362. — Foyages des Hollandais, 
tom. V, p. 83. 

(3) HisL des relig, du monde, par Joyel ; tom V. 

(4) Le P. Tachard, Foyage de Siam, iom\.— HisL nalur. et po- 
litique du royaume de Siam, par Gervaise. 

(6) Cérem. relig,, tom. VI, p. 420. 

(6) Hisi, gêner, des Voyages , tom XXIV, p. 152. 

(7) « II ne paroit pas que les Tonquinois aient jamais adoré le so- 
» leil, la lune ni les étoiles : le peuple seulement semble rendre 
» quelque culte au ciel dans ses sacrifices particuliers ; il fait des 
» réyérences yers les quatre points principaux du ci€l ou du globe : 
» les déyots , surtout les mandarins, jurent à chaque moment par le 
» ciel ; ils semblent le regarder conmie le souYcrain juge-, dont les 
» décrets sont in'évocables ou absolus : ils le réclament dans leurs 
» peines et dans les injustices qu*ils éprouyont. Partout on trouye 
» établie Tidée d'un Dieu suprême , yengeur du crime , et rémuné- 
» rateur de la yerlu. » Foyage au Tonquin, tom. I, p. 207; 
Paris, 1788, — Voyage de Dampier, tom. VI , p. G8. 

• (8) Voyages de Mendoz Pinto-, chap. XLVIII , p. 213. 

(9) Alphab. Tibetan, tom. I, p. 149.— Il existe au Japon un pèle- 
rinage célèbre dans la proyince d*Isie. Les prêtres donnent aux pê- 
lerins^en signe d'absolution, une boite appelée O far ai. Sur un côté 
de cette boite sont tracés en gros caractères ces mots Daï-fingu, 
c'est-à-dire , le grand Dieu, Ambassade des Hollandoi» au Japon , 
p. 207, 208. 
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à Geylan (1) , à Bornéo (2) , à Java (3) , aux Molu- 
ques (4) , aux Manilles (5), à Fonnose (6) et dans les 
iles de la mer Pacifique (7) , on a toujours reconnu un 
Dieu suprême , éternel , créateur de l'univers. Les 
Tonquinois le nomment VtWr-Than , roi spirituel ; et 
les Taïtiens, EoiouorRijikm. Sur le bord de ses 
fleuves j au fond du désert , le pauvre sauvage lève 
au ciel ses regards. Il sait que le Grand-Etre qui créa 
ces vastes espaces et les peupla de soleils , veille sur 
lui comme sur les mondes qui roulent dans l'immen- 
sité; et son cœur se réjouit^ parce ^u'il a aussi un père. 
Guillaume de Rubruquis , envoyé en 1 253 ^ par 
saint Louis y à la cour de M angou-Kan y s'assura 
que les Tartares croyoient à lexistence d'un Dieu 
unique (8). Us lui sacrifioient quelques animaux une 

(1) Knoz , RelaL de Oeylan, liy. III , cap. ly.^HisL de l'île de 
Ceylan^ par Jean ^ïbeyro.—F'oyages des Hollandois t. IV, p. 81. 

(2) Diclionn. de La Marlinière, au mot Bornéo, 

(3) Histoir, génér, des P'oyages, lom. III, p. Zli. ^ Rekmd, 
IHssert, tom. II, p. 191. 

(4) Cérémon, relig., tom VI , p. 423. 

(5) HisL génér. des Voyages, tom. XXXIX,p. 1Z7, — Relation 
des lies Philippines dans le grafd Recueil de Théyenot. 

(6) Théyenot, ihid, 

(7) V Eatoua est en général le nom que les Taïtiens donnent à leurs 

» diyinités... Mais entre ces Eatouas il y en a un qui est supérieur " 
9 à tous les autres : aussi est il distingué par le nom d'Eaioua- 
» rdkai. Non seulement ce Dieu est supérieur aux autres , mais 
• c'est de lui que ceux-ci yiennent... Suiyantune tradition desTaï- 
» tiens , la grande Diyinité a créé les diyinités inférieures , dont cha- 
» cune forma la partie du monde qui lui a été confiée y c'est- 
» à-dire. Tune, les mers; une autre, la lune; d'autres, les 
» étoiles, les oiseaux, les poissons, » etc. Parallèle des relig.y 
tom. I, p. 681. 

(8) « Après ayoir passé quelque temps ayec ces prêtres (dil-il dans 
» sa Relation écrite dens la ville de Caillacen Tartarie), être entré 
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fois l'an(l). Gcnghiz-kan et tous les princes de sa 
maison ; Timur et Gamareddinkan ^ roi des Mogots , 
n'adoroient qu'un seul Dieu (2). 

Tous les voyageurs attestent que cette croyance 
est universelle en Afrique. Les nègres de la côte de 
Guinée (3) et de la côte d'Or savent qu'il y a un Dieu, 
créateur du ciel et de la terre , qui est bon, et qui 

» dans leur temple, où je yis beaucoup d'images grandes et petites , 
» je leur demandai quelle étoit leur croyance relativement à Dieu. 
» Us me répondirent : Nous croyons cpi'il n'y a qu'un Dieu. — Croyez- 
» TOUS que Dieu soit un esprit ou une substance corporelle? — Nous 
» croyons que Dieu est un esprit. — Alors, dis-je, croyez-vous que Dieu 
» ait jamais revêtu un corps humain ? Ils me répondirent : Non. — 
» Hé bien, dis-je, pourquoi faites- vous, pour le représenter, tant 
» d'images corporelles? De même aussi, puisque vous croyez qu'il 
» n'a jamais revêtu un corps humain , pourquoi le représentez-vous 
» sous la figure d'un homme , plutôt que sous celle de toute autre 
» créature ? Ils répondirent : Nous ne faisons pas ces images pour 
» représenter Dieu ; mais lorsque, parmi nous, un homme riche perd 
» ou son fils ou sa femme , ou quelqu'un de ses amis , il fait faire 
» l'image de la personne morte ; on la place ici ; et nous , en sou- 
» venir de celui qui l'a fait faire, nous la respectons par la suite. Je 
» leur demandai alors : AgiBsez-vous ainsi par amitié ou par flatterie 
» pour l'homme ? — Non , dirent-ils , mais par égard pour sa mé- 
» moire... En outre, ajoute le même auteur, les MoaU (Mogols) ou 
» Tartares , sont, à cet égard , de^a même secte qu'eux , c'est-à- 
» dire, qu'ils croient à un seul Dieu, et font cependant des figures 
» de feutre en souvenir de leurs amis morts.» Harry's TraveU , 
vol. I, p. 570. 

(1) Voltaire, Esi. surVHisL génér., etc., chap. XLVIII , tome II, 
p. 3, éd. de 1756. 

(2) D'Herbelot, Bthlioth, orient., art. Batu, tome II , p. 34; et 
art. Camareddin-khafif ib., p. iS6.— ployez aussi Marc-Paul, Hist. 
génér, des Voyages, tome XXVII, p. 121, 122, 364, 365.— /^oyafif^ 
de Purchas et d'Oléarius,— Voyages de Le Bruyn par la Moseo- 
vie, tome I, p. Wt.— Voyages de M, Isbrants, chap. XVIII, XXI, 
XXIX. Cérém. relig., tome VI, p. 69 eili. ^Voyages d'Aulerwony, 
t. I,p. 135, 182,183, 185. 

(3) Relal. de Guinée, par Salmoii (dans son Histoire moderne). 
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comble de biens ceux qui l'adorent. Us n'aiment 
point leurs fétiches^ ilâ les craignent , et ils croient 
les âmes immortelles (1). Le père Loyer rend le même 
témoignage des peuples d'Issiny(2). Ceux du Mono- 
motapa reconnoissent également un Dieu , créateur 
du monde, qu'ils nomment le Dieu jaloux (3) . Les habi- 
tans des royaumes d'Agag y de Tocora, de Guitève, 
de Symbawe^ de Congo ^ de Loango , de Songo et de 
Cantalla ^ ont l'idée d'un Dieu unique^ tout-puissant ^ 
auteur de l'univers. Ils rendent néanmoins une sorte 
de culte à leurs rois , parce qu'ils les regardent comme 
les représentans du Dieu suprême (4) , appelé par les 
Cafres et les Hottentots , le grand Invisible^ le père et 
le capitaine des dieux (5). M. Bowdich a trouvé la 
même doctrine chez les Aschantes (6) , Stedman 



(1) Rclal. de Desmarchais , p. 66. 

(2) J^oyage d'Issiny p. 17, 242 et suiv. 

(3) Parchas, PUgrim., tome I, p. 180. 

(4) Dapper, Descript. de V Afrique , vol. II. 

(5) Coutumes religieuseSy p. 279. « Les Hottentots croient nn Être 
> suprême, créatear du ciel et de la terre et de tout ce qu'ils renfer- 
» ment, par la toute-puissance duquel tout ce qui yit est et se meut. 
» Ils donnent à cet Être créateur toutes les perfections imagi- 
» nables. I.e nom qu'il porte dans leur langue signifie le Dieu de 
» tous les dieux. » Relai. du cap de Bonne-Espérance par Kolbe , 
tome I. 

(6) « Gonyaincus que l'avarice aveugle de leurs pères fit tourner 
» toute la faveur de l'Être suprême du côté des blancs, ils se croient 
» confiés aux soins médiateurs de divinités secondaires , aussi in- 
» férieures au Dieu suprême qu'ils le sont eux-mêmes aux £uro- 
» péens. » Fbyage dans le pays d'Aschaniie , ou Relation de 
l'ambassade envoyée dans ce royaume par les AngMs , par 
T.-E. Bowdich, chef de ram6(M«ad« , page 370 ; Paris , 1819.— 
Voyez un grand nombre d'autres témoignages dans BuUet , l'Exis- 
tence de Dieu .démontrée t etc., tome II, page 143 et suiv. 
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parmi les noirs transportés en Amérique (1) , et d'au- 
tres voyageurs aux îles du Cap- Vert (2) , à Sofala (3) , 
et à Madagascar (4). 

Elle étoit répandue dans tout le Nouveau-Monde^ lors* 
que lesEuropéensy pénétrèrent ^ au quinzième siècle(5) . 
Les Mexicains reconnoissoient certainement un Créa- 
teur suprême , un Dieu conservateur de l'univers (6). 
Ils Tappeloient Teut, TéotÇ7), ou plutôt Teotl(8). Un 

(1) • Les Degrés ctoient fermemenl à Texistence d'un Dieu , dans 
» la bonté de qui ils meltent leur confiance , dont ils adorent la 
» puissance , et à. qui ils offrent une partie de tous leurs alimens. » 
Voyage à Surinam et dans l'intérieur de la Guiane, par le capi- 
laine J,-G Siedman; trad, de Vanglois, tome III, p. 71. 

(2) Voyage de Fan-^der Brock , tome VU des Voyages de ta 
compagnie de Hollande, p. 384. 

(3) Jovel, Hist. des relig. du monde, tome VI. 

(4) Voyage d'Oléarius, de Sehouten et de la Compagn. holland,— 
Hist. des Indes orient., par Souchu de Rumefort. — M. de Flacourt, 
qui a conunandé plusieurs années dans cette lie , écrit dans Thistoire 
qu'il en a composée , que « tous les Madascarois croient qu'il y a un 
» Dieu , qu'ils honorent , dont ils parlent avec respect ; qui a tout 
» créé, le ciel, la terre, et toutes les créatures, et les anges qui 
» sont sans nombre. » 

(5) Hoc commune apud omnes penè barbares (Âmericanos) est, 
ut Deum quidem omnium rerum supremum ac sunmiè bonum fa- 
teantur... Igitur et quis ille summns idemque sempiternus rerum 
omnium Opifex, quem ignoranter colunt, per omnia docere debent. 
Jos, Acosia, Deprocurandà Indoi-um salute; lib. V, page 475. — 
« L'existence de Dieu et l'inmiortalilé de l'âme ayoient donc été ou 
» étoient les premières bases de la religion de ces peuples qu'on 
I» appelle sauyages, barbares,» etc. Carli,Lett, améric,, t. I, p. 105. 
Bamnusio , Navigat. du JYout). -Monde.— La Hontan , Voyages 
dans V Amérique septentrion., tom. II, p. 193 

(6) Solis , HisU de la conquête du Mexique. 

(7) Id., iWd.. p. 101. 

(8) Le Théocalli (ou la maison de Dieu, le temple) de Mexico, 
« étoit dédié à Tercat-Lipoca , la première des divinités aztèques 
» après Téotl , qui est l'Etre suprême et invisible. » M. de Hundboldi, 
Vues des CordiUères et monumens de V Amérique, tome I, p. 99. 
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de leurs rois avoit composé en langue aztèque , 
soixante hymnes à son honneur (1). Les Toltèques 
nommoient cet être invisible Ipalne-moani et Tlogue- 
Nahuaque , parce qu'il n^ existe que par lui-même , et 
qu'il renferme tout en lui (2). On l'adoroit au Pérou , 
sous le nom de Pachacamac y mot composé qui si- 
gnifie le Créateur du mande (3). 

Le temple dédié à Pachacamac étoit rempli d'idoles 
auxquelles les Junches rendoient un culte ; mais 
ayant été souiûis par Pachacutu , ils convinrent^ par 
le premier article du traité de paix rapporté dans 
Garcilasso y qu'on abattroit dans ce temple toutes les 
idoles y « parce qu'il étoit absurde qu'elles fussent 
» dans le même lieu que le Créateur de l'univers ; 
» qu'à l'avenir on ne lui dédieroit plus aucune figure ; 
» mais qu'on l'adoreroit de cœur^ attendu que^ n'étant 
i) pas visible comme le soleil , on ne pouvoit pas sa- 
^) voir sous quelle figure il falloit le représenter (4). » 

Les habitans de l'Amérique septentrionale distin- 
guoient des génies subalternes , le Créateur du 



(1) M, de Humboldl , tome II , p. 390 

(2) Ibid, y obi suprà , tome I , p. 259. 

(3) Pacha sïgmQe monde, en langue péniyienne ; et camar, vivi- 
fieTf animer ; ainsi ^ Pacha-camac ne défligne autre chose que le 
Créateur du mxmde: Carli , Lett, améric, tom. I, p. 101. Vid. et. 
Hi$l. des Incas , tome I, p. 304, p. 335. — « Manco-capac. ensei- 
» gnoit l'existence d'un seul Dieu invisible , éternel , tout-puissant, 
» auteur et source de toutes choses , et méritant de la part des 
» hommes la plus profonde yénération... On le nommoit Pacha- 
» Camac. » Mém. de l'académie des Inscriptions , tome LXXI , 
page 381. 

(4) Carli, LeU^améric, tom. I, p. 102. — Clayigero, Hisl, an- 
tenne du Mexique, tome II, u. 4 et suiy. 

TOME 2. i7 
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inonde. Ils appeloient celui-ci Isnez (1). Plusieurs 
tribus sauvages connoissent Dieu sous le nom de 
ChranârEsprit (2). Ramon^ religieux espagnol^ que 
Colomb avoit amené avec lui à Saint-Domingue , et 
qui en avoit appris la langue , a laissé^ sur la reli- 
gion des habitans de cette ile^ un ouvrage qu'on 
trouve en entier dans Y Histoire d* Alphonse Ulloa. 
Ces peuples croyoient, dit-il, à un Etre suprême^ 
créateur et premier moteur de l'univers. Ils l'appeloient 
Jocanna ou Gnamaonocan. Cet Etre tout - puissant 
manifestoit sa volonté aux caciques^ par le moyen 
de certains êtres intermédiaires, nommés Cemiy 
Tuyra, etc. (3). 

Les sauvages de la Guiane croient en Dieu^ 
comme auteur suprême de tout bien, et qui n'a 
jamais la volonté de leur faire le moindre mal ; 
mais ils rendent un culte aux mauvais génies pour 
détourner les maux dont ils peuvent les affliger (4). 



(1) Carli, loc, mox cit., p. 105. 

(2) Charlevoix, Hist. de la Nouyelle-France , tome III, p. 343.— 
Sagard, Voyage au pays des Hurons , p. 226. — Hist. génér. deâ 
Voyages, tome LVII, p. 72, 74. — Histoire de FAmér. septentrion., 
par M» de La Polherie, tome II , p. 3, 10. — Histoire naturelle et 
cirile de la Californie, trad. de l'anglois. — Les habitans de la baie 
d*Hudson reconnoissenfbn être d'une bonté infinie , qu'ils nomment 
Voukma , cest-à-dire, le grand Chef, Ils le regardent comme Fau-^ 
teur de tous les biens dont ils jouissent ; ils en parlent ayec respect; 
ils chantent ses louanges dans un hymne , d'un ton fort grave et 
même assez harmonieux. Ils reconnoissent de même un autre être , 
qu'ils appellent Ovilikka , et qu'ils représentent comme la source 
et Finstrument de toutes sortes de maux. HisL génér* des F'oyageSt 
tome LVI , p. 226. 

(3) Garli, vbijam citât,, p. 111, 112. 

(4) Sledman, Voyage à Surinam , e(c., tome II , c. XV. — Hist. de 
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Même croyance à la Louisiane (1), au Brésil (2) 
4et chez les Araucans. Ils reconnoissent un EU-e 
suprême y auteur de toutes choses^ qu'ils appellent 
PiUan. Cie mot dérive de PulK ou Pilli^ âme ou 
«sprit par excellence. On l'appelle aussi Ouenur^ 
PiUan^ esprit du ciel; EtUagen, grand être; Thaï' 
ictive, le tonnant; Vivennvoey créateur de tout; 
f^tlpepilvoe, tout-puissant; il/o/jgffee//<?, éternel; ^u- 
nonoUiy infini. Us disent qu'il est le Grand'-Toqm 
du monde invisible^ et, en cette qualité^ il a ses 
jàpo-Ulmenes et ses UlmeneSy ou divinités subal- 
ternes auxquelles il confie l'administration des choses 
d'ici-bas (3). 

Arrêtons-nous : c'en est assez. A quoi serviroient 
les témoignages que nous pourrions produire en-- 
core? et quand toutes les générations humâmes , 
secouant leur poussière ^ viendroient elles - mêmes 
nous dire : Voilà ce que nous avons cru, serions^ 
BOUS plus certains que la connoissance d'un Dieu 
imique, éternel, père de tout ce qui «st, se con- 
serva toujours dans le monde? C'est la foi uni- 
verselle y la foi de tous les siècles et de toutes les 
nations. Quelle frappante unanimité ! quel magni- 

rOréDoque, par le P* Gumilaj c. XXVI.— Z^Wftf du P, de la JVeu- 
tille f dans le Journal de Trévoux ; mars, 1723. 
{i) Le Page^ Histoire de la Louisiaae, tome II, p. 327^ 

(2) Les Brésiliens reconnoissent un premier et souverain Dieu^ 
qu'ils appellent Tupa et Typana, Laet. de Orig, gen. Amer,, 
p. 193.— Margrard de Bars. Reg., chap. IX. 

(3) Tahleau civil et moral des Araucans , nation indépendante 
du Chili; trad. de Fespàgnol du Fiagcro universaL Annal, des 
Voyages, lom. XVI, p. 90. 

17. 
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fique concert ! qu'elle est imposante, cette voit qui 
s'élève de tous les points de la terre et du temps 
vers le Dieu de l'éternité ! 

A l'écart y dans les ténèbres, une autre voix, une 
Yoix sinistre a été entendue ; elle sembloit sortir 
d'un sépulcre et se briser entre des ossemens ; c'étoit 
comme la voix de la mort; Les peuples ont prêté 
l'oreille à ce bruit funèbre, de sourds blasphèmes 
sont venus jusqu'à eux; ils ont dit : C'est le cri 
de l'athée! et ils ont frémi d'horreur. 

Auteur de tous les êtres! tous les êtres attestent 
votre existence : ils sont en vous, et vous êtes en 
eux ; vous les pénétrez , vous les inondez de votre 
vie, vous vous manifestez à eux de mille manières 
diverses, et nul ne peut vous ignorer. Les puis* 
sances célestes , les esprits innombrables à qui vous 
avez confié l'administration de vos œuvres, vous 
connoissent et chantent votre gloire ( 1 ) ^ mais 
l'homme^ a refusé de vous glorifier ; il a transporté 
à la créature le «ulte qui n'est dû qu'à vous. Dans 
l'égarement de son cœur il a oublié le souverain 
Maître pour adorer ses ministres et ses sujets re* 
belles, pour s'adorer lui-même : voilà son crime 
que vous seul pouviez effacer, ô Jésus! Hommes, 
levez les yeux au ciel, c'est là qu'est votre Père: 
abaissez-les sur la croix, c'est là qu'est votre Ré- 
dempteur; et que votre être tout entier s'écrie : 
Adoration, amour au Dieu qui a créé l'univers l 
amour, adoration au Dieu qui l'a sauvé ! 

(0 Cœli enarrant gloriam Dei. Ps. XVIII , K 
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CHAPITRE XXVII. 

Suite du même sujet. 

En considérant ce qu'offrent d'universel les 
croyances du genre humain , nous avons montré 
que partout on a reconnu : 

1 "" L'unité d'un Dieu éternel , tout-puissant , 
créateur et conservateur ; 

2"" L'existence d'esprits intermédiaires de diffé- 
rens ordres , qui sont les ministres du Dieu suprême 
dans le gouvernement du monde: les uns bons et 
qu'il est utile d'invoquer (1) , ainsi que les âmes 
des hommes vertueux élevés après la mmt à un haut 
degré de gloire et de puissance; les autres mauvais et 
que nous devons craindre^ parce qu'ils cherchent 
sans cesse à nous nuire : 

3"^ La nécessité du cdte (2). 

Toutes ces croyances sont vraies : elles forment 



(1) Bacon met au nombre des paradoxes ou des contradictions 
apparentes du chrislianisme : Que nous ne demandions rien aux 
anges j et que nous ne leur rendions grâces de rien , tout en croffant 
que nous leur devons beaucoup ( Christ, paradoxes , etc. ff^orks , 
tom. II , p. 494 ). Cette contradiction, qui n*est point du tout appa- 
rente , ne se trouve point, comme Tobserye M. le comte de Maistre, 
4an8 le christianisme total {Soirées de S.-Pétersb.y t. II , p. 447). 

(S) Hi certè à pueritiâ ad deos affirmandos eo maxime inducerc 
animum potnerunt , quod , dùm lacté nutrircntur , à nutricibus ma- 
tribusque multa dciilisjocoet seriô dicta decantalaque in oratio- 
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encore une partie principale des dogmes chrétiens; 
nous honorons les anges et les saints^ nous les 
invoquons. Mais les hommes ont fait plus, ils les ont 
adorés , et les démons mêmes , violant ainsi le premier 
des devoirs envers le souverain Etre : et, comme 
nous l'avons prouvé, l'idolâtrie , par son essence, 
n'est pas la négation d'une vérité , mais la transgres- 
sion d^un commandement ; elle n'est pas une erreur, 
mais un crime. 

Les païens, en commettant ce crime , avoient 
d'autant moins d'excuse que nulle part on n'ignoroit 
que le culte devoit principalement s'adresser au Dieu 
suprême. Ce devoir est marqué très expressément 
dans un grand nombre de passages que nous ayons 
produits ; et plusieurs même rappellent l'obligation 
de n'adorer que ce Dieu (1) , toujours attentif à 
conserver, par mille moyens divers, au milieu d'un 



mbus audîebant, et in sacrificîis yîdebanf consentanéa quaeque ilUs 
fieri, qusB suayissimè pueri et yideut» et audiunt, dùm parentes 
eomm summo studio pro se Uberis^e sacrificare ^ et supplices orare 
deos, quasi quàm maxime dit sint, yiderent; nec nonquotidiè in 
ortu et occasu solls et lunae GrcBcos et barbaros omnes, tam in rébus 
adyersis , quàm secundis , conspicerent adorare ; atque ex hoc non 
suspiclonem quôd dii non sint afferre; sed testimonium quôd sint , 
absqne controyersiâ perhibere. Plat, de Legib., iib. X, Oper. t. IX , 
p. 7tet7?. 

(1) Quand nous estimons, dît saint Justin, qu'on ne doit pas adorer 

•les ouyrages de la main des hommes, nous ne faisons qu'approuyer 

le sentiment de Ménandre et de plusieurs autres, qui se fondoient snr 

cette raison que Touyrier est toujours plus noble que son ouyrage. 

Tfi ^è xcci /tii ^sZv ;^8tpûv KvSpcânoti TtpovxifvsXv, MsvAvSpca rû X9jwcf}ât, X0U 
ToTs rocfha. ^if^a^t, rocùrk fppA^ofiev* fiei^ova. yàp rov ^fitoupyàv roO axeuor 

^ofiivou ÙTcefiivoLVTo. S, Justin. ApoloQ. H , Oper. pag. 6ft,. Lutet 
Paris. 1616. 
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monde corrompu^ le souvenir de son existence et 
de sa loi. 

Macrobe observe que « pour montrer la toute- 
» puissance du Dieu suprême , qui étant toujours 
» invisible , ne peut être connu que par l'esprit , 
» Platon appelle cet univers le Temple de Dieu. 
» Quelque vénération qu'on ait pour les parties de 
» ce temple^ elle est bien différente du souverain 
» culte qui appartient à son auteur; et tous ceux 
» qui servent au temple de Dieu, doivent vivre en 
« véritables prêtres (1). » 

« 11 faut 9 dit HiéroelèSy reconnoitre et servir les 
» dieux 9 de sorte que Ton ait grand soin de les 
» bien distinguer du Dieu suprême y qui est leur 
» auteur et leur père ; il ne faut pas non plus trop 
» exalter leur dignité; et enfin le culte qu'on leur 
» rend doit se rapporter à leur unique créateur, 
» que 1 on peut nommer proprement le JDteu des 
» dieux y parce qu'il est le maître de tous y et le plus 
» excellent de tous (2)^ » 

On voit par ces passages qu^au sein même dû 
paganisme y il y eut toujours des hommes qui s'éle- 



(1] Idéo ut summi omnipotentiam Dei osteDderet posse vix in- 
telligi, nuDquàmTideri, quidquid homano sabjicitur aspcctui tem- 
plum ejus Tocayit, qui solâ mente concipitur. Ut qui hœc yeneralur 
ut templa , cullum tamen maximum debeat couditori , sciatque qui&- 
quc in usum templi hujus inducitur, ritu sibi yiyendum sacerdotid. 
Macroh. Somn. Scip., lib. I, v. 14. — Ces dernières paroles rappel* 
lent celles de saint Pierre: « Vos... regale «ac^dotium, gens sancta.%. 
Ep. I , cap. II, 9. 

(2) Hierocl. in Carmin, aur. p. 10. 
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yèreot contre le principe de l'idolâtrie. SUe étoit'^ 
de plus^ universellement condamnée sous un autre 
rapport; car, en s'abandonnant à des cultes impies 
et abominables 9 le monde entier savoit que le culte 
de la Divinité devoit être saint comme elle(l). On 
a vu que le théâtre même retentissoit de cette 
maxime y consacrée par les poètes , les philosophes , 
les législateurs. 

La prière (2) et le sacrifice y voilà le culte suivant 
Platon; et point de véritable culte sans la piété et la 
sainteté (3). L'homme qui s'abandonne à ses passions ^ 
(c ne sera jamais cher à aucun autre holhme ni à 
j) Dieu; car il ne peut y avoir de société entre eux, 
» ni par conséquent d'amitié. Mais les sages disent 
x> qu'il existe entre le ciel et la terre, entre les 
» hommes et les dieux une société fondée sur la 
)) tempérance, la modestie et la justice (4). C'est 



(1) Dans les Ormcles ckaldaïquei il est ordonné de rendre à Dieu 
un cuUe saintf vtêaaehvai %eov &yv6»ç, — Deos plaçâtes efficiet, et 
sanctitas. Cicer. de Officiis, lib. II» cap. Itî, n. ^1. 

(2) Point de religion sans prières. P^oUaire, AddiL à l'Hist, gê- 
ner. y p. 38, édit, de 1763. 

(3) TouTO roCvuv è/xoiys ^oxet, ro ft-épo^ roC Stxtutoxj etvac eù^stéç re xoù 

2fftov xo Ttipl rriv tûv âsûv âepocjtefxv' to ^k irepi rrjv r&v àvâpcânt^v, to 
ioiTTOv etvac roC ^ixaiot; fiépoç,.. T2$ ^n âe&v âspocnsùc eivj oiv ^ éaco'tTJs... 
Tt <Kj au Xiyeiç rà 6vtov eïvoct xod r^v èvtàrviTcc, çùx^ iTrwnî/Aïjv rtvà roO- 
^ûetv re xat eu^ff^^^»»' P^^^' EuHphro. , Oper, tom. I, p. 28, 29, 31 

et 32 ed, Bipont. — Id. de Legib, , lib. IV, tom. VIII, p. 186; et 
lib. X, tom. IX, pag. 66 seqq, 

(4) OiÎT« ykp Kv ciXXcà àvdpÔTtca TtpovtpiXvi^ oiv eïri à toioOtoç, oijre â-eû. 

Kotvuvsêv yàp àSûvaroç' Brot Se fXYi eort xotvuvta, fiXict oùx av «07. ^aac ^ 

oi (TOfolf xat oùpKvov xat yyjv, xat â-eouç xat àvdpcânouç rriv xotvoivtay auv- 
é;^etv, xat ^^tAtav xaî xovfxtôrinTKy xat <iOifpo<TÙvriv xat JixatOTT7Ta. In GOT- 

gtd, tom. IV, Oper, pag. 132 ed, BiponL 



EN MATIÈRE D£ RELIGION. 265 

» donc en vain que le méchant tâche de se les rendre 
» propices; mais ils reçoivent toigours favorablement 
» le culte des saints (1). » 

« Le culte des dieux , le meilleur^ le plus pur^ le 
» plus saint y le plus religieux^ est de les adorer avec 
» un cœur droit , chaste, incorruptible^ et une 
» bouche également pure, » dit Gicéron; et il ajoute : 
(( Ce ne sont pas seulement les philosophes, mais 
» aussi nos ancêtres, qui ont distingué la superstition 
» de la religion (2). » 

Marc-Aurèle recommande de w faire chaque chose, 
» même ia plus petite^ en considérant la liaison 
» intime qu'il j a entre les choses divines et les choses 
» humaines : car, dit-il^ vous ne ferez jamais bien 
» aucune chose purement humaine , si vous ne con- 
» noissez ses rapports avec les choses divines; et de 
» même vous ne vous acquitterez jamais bien d'au- 
» cun devoir envers Dieu, si vous n'avez égard aux 

» choses humaines (3) L'âme est faite pour 

» la piété y€i la sainteté envers Dieu , aussi bien 
)) que i^Km pratiquer la justice envers les hommes, 
» et même les actes de piété sont plus excellens que 
» les actes de la justice humaine (4). » 



(1) MAv^v ouv irepi. S-eoùa è TzoXùç iart tcovoç rotç àvoatotç* rotç Se àaioiç 

èyxKipàXiTos aTrafft. De legib., Uh. IV, lom. VIII, pag. 187. 

(2) Gultus deorum est optimus , idemque castissimus atque sano- 
tissimus,\pleDissimusque pietatis, ut eos para, intégra, incomiptà 
et mente eisTOce Teneremur. Non enim philosophi solùm , yerùm 
eliam majore^vBOstri superstitionem à religione separayerunt. Dé- 
natura deor,, lib. II , cap. XXVIII. Fid, et lib. I , cap. II. 

(3) Réflexions morales de Vemp, Marc-Anlonin, III , S ^3. 

(4) MâAîloy Sk npeT^iJrepix rûv Jtaat97rjoay/*«T«v. IMd. lib. XI, § 20. 



266 ESSAI SUR l'indifférence 

Dans les pays et dans les siècles les plus corrompus 
la Yoix de la tradition enseignoit encore aux hommes 
à respecter la sainteté des autels (1)^ et à n'adresser 
à la Divinité que des prières dignes d'elle (2). Les 
lois mêmes en faisoient un devoir^ et celle des Douze- 



(i) .• .0 colendi 

Semper, et culti, date qu» precamur 

Tempore Mcro» 
Quo sybUliai monuêre versus, 
Tirgines lectas» puerosque castes, 
Diis, quibus septem placuôre colles, 
Dicere carmea. 

Du probos mores docili jurentae, 
Dii senectuti placide quietem, 
' Romulse genU date remque prolenique. 
Et decus omne. 

Horat, Carm^ seculare, Sénèqae , louant la pudeur d'un jeune 
honune qui , dm quarumdam ( mulienim ] usque ad tentandum 
pervenUset improbitas, erubuil, quasi peccasset quàd plaeuerat ; 
ajoute qu'il étoit digne du sacerdoce par la sainteté de ses mœurs : 
Hac sanclitate morum elfecil, ul puer admodwn dignus sacerdotio 
videretur, Consol. ad Marciam, cap, XXIV. 

(2) Plaute introduit un dieu subalterne parlant ainsi : « Je suis ci- 
» toyen de la cité céleste, dont Jupiter, père des dieux et des honunes, 
» est le roi. Il conunande aux nations, et nous enyoie par tous les 
» royaumes pour connoitre les mœurs et les actions , la piété et la 
9 yertu des honunes. C'est en yain que les mortels tâchent de le sé> 
» duire par des offrandes et des sacrifices : ils perdent leurs peines, 
» car il a en horreur le culte des impies. » 

Qui gentfs omnes, niariaque et terras luovet, 

EJDs suin civis civitate cœlitûm 

Qui est imperator diTûm atquc bominum, Jupiter, 
Is nos per gpnt<s alium alia disparat, 
Hominum qui facta, mores, pietatem et lideni 

Noscamus 

Âtque boc scelesti illi in animum inducunt suum, 
Jovem se placare posse doiiis, bostiis. 
Et operani et sumptum pcrduut : ideù fit, quîa 
Nihil ei acceptum est à perjuris, supplicii. 

Plaut., Rudeiis., Prolog. 
Orandum est, ut sit mens sana in corpore sauo. 

Fortem poscc animum 

Qui ferre queat quoscumque lahoreH, 
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Tables menace de la vengeaiice de Dieu quiconque 
le transgressera (1). 

« Cette grande loi^ dit Gicéron, diffère peu des 
» institutions religieuses de Numa. Elle ordonne de 
» s'approcher des dieux avec un cœur pur, ce qui 
» renferme tout et n'exclut point la chasteté du 
» corps; mais il faut entendre que Tàme étant très 
» supérieure au corps, et le corps devant être chaste» 
» à bien plus forte raison Tàme doit Tètre ainsi : car 
» les souillures du corps disparoissent d'elles-mêmes 
» au bout de quelques jours, ou un peu d'eau les 
» efface; mais ni le temps, ni aucuns fleuves ne 
» peuvent laver celles de l'àme. 

» Quant au faste que la loi défend , et à la piété 
» qu'elle commande, cela signifie que la piété esl 
» agréable à Dieu. Elle interdit toute pompe dispen- 
» dieuse , afin que le pauvre puisse, comme le riche , 
» prendre part aux cérémonies sacrées : et en effet 
» ce qu'il y a de plus agréable à Dieu même^ c'est 
» que la voie soit ouverte à tous pour l'apaiser et 
» pour l'adorer (2). » 



Nesciat iraaci, cupiat nihil, et potioret 
Herculis Kruranas credat sœTosque labores 
Et Tenerci et cieDi>, et plumft Sardanapali. 

.•.. . semita certè 

Trauquill» per Tirtutem patet unica TÏtae. 

JuTenal. satir. X» t. 356 — 364. 

(1] Âd diTOS adeonto caste : pietatem adhibento. Qui secus faxit, 
Ikus ipse yindex erit... Impias ne audeto placare donis iram deorum* 
Cicer, de Legib,, Itb. II, cap. VIII et IX. 

(2) Gonclusa qaidem est à te ma^a lex, sanè qaàm In-eviter ; et, 
ut mihi qaidem yidetur, non maltùm discrepat ista conslitutio reli- 
gionum à legibus Numae noëtrisque moribiis.... Caste juhei lex adive 
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Séleucus et Charondas établissent les mêmes 
maximes au commencement de leurs lois, ce Tout 
» habitant , de la ville ou de la campagne , doit , 
» ayant tout, croire fermement à l'existence des 
» dieux ; et il ne peut en douter s'il contemple les 
» cieux^ s'il considère l'ordre et l'harmonie de l'uni- 
» vers ^ qui ne sauroit être ni l'ouvrage de l'homme , 
» ni l'effet du hasard aveugle. On doit adorer les 
» dieux f comme auteurs de tous les biens dont nous 
» jouissons. Il faut donc préparer et disposer son 
» cœur de manière qu'il soit exempt de toutes sortes 
» de souillures et se persuader que la Divinité n'est 
» point honorée par le culte des méchans, qu'elle ne 
» prend aucun plaisir à de pompeuses cérémonies ^ 
» et qu'elle ne se laisse point fléchir, comme les 
» misérables humains , par des oblations de grand 
» prix, mais uniquement par la vertu, et par une 
» disposition constante à faire de bonnes actions. 
» C'est pourquoi chacun doit travailler autant qu'il 
^ peut à conformer à la règle des devoirs ses prin- 
» cipes et sa conduite; ce qui le rendra cher et 

ad deos , animo yidelicet, in quo sunt onmia ; nec tollit castimoiiiam 
corporis; sed hoc oportet iiitelligi, cùm multùm animas corpori 
praBstet, obsenretorque, ut casto corpore adeatur, mnltô esse inani- 
mis id senrandum magis. Nam illud yel aspersione aquae, Tel dierum 
numéro tollitur ; animi labes nec diuturnitate vanescere , nec amni- 
bus ulUs elai potest. Quôd autem pieiaiem adhiberi , ope» amoyeri 
jubet, significat probitatem gratàm esse Deo ; somptmn esse remo- 
yendmn : quid est enim, quam paupertatem diyitiis etiam inter ho- 
mines esse aequalem yelimus, cur eam, sumptu ad sacra addito, 
deomm aditu arceamns ? Praesertîm cum ipsi Deo nihil minus gratum 
futuram sit, quàm non omnibus patere ad se placandum et colendum 
mm. Cicer. de Legihus, lib. Il» cap. X. 
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agréable aux dieux. II doit appréhender ce qui 
produit le déshonneur et Tinfamie^ plus que la 
perte de ses richesses , et regarder comme le 
meilleur citoyen celui qui sacrifie tout ce qu'il 
possède, plutôt que de renoncer à l'honnêteté et 
à la justice. Mais ceux que des passions violentes 
empêchent de goûter ces maximes , doivent avoir 
> devant les yeux la crainte des dieux, réfléchir 
r sur leur nature, et sur les jugemens terribles 
qu'ils réservent aux méchans. Ils doivent toujours 
avoir présent à l'esprit le redoutable moment de 
la mort, qui arrive tôt ou tard; moment où le 
souvenir des crimes que l'on a commis remplit 
l'âme des pécjieurs de remords déchirans, accom- 
pagnés de regrets infructueux de n'avoir point 
réglé leur conduite sur les lois de la justice. Que 
chacun donc veille sur ses démarches, comme si 
l'heure de la mort étoit proche , et de voit suivre 
chacune de ses actions; et si 1b mauvais démon 
le poursuit et l'excite au mal , qu'il se réfugie aux 
autels et aux temples des dieux , comme au plus 
sûr asile contre ses attaques: qu'il regarde tou- 
jours le péché comme le plus cruel des tyrans, et 
qu'il implore , pour l'éloigner de lui , l'assistance 
des dieux. Qu'il ait aussi recours à des personnes 
respectées à cause de leur probité et de leur vertu; 
qu'il les écoute discourir sur le bonheur des gens 
de bien, et sur la vengeance réservée aux mé- 
chans(l). » 

(1) Ap, Siob, Serm. XXIV. 
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Si^ de la Grèce et de r Italie, nous passons dans la 
Perse et dans l'Inde, nous y voyons la pureté du 
culte recommandée non moins fortement. Suivant 
Ânquetil du Perron , la religion de Zoroastre peut se 
réduire à deux points : « Le premier est d'abord de 
» reconnoitre et d'adorer le maître de tout ce qui 
» est bon, le principe de toute justice, Ormuzd, 
» selon le culte qu'il a prescrit, et avec pureté de 
» pensée , de parole et d'action , pureté qui est dési- 
i) gnée et entretenue par celle du corps ; ... en second 
» lieu d'avoir un respect accompagné de reconnois- 
)) sance pour les intelligences qu'Ormuzd a char- 
» gées du soin de la nature ; de prendre , dans ses 
» actions , leurs attributs pour modèle ; de retracer, 
» dans sa conduite , l'harmonie qui règne entre 
» les différentes parties de l'univers , et générale- 
» ment d'honorer Ormuzd dans tout ce qu'il a 
» produit... 

» Le second point consiste à détester l'auteur de 
<» tout mal moral et physique, Àhriman, ses pro- 
» ductions, ses œuvres; et à contribuer autant que 
» l'on peut à relever la gloire d'Ormuzd, en affoi- 
» blissant la tyrannie que le mauvais principe exerce 
w sur le monde , que le bon principe a créé. 

» C'est à ces deux points que se rapportent les 
» prières , les pratiques religieuses , les usages civfls 
» et les préceptes de morale que présentent les livres 
» zends, pehlvis eiparsis (1). » 



(1) Mém. de lAcad, des Inscriplions , tom. LXfX , p. 2G2— 264. 
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t< Au lieu de t'attacher, est-il dit dans TEzour- 
) Vedam , à tant d'œuvres purement extérieures qui 
) ont été, ou toujours criminelles, ou du moins 
) stériles et infructueuses , adonne-toi tout entier à 
) la connoissance de l'Etre suprême et à la médi- 
) tation de ses grandeurs... Adore Dieu, adore 
Dieu à tout moment ! lui seul mérite nos adorations 
et notre amour. Fais-toi donc aujourd'hui une 
loi inviolable de ne t'attacher qu'à lui. La vie est 
) de peu de durée : malheur à celui qui n'en pro- 
) fite pas pour pratiquer la yertu , qui est le seul 
bien qui nous survive , et le seul dont nous pour- 
) rons jouir! La mort est assurée, personne n'en 
) doute, mais personne ne sait le moment auquel 
) il doit mourir. Ce qu'il y a de certain , cT^st 
qu'elle nous frappera indifféremment dans quelque 
état qu'elle nous trouve, soit de péché, soit de 
; vertu (1). » 

Nous pourrions aUéguer beaucoup d'autres pas- 
sages semblables (2) , mais nous croyons avoir suf- 
fisamment prouvé l'universalité de la tradition qui> 
ordonne de rendre à la Divinité un culte saint. 
L'immortalité de l'âme, dogme capital dont pér- 



it) Ezour-redam; liv. III, chap. VI, lom. I, p. 328 et 329. 

(2) Vid. Senec. de Benefic, 1. 1, c. VI, et 1. II. — /d., Ep. 43, 74, 
76, 83 , 115. — Isœus ap. Stob. serm. V. — Dio ChrysosL, Orat. 3. 
^Porphyr. deAbsiin, ab animât., lib. I, § 67; et lib. Il, § 17 etseq. 
— ^rian, EpicUU lib. Il , c. XIV; lib. III , c. XXXVI. — Simpl, in 
Epiciet., c. XXX et XLVIII. —il/, y^furel., lib. III , § 4 et 5 ; lib. IV, 
$ 6 ; lib. VI , S 30 ; lib. VII, § 28 et alib. — Epicharm. ap. Clem. 
Alexandf, Slromal,, lib. V 
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sonne, dit Gelse, ne doit se départir (i), fat aussi 
toujours une croyance universelle du genre humain^ 
de Tayeu même des plus ardens ennemis du christia- 
nisme. Voltaire (2) et Bolingbroke en conviennent 
expressément. Selon ce dernier , «la doctrine de 
» l'immortalité de l'âme et d'un état futur de ré- 
» compenses et de chàtimens paroit se perdre dans 
» les ténèbres de l'antiquité : elle précède tout ce 
» que nous savons de certain. Dès que nous corn- 
» mençons à débrouiller le chaos de l'histoire an- 
» cienne^ nous trouvons celte croyance établie de 
» la manière la plus solide dans l'esprit des pre- 
» mières nations que nous connoissions (3). » 

L'idolâtrie elle-même est fondée en grande par^ 
tie sur ce dogme. Gomment auroit-on partout rendu 
un culte à certains hommes , si Ton avoit cru que 
l'homme tout entier périssoit à la mort? La mé- 
tempsycose, la nécromancie et miUe autres super- 
stitions pareilles, supposent également la croyance 
de l'immortalité de l'âme. 

C'étoit la doctrine des Egyptiens (4), des Chal- 



(1) Origen, contr, Cels^ lib. VIII, n. 49. 

(2) Voyez les Lettres de ^elques Juifs- Portugais, etc. : tom. II, 
p. 73; Paris, 1817, in-12. 

(3) Bolingbroke's Works , toI. 5, p. 237, in-4«. 

(4) HerodoLy lib. II, c. 122. — « Leur croyance, qui n*a jamais été 
» incertaine ni équivoque sur l'inunortalité de Tâme , est nécessaire- 
» ment liée avec l'idée d'une cause intelligente qui agit dans Voni- 
» vers : ils pensoient que nos âmes yenoient de Dieu , et qu'elles 
» retournoient à Dieu. » Lahbé Le Batleuœ : Mém, de VAcad, des 
Inscriptions, tom. XLVI, p. 305. 
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déens(l), des Perses (2), des Indiens (3) , des Chi- 
nois (4), des Japonois(5), des Grecs (6), des Ro- 



(1) De là ce précepte souvent répété dans les Oracles chaldaïques : 
« Hâtez-YODS de vous acheminer vers la splendeur et les rayons du 
» Père , de qui vous ayez reçu une âme pénétrée de la splendeur 
p dirine ; car il a placé l'intelligence dans celte âme , et les a enfer- 
» mées Fune et l'autre dans yotre corps. » Orac. chald., cap. X. 

(2) Pausan, in Messenac, cap. XXXII.— « Tous les anciens peu- 
» pics ont reconnu l'immortalité de l'âme, non eu vertu de raisonnc- 
B mens philosophiques , mais guidés par le sentiment interne et par 
» la tradition générale , qui n'avoit point encore reçu d'atteinte. On 
» ne s'avise point de prouver ce que personne ne révoque en doute. 
» Ainsi ce n'est point un grand mérite aux Perses d'avoir fidèlement 
» conservé ce dogme de la religion primitive. » L'abbé Foucher ; 

Mèm. de VAcad. desJnscriplions, tom. LXXIV, p. 396 Plusieurs 

savans ont cru trouver dans Plutarque {de fsid. et Osirid., p. 370) , 
dans Eudémus le Rhodicn et dans Théopompe , cités par Diogène 
Laërce {in Proœm,, IX , 9) la preuve que les Perses connoissoient le 
dogme de la résurrection universelle. Il est cru par les Parsis et clai- 
rement enseigné dans le» livres zends. (Voy. Mèm. de VAcadcm. des 
Inscript. \ tom. LXI, p. 339 etsuiv.). D'autres savans attribuent Ja 
même doctrine aux Gaulois , et on Fa retrouvée chez les Péruviens : 
Carliy Lett. amer,, tom. I, p. 110. « Lacroyance de la résurrection, 
» dit Voltaire, est beaucoup plus ancienne que les temps historiques.» 
Diciionn. philosoph., art. Résurrection. 

(3) *$'(ra&.,lib.XV. 

(4) Lettres édifiantes^ tom. XX et XXI. — Le culte des ancêtres 
est universel à la Chine. On suppose que leurs âmes résident dans 
des tablettes que chaque famille conserve avec soin , et devant les^ 
quelles on brûle des morceaux de papier doré. Le même usage existe 
à la Gochinchine et au Tonquin. H^ 

(ô) Tunquinenses, Formosenses, et Japonenses.... pcccatis et rectè 
factis , suas post mortem pœnas , suam remunerationem in Tartaro , 
vel in cœlo tribui fassi sunt, et à dsemonibus infligi supplicia. Alnetan. 
Quœst., lib. II, cap. XXIV, pag. 302. 

(6) Le docteur Warburton observe que les anciens poètes gi*ecs , 
qui parlent des mœurs de leur nation et des autres peuples , repré- 
sentent la doctrine de l'immortalité de Fâme conune une croyance 
reçue partout. Divin, légat, of Moses, vol. II, 1. II (§ 1), p. 90. — 
Tim. Locr. de Anim. Mundi, fin vers. — Thaïes, ap. Diog, Laerl., 

TOME 3. 18 
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mains (1), des habitans de la Thrace (2)^ des 
Gètes(3)9 des Gaulois (4), des Germains ^ des Sar- 
mates , des Scythes , des Bretons , des Ibères (5) , 
des peuples de l'Amérique (6) ; en un mot, la doc- 
trine dç toutes les nations (7). 

Elles ont cru également qu'après la mort l'âme 
subissoit un jugement irrévocable, suivi de récom- 
penses ou de châtiments étemels (8), et elles ont 



in Proœm. % 9.-^ bristol, ap. Plularch. de Plac, Philos,, lib. V, 
cap. XXV. -r- Jd., Oper. lom. II, p. 612. — Toute âme, dit Platon, 
est immortelle, it&fra, ^l^oxh àSAvuroç. De republ., lib. VI. Vid. et 
Ep. Vil, PhfBd. et jixioch., tom. XI Oper,, p. 193. 

(1) Cieer. Tuscul. Quaest., lib. I, cap. XII et seq.—Senec.f Ep. 117. 

— Macrob, in Sonrn, Scip., lib. I , cap. XIV. 

(2) Pomp. Mêla, Mb. II. 

(3) ^erodot. , lib. IV, cap. XGIII. 

(4) Diod.Sic, lib. V, cap. CXXII.— />omp. iiftfto, lib. III, cap. II. 

— Cœsar de Belle Gallic. , lib. VI. — Luean, , lib. I. — Anmiian, 
Marcellin,\ïb, XV. 

(5) Certissimis indiciis eyicit Pelloutierus, dogma de immortalitate 
anima» et yita apud Mânes inter Celtas tùm Scythicas , tùm Sarma- 
tas, Germanos, Galles, Iberos, yetastissimi œTi canitiem prodere, qu» 
Zamolxis aetatem longé superet. Brucker HisU crilic. philosoph, 
Append. ad part. I, lib. II, cap. XI, tom. VI, p. 198. Vid. et. Gro- 
Hu8, De verit Relig, Christian, yVHb. I, § 22. 

(6) We can trace tbis opinion ( of tbe immortal^y of the sool } 
from one extremity of America to tbe other. Roberlson, Hist of 
America ,hook, IV, vol, II, p. 171. — « L'immortalité de l'âme 
» étoit un autre dogme qui leur étoit commun ( aux peuples de l'A- 
» mérique). » Carli, Lettres améric, tom. I, p. 105. 

(7) Fid, Valseccbl, 2?c' fUndamenti délia religione, ecc, vol. I , 
p. 100 seq; Podova, tSOS, •-' Alnetan, Quœst,, lib. II, cap. VIII, 
p. 152 etseq. 

(8) Jbid,, cap. XXIII et XXIV , p. 294 et seq. — Boulanger lui- 
même ayoue que les aficiens dogmes du grand Juge , du jugement 
dernier et de la vie future, même en se corrompant, ne s'éteigni- 
rent jamais totalement. Recherches sur Torigine du despotisme 
oriental , sect. X , p. 3. 
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admis de plus l'existence d'un état intermédiaire ^ 
d'un véritable purgatoire ^ ainsi que Voltaire (1) et 
Warburton (2) le reconnoissent formellement. 

Les Égyptiens mettoient dans la bouche des mou- 
rans une prière pour demander d'être reçus dans 
le séjour des immorteh (3). Ils prioient pour les 
morts ^ comme l'a prouvé M. Morin par un pas- 
sage de leur Qturgie (4). Ils appeloient l'enfer atnenn 
ihès(5). C'est Yadès des Grecs (6), qui, à ce qu'il 
paroit, empruntèrent d'eux jusqu'au nom du Tar- 
(are^ mot qui, dans la langue égyptienne, signifia 
habitation éternelle (7). 

Plusieurs philosophes , dit Leiand , « ont ensei- 
» gné l'immortalité de l'âme , et un état futur de 
» récompenses et de peines. Mais ils n'ont point 
» enseigné ce dogme comme une opinion qu'ils 
^) eussent inventée j une production de leur raison , 
^) une découverte de leur génie philosophique , 
» mais comme une ancienne tradition qu'ils avoient 

(1) L'opinion d'un purgatoire ainsi qae d'un enfer est de la plus 
hante antiquité. Addii. à l'Hist, génér., p 74. 

(2) Divine légat, of Moses; toI. I. 

(3) Porphyr. de Abstin, ad Animât,, loco jamjam citato. 

(4) Hist, de VAcad^ des Inscript.y tom. II, p. 125. 

(5) Banier, La myth. et les fables expliquées par l'hist. ; tom. V. 
p. 12, 13, 46. 

(6) « La première notion de Fenfer et des Champs-Elysées yenoit 
» d'Egypte, an rapport de Diodore de Sicile, et elle ayoit pour fon- 
» dément l'opinion de l'immortalité de Pâme, que les prêtres égyp- 
» tiens enseignoient dès les temps les plus reculés. De F Egypte, ce 
» système fut porté dans la Grèce ayec les colonies qui y passèrent ; 
» et de là dans l'Italie. » Hist, de l'Acad. des Inscript.y tom. II , 
p. 6 et 7. 

(7) Ihid.y p. 1.^ 

18. 
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» adoptée y et qu'ils appuyoient des meilleurs ar- 
» gumens que leur fournissoit la philosophie (1). » 

Quelle étoit cette tradition? que disoit-elle? Pla- 
ton ya nous l'apprendre. 

« Celui qui règne sur nous ayant vu que toutes 
» tes actions humaines ont pour âme soit la vertu ^ 
» soit le vice y il nous a préparé différentes de- 
^) meures selon la nature de nos actions , laissant 
» à notre volonté le choix entre ces demeures di- 
*) verses... Ainsi les âmes portent en elles-mêmes 
» la cause du changement qu'elles doivent éprou- 
» ver, selon Tordre et la loi du destin. Celles qui 
» n'ont commis que des fautes légères^ descendent 
» moins bas que les âmes plus coupables; elles errent 
)) à la surface de la terre. Celles qui ont commis 
» plus de crimes^ et des crimes plus grands , sont 
>) précipitées dans l'abîme qu'on appelle l'enfer ou 
i) d'un nom semblable y lieu redouté des vivans et 
» des morts y et dont la pensée trouble encore 
» l'homme pendant son sommeil. Mais l'âme qui^ 
» par de continuels efforts de sa volonté , avance 
» dans la vertu et se corrige du vice, est trans- 
» portée dans un séjour d'autant plus heureux et 
» plus saint , qu'elle s'est plus rapprochée de la 
» perfection divine; et le contraire arrive à l'âme 
» qui, au lieu de se corriger, s'est pervertie. Jeune 
» homme , tel est le jugement des dieux qui ha- 
» bitent le ciel , des dieux que tu t'imagines ne 

(1) iVottfj. Démonstr. évangeh, part. III, chap. IV, § 6; tom. IV, 
p. 129 et 130 
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» pas s'occuper de toi. Les bons seront réunis aux 
» âmes des bons y et les méchans aux âmes des 
» méchans. Chacun rejoindra ceux qui lui re$- 
» semblent y pour agir et souffrir selon ce qu'il est. 
» Que ni toi, ni aucun autre ne se flatte d'éviter 
» ce jugement des dieux. Quand tu pénétrerois 
» dans les profondeurs de la terre ; quand , pre- 
» nant ton yol , tu t'élèverois dans les hauteurs 
» des cieux , le supplice que tu as mérité t'atten- 
» dra, soit ici-bas, soit dans les enfers, soit dans 
» un lieu plus terrible encore (1). » 

Au commencement de ce magnifique morceau, 
Platon reconnoît l'unité de celui qui règne sur nous, 
de noire Roi , comme il l'appelle (2). En parlant en- 
suite du jugement des dieux , en les associant ainsi à 
la justice et à la puissance du Dieu suprême , il ne 
s'écarte point, au contraire il se rapproche de la doc- 
trine chrétienne (3) ; car voici ce que dit Bossuet : 

(c Je vois aussi dans l'Apocalypse, non seulement 
» une grande gloire , mais encore une grande puis- 
» sance dans les saints. Car Jésus-Christ les met sur 
)) son trône : et comme il est dit de lui dans l'Apoca- 
» lypse , conformément à la doctrine du psaume II , 

(1) ÈiceiSy} xKTsZSev ^u.6iv S /SafftAeùs èix-pvxo^i oùVas ras irpA^eis aTrao-aç, 
xat TzoXXrjv fiè'j àpixriv èv kùtocU oxJfJOLv, itoXX^y Se xolxîckv.,, fxejjiTnyAwjrKt 
^ irpoç Ttav roOrOf to, ttoZov ti yiyvd/xevov ocet, tioIkv Sâpxv âeX fieTKXa./Â- 
êàvov oixi^s<TO(x.t, xat reVas ttotI roitouç , x. t. X. De Legib., Hb. X, Oper. 
lom. IX, pag. 106—108. 

(5) Cicéron emploie la même expression : « Velat enim dominans 
» ille in nohis Dcus , injussu hinc nos suo tlemigrare. » Tuscul. , 
lib. I, cap. XXX, n. 74. 

(3) Sancti de hoc mundo judicabunt. Ep, I ad Corinth,, VI, 2.. 
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» qail gouverne les nations avec un sceptre de fer; lui- 

» même , dans le même livre , il applique le même 

» psaume, le même verset, à ses saints, en assurant 

» qu'en cela il leur donne ce qu'il a reçu de son Père. 

» Ce qui montre que non seulement ik seront assis 

» avec lui dans le jugement dernier, mais encore que, 

i) dès à présent , il les associe aux jugemens qu'il 

» exerce : et c'est aussi en cette manière qu'on l'en- 

» tendoit dès les premiers siècles de l'Église , puisque 

» saint Denis d'Alexandrie , qui fut une des lumières 

» du troisième , l'explique ainsi en termes formels. . .; 

* et ou ne doutera pas que saint Denis n'ait très bien 

» pris l'esprit de saint Jean , si on considère e^ pa- 

f rôles de l'Apocalypse : Je vis les âmes de ceux qui 

» acoient été décapités pour le témoignage de Jésus , et 

» des trônes, et le jugement leur fut donné. C'est à ces 

» âmes séparées des corps , qui n'avoient encore eu 

» part qu'à ta première résurrection y que nous ver- 

» rons n'être autre chose que la gloire où sont les 

» saints avec Jésus-Christ , avant le jugement der- 

H nier; c'est , dis-je , à ces âmes saintes, que le ju- 

» gement est donné. Ces saints jugent donc le monde 

» en cet état ; en cet état , iU régnent avec Jésus- 

M Christ , et ils sont associés à son empire (1). » 

Socrate enseignoit qu'il y a << deux chemins dif- 
» féreus pour les âmes lorsqu'elles sortent du corps. 
» Celles qui, entraînées et aveuglées par les passions , 
» se sont souillées de vices cachés, ou de crimes 

(0 Préface de l'Apocalypse, chap. XXVIII. 
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» publics f prennent un chemin détourné qui les con- 
» duit loin de l'assemblée des dieux ; mais celles qui, 
» demeurant chastes et pures, se sont préservées 
» de la contagion du yice, et ont eu dans un corps 
» mortel une vie toute divine , retournent vers les 
» dieux, dont elles viennent (1). Telle est, ajoute 
» Cicéron , la doctrine des anciens et des Grecs (2). » 
Qui n'admireroit l'immuable uniformité de cette 
doctrine , et l'universalité de l'antique tradition , qui, 
instruisant également les peuples, policés ou barbares, 
dans tous les temps et dans tous les lieux , mettoit , à 
dix-huit siècles de distance , les mêmes paroles dans 
la bouche d'un philosophe d'Athènes, et dans celle 
d'un sauvage américain ? Pierre Martyr, dans son 
Sommaire , rapporte qu'un vieux Indien dit à Chris- 
tophe Colomb : «Tu nous as effrayés par ta hardiesse; ' 
» mais souviens-toi que nos âmes ont deux routes , 
» après la sortie du corps : l'une est obscure, téné- 
» breuse ; c'est celle que prennent les âmes de ceux 
» qui ont molesté les autres hommes. L'autre est 
» claire , brillante , et destinée aux âmes de ceux qui 



(1) lia enim censebat, iUque disseruit duas esse yias, duplicesque 
cursus animonim è corpore excedentiom , nam qui se humanis yitiis 
contaminayissent , et se totos libidinibus dédissent, quibas caecati 
yelut domesticis yitiis atque flagitiis se inquinayisseut, yel republicà 
yiolandâ fraudes iuexpiabiles concepissent , lis deyium quoddam itèr 
esse, seclusum à concilio deorum ; qui autem se integros castosque 
senrayissent , quibusque fuisset minima cum corporibus contagio , 
seseque ab bis semper seyocassent, essentque in corporibus humanis 
yitam inaitati deorum ; bis ad illos, à quibus essent profecti, reditum 
facilem patere. Tusculan , llb. I, c. XXX, n. 72. 

(2) Scd hœc et yetera, et à Graïcis. iWd., n. 74. 
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^) ont donné la paix et le repos. » La doctrine des 
Incas étoit d'accord avec celle de ce vieux insulaire. 
Ils enseignoient que les bons jouissent d'une vie 
heureuse après cette vie y et que les méchans souffrent 
toutes sortes de tourmens (i). La même croyance 
étoit répandue dans tout le Nouveau-Monde (2). 

Plusieurs sectes philosophiques avoient conservé , 
chez les Grecs et chez les Romains, ce dogme de 
l'antique tradition, que d'autres sectes tentoient d'é- 
branler. Suivant Zenon et les stoïciens il existe des 
enfers , et des demeures différentes pour les gens de 
bien et pour les impies : les premiers habitent des 
régions délicieuses et tranquilles; les autres expient 
leurs crimes dans un séjour ténébreux et dans d'hor- 
ribles gouffres (3). 



(1) Carlif Lettres améric, tom. I, p. 106. — Garcilasso de la Vega, 
après ayoir comparé tout ce qu'avoient écrit les écriyains espagnols, 
Acosta , Ciera de Léon , Gomara , Valera et autres, nous apprend , 
liy. II, ch. VII, que les Incas croyoient l'âme immortelle, une yie 
future heureuse ou malheureuse, et même la résurrection des corps. 
Ils appcloient le corps de rhonune alpacamasca, ou terre animée. 
Ils diyisoient Tuniyers en trois parties : 1» Hanan pacha, ou le haui- 
mondey le ciel; c'étoit là que se rcndoientlcs âmes des bons: 2° Hu- 
rin pacha, ou le bas-monde que nous habitons ; 3° F'ehu pacha, 
le centre de la terre, ou V enfer , destiné aux âmes des méchans. Ils 
gardoient leurs cheyeux et leurs ongles , espérant les retrouyer à la 
résurrection. 

(2) Carli, Lettres amer. , tom. I , p. 125 et suiy. — Roberlson, 
Histor. of America, book IV, yoi. II, p. 171 et seq. 

(3) Esse infcros Zeno stoïcus docuit, et sedes piorum ab impiis esse 
discretas , et illas quidem quictas et dclectabiles incolere regiones , 
hos yerô luerc pœnas, in tenebrosis locis atque cœni yoraginibus hor- 
rendis. Lacianl, Divin. Jnsliiul., lib. VII, cap. VIL — Gicéron tient 
le même langage dans un passage de son liyre de Consolatione, que 
Lactancc nous a conscryé. Ibid., lib. III , cap. XIX. 
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Celse, quoique épicurien , n'ose s'élever contre 
cette doctrine. «Les chrétiens, dit-il, ont raison 
» de penser que ceux qui vivent saintement seront 
» récompensés après la mort, et que les méchans 
» subiront des supplices éternels. Du reste, ce senti- 
» ment leur est commun avec tout le monde (l)f» et 
c'est aussi ce qu'avoue Sextus Empiricus (2), 

On a des preuves que c'étoit un dogme des Étrus- 
ques (3) ; et les marbres , les bas-reliefs , les inscrip- 
tions des tombeaux, et beaucoup d'autres monumens, 
attestent qu'il n'y eut jamais de croyance plus uni- 
verselle (4). 

Les anciens reconnoissoient trois états diiférens de 



(1) 01 Si àâtxol Tra/xTiàv cùcûvioti xkxoXç auvé^ovrou, Origen, COtl- 

ira Cels.y lib. VIII, pag 409 edit Spenser, 

(2) Seœt. Empiric. adv. Malth,, lib. VIII. 

(3) Pcr quanto poi se appartiene agli Etruschi, da* monumenli loro 
pur si raccoglie, ayer eglino ayuta la medesima persuasione intorno 
aile félicita e aile pêne dell'altra yita siccome il senator Bonarotti, 
il di cui grand merito in queste materie è agli emditi palesc, ossenre 
nelle sae Spiegazioni e conghietture sopra i monumenli Elruschi 
aggiunte alVFtruria Regale di Tommaso Dempstero, Scriv'egli cosi 
nel § S6 . « Hanim ergo tabularum ope discimus, Etruscis comma- 
» nem cum Grsecis et Latinis de Inferorum cruciatibus , qui in hâc 
» picturâ expressi yidentur , opinionem fuisse. » La pittura di cui 
parla» sta nella Tavol. 88 del tom. II. Valsecchi, De' fundamenti 
délia religionCy ecc, lib. I, cap. VIII, toI. I, p. 150 , in not. 

(4) Hi putabant post banc yitam aliam haberi , et in illâ yitâ ut 
gaudercut defuncti , et yalerent precabantur. Saepè sépulcrales oc- 
currunt inscriptiones cum yoce ;tai/5£ quod per illud vale potest ex- 
plicari, ycl per illud gaude. Sunt et alia epitaphia in quels yivi mor- 
tuos excitarc ad gaudium , et ad fiduciam yidentur dicendo eù^ûxei, 
^àptjei , eùeOfjisi, oùSeig ocÔKvKroç , bono animo cslo , conflde , macte 
animOf ncmo immortalis. Hujusmodiquamplurima; apud Gruterum* 
Montfaucon. anliq. Expl, SHpplem.f tom. V, lib. I, cap. 8. 
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l'àme après la mort(1). Le premier étoit Tétat de 
bonheur dont les âmes saintes jouissoient éternelle- 
ment dans le ciel; le second^ l'état de souffrance 
auquel les âmes des méchans , les âmes absolument 
incurables (2) ^ selon l'expression d0 Plutarquë, étoient 
condamnées éterneUement aussi dans les enfers. Le 
troisième état, mitoyen entre les deux autres, étoit 
celui des âmes qui sans avoir mérité des châtimens 
étemels étoient néanmoins encore redevables à la ju^ 
iice divine (3). 

Dans son livre de la Consolation adressé â M arcia : 
(c Ce n'est pas votre fils que la mort a frappé , dit 
» Sénèque , mais seulement son image : délivré du 
y) fardeau du corps , et immortel maintenant y il jouit 
» d'un état meilleur. Son âme est retournée aux 
» lieux d'où elle étoit descendue : là un repos éternel 
» l'attend; élevée dans les hauteurs des cieux^ elle 
» habite avec les âmes heureuses y elle est reçue dans 
» leur société sainte. De là elle aime encore à abais- 
» ser ses regards ici-bas y et à contempler ceux qu'elle 
» a laissés sur la terre (4).)) 



(1) Dans nne dissertation très sàYante sur \us€bQe de la prière 
pour les morts parmi les païens , M. Morin olMBenre qn'ib paHa* 
gcoient les morts en trois classes , les sainls , les imparfaits, les im- 
pies , et qu'ils leur assignoient des demeures différentes. Mém, de 
l'Acad. des Inscriptions^ tom. II, p. 121. 

(S) nà/A7rav àviàrous. Plutarch., De his qui à lYumine sera pu- 
niuntur, 

(3) M^ IxoLv&ç ^eâuxûi^Cxyjv.Plat, de Republ.f lib. X, tom. VII, 
p. 3S5 éd. Bipont, 

(4) Imago duntaxat filii tui periit, et ciBgies non simUlima : ipse 
quidem seternus , meliorisque nunc status est , dispoliatus oneribus 
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On croyoit que la félicité céleste étoit surtout le 
partage des hommes qui avoient rendu d'ioAportans 
services à leur patrie. « Us ont dans le ciel, dit Ci- 
)) céron, une demeure à part, où ils jouissent d'un 
» bonheur sans fin : car rien j sur la terre , ne platt 
» davantage au Dieu suprême qui gouverne le 
» monde ^ que les sociétés d'hommes unis par le droit j 
» et qu'on appelle cités (1). » 

Scipion , supposant que Paul-Émile , qui se pré- 
sentoit à lui en songe , étoit un de ces himhewreuoô ^ 
lui adresse ces paroles : « Père très saint et très bon^ 
» pourquoi m'arrèter ici-bas? pourquoi ne pas me 
» bâter d'aller à vous , qui êtes en possession de la 
» véritable vie ? » Et son père lui répond : « Jus- 
» qu'à ce que le Dieu dont tout ce que tu vois est 
» le temple te délivre lui-même des liens du corps , 
» l'entrée de ces lieux t'est fermée (2). » Puis : pour 



alienis, et sibi reliclus... nititor illo , undè dimissus est (animiiB) : ibi 
illum œtema requies manei.... ad excelsa soblatus , inter felice» 
currit animas , excipitque illum cœtus sacer... In profundâ terranmk 
permittere aclem juvat : delectat enim ex alto relicta respicore. 
Consolât, ad Mardam , cap. XXIV et XXV. 

(1) Omnibus qui patriam conseirayerint , adjiiTerint, auxerint» 
certum esse in cœlo definitum locum, ubibeatiœyo sempitemofruan- 
tur ; nihil est enim illi principi Deo , qui omnem hune mundum ré- 
git , quod quidem in terris fiât, acceptiùs , quàm concilia cœtusque 
hominum jure sociati , quas ciyitates appellantur. Cicer, in Somn. 
Scip., cap. III, n* 4. 

(S) Atque ego ut primum fletu represso loqui posse cœpi , quaBSO» 
inquam , peter sanclissime atque optime , quoniam hsBC est rita (ut 
Africanum audio dicere) quid moror in terris ? quin hùc ad vos ye- 
nire propero ? Non est ità , inquit ille ; nisi enim Deus is , cujus hoc 
templum est omne quod conspicis , istis te corporis custodiis libéra- 
yerit , hùc tibi aditus palere non potest. Ibid,, n. 6. 
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animer le courage de Scipion , X Africain lui parle 
.ainsi : « N'épargne aucun effort y et tiens pour assuré 
i) que ce n'est pas toi, mais ton corps qui est mortel ; 
» car tu n'es point ce que cette forme indique. C'est 
» l'âme y et non cette figure qu'on peut montrer avec 
» le doigt, qui est l'homme. Sache donc que tu es 
» un dieu , si l'on peut appeler dieu ce qui yit , ce 
» qui sent, ce qui se souvient, ce qui prévoit, ce 
» qui régit le corps qui lui est soumis , comme le 
» Dieu souverain régit l'univers : et de même que 
» ce Dieu éternel donne le mouvement au monde , 
» qui est périssable en partie, ainsi Tâme immortelle 
» meut le corps fragile (1). » 

Tous ceux qui jouissoient, ou qu'on croyoit jouir 
du bonheur éternel, étoient appelés dieux. On leur 
élevoit des temples, on leur rendoit un culte , comme 
le remarque Cicéron qui pour adoucir la douleur 
que lui causoit la mort de sa fille , eût voulu qu'elle 
partageât les honneurs dont ces hommes et ces femmes 
consacrés étoient l'objet (2). 



(1) Et ille : Tu yerô enitere , et sic habeto , non esse te mortalem , 
sed corpus hoc : nec enim tu is es , quem forma ista déclarât ; sed 
mens cujusque , îs est quisque ; non ea figura , qu» digito démons- 
trari potest. Deum te igitur scito esse : si quidcm deus est qui yiget, 
qui sentit, quimeminit, quiproyidet, qui tam régit etmoderatur, 
et moyet id corpus , cui praepositus est , quàm hune mundum 
princeps ille Deus ; et ut mundum ex quâdam parte mortalem ipse 
Deus aeternus, sic fragile corpus animus sempiternus moyet. Ciccr», 
in S(ymn, Scip., cap. VIII , n. 20. 

(2) Qunm yerô et mares , et feminas complures ex hominibus in 
deorum numéro esse yideamus, et eorum in urbibus atque agris 
augustissima templa veneremur; assentiamur eorum sapientiœ, 
quorum ingeniis et inyentis omnem yitam , Icgibus etinstitutis cx^ 
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Cicéron parle ici d'un culte public ; car dans chaque 
famille on rendoit un culte privé aux ancêtres, que 
la loi des Douze-Tables ordonnoit de regarder comme 
des dieux (1): sans doute pour sanctifier l'autorité 
paternelle , un des premiers fondemens de la législa- 
tion des Romains. 

Si une éternelle félicité étoit la récompense de^ 
justes dans l'autre vie , des peines éternelles étoient 
aussi réservées aux méchans : 

.... sedet , œlcmum que sedebit 
Infelix Tbeseus (S) : 

et il est remarquable que , selon la croyance des an- 
ciens, les gouffres les plus profonds de l'enfer ren- 
fermoient des dieux condamnés à une prison perpé- 
tuelle (3). 

Platon a , dans le Gorgtas , admirablement exposé 
la doctrine antique ; tant étoit vive encore la lumière 
que répandoit la tradition. « La mort , dit-il , n'est, 
» à ce qu'il me semble , que la séparation de l'âme et 
» du corps... (4). Après cette séparation, l'âme de- 

cultam, constitutamque habemus... Si Gadmi , aut AmpbiODis pro- 
génies , aut Tyudari , in cœlum tolleuda famâ fuit , buic idem honos 
cerlè dicandus est : quod quidem faciam , teque omnium oplimam , 
doctissimamque , approbantibus diis immortalibus ipsis , in eorum 
c<fetu locatam, ad opinionem omnium mortalium conseerabo. Ciccr., 
de Consolât., ap. Lactant., Divin. Inslit,, lib. I, cap. XV. 

(1) Sacra priyata perpétua mauenlo. Deonim Manium jura , 
sancta sunto. Hos letho datos, diyos habento. Cicer.^ de Legib., 
lib. II , cap. IX. 

(2) FirgiL Mneiâ., lib. VI , v. 617 , 618. 

(3) De la Barre, Mém. de FAcad. des Inscriptions, tom. XXIX , 
p. 54. 

(4) Ô S-eévaros ffU}^;^âve( âv, (àç è/Mc ^oxec, oùâèv oiXXo ii Svotv npocy/iA' 
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» meure telle qu'elle étoit auparavant ; elle conserve 
» et $a nature et les affections qu'elle a contractées 
» pendant cette vie. Quand donc les morts arrivent 
» devant le Juge , il examine l'àme de chacun sans 
» avoir aucun égard au rang qu'il occupoit sur la 
» terre. Mais bien souvent , considérant l'àme du 
» grand roi des Perses , ou d'un autre roi, ou de 
» quelque autre homme puissant^ il n'y découvre rien 
» de sain ; au contraire , les parjures et les injustices 
» dont elle s'est rendue coupable la couvrent comme 
» d'autant de meurtrissures et de plaies; elle est toute 
)) défigurée par l'orgueil et le mensonge; il n'y a 
» rien de droit en elle^ parce qu'elle n'a point été 
)) nourrie de la vérité. M^dtresse de suivre ses pen- 
)) chans y elle s'est plongée dans la mollesse , la dé- 
» bauche , l'intempérance , dans des désordres de 
» toute espèce , de sorte qu'elle regorge d'infamie : 
» ce que voyant le Juge , il l'envoie ignominieuse- 
» ment dans la prison où elle doit subir les supplices 
^) qu'elle a mérités ; car il convient que celui qui est 
» puni justement , le soit afin d'en tirer de l'avantage 
» en devenant meilleur, ou pour servir d'exemple 
» aux autres, et les porter à se corriger par la crainte 
» que son châtiment leur inspire (1). Or ceux que les 
» dieux et les hommes punissent afin que leur puni- 
>) tion leur soit utile , sont les malheureux qui ont 
» commis des péchés guérissables (2) : la douleur et 

(i) Diflcite justitiam moniti, et non timnere divos. 

Virgil. iEneid., lib. VI. 

(2) I MtfxoL &fiKpT^ao(.roL. — Sanobiles fccit nationes orbis torrarunK 
^ap. 1 , 14. 
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» les tourmens leur procurent un bien réel, car on 
» ne peut être autrement délivré de l'injustice (1). 
» Mais pour ceux qui , ayant atteint les limites du 
» mal, sont taut-à-faû incurables, ils servent d'exem-* 
» pie aux autres , sans qu'il leur en revienne aucune 
» utilité, parce qu'ils ne sont pas susceptibles d'êire 
» guéris : ils souffriront éternellement des supplices 
» épouvantables (2)... C'est pourquoi, méprisant les 
» vains honneurs, et ne regardant que la vérité , je 
» m'efforce de vivre et de mourir en homme de bien ; 
» et je vous y exhorte , ainsi que tous les autres, au- 
» tant que je puis. Je vous rappelle à la vertu, je vous 
» anime à ce saint combat, le plus grand, croyez-moi, 
» que nous ayons à soutenir sur la terre. Combattez 
» donc sans relâche, car vous ne pourrez plus vous être 
» à vous-même d'aucun secours , lorsque, présent de- 
» vaut le Juge (3) , vous attendrez votre sentence , 
» tout tremblant, et saisi de terreur (4). Cette sen- 



(1) Quand on a péché, il faut courir au-derant delà peine, comme 
au seul remède du yice, Uieroel, Comment, in aurea Carmina, 
p. 120 éd. Cant. 1709. 

(2) Oc ^ av rà ^<T;^aTa AStxTiivcavt, xac ^tà rotaOrtf. otÂtxAfiMxa àvcâro, 
}fffvci>vTai... rà /xrfytffra xoi dSuvripàxoLxoL xat foBspcârocTcc n&6r] n(kaxovTKçi 

(3) In onmibus respice finem , et qualiter ante districtum stabis 
judicem cui nihil est occultum , qui muneribus non placatur, necex- 
cusationes recipit , sed quod justum est judicabit. Imit, Christi , 

lib. I , cap. XXIV. n. 1. 

(4) Plat, Gorgias; Oper. tom IV, p. 166etseq. éd. Bipont.^Vid. 

et. Hierochy de Proyid. et îaXo.—Jamblich,, de Anima. — Fet.poet, 
ap, Clem, Alexandr, Strom., lib. IV. Sextus Empir. adv. Matth.. 
lib. VIII. — On peut yoir dans Stobée. Eelog, Phys., \\b, l, un grand 
nombre de passages des anciens , sur le jugement , les peines et les 
récompenses futures. 
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» tence rendue , le Juge ordonne aux justes de pas- 
» ser à la droite et de monter aux deux; il commande 
» aux méchans de passer à la gauche et de descendre 
» aux enfers (1). » 

Aveugles contempteurs de la loi divine^ vous l'en- 
tendez ! Ce n'est pas seulement l'Evangile , objet 
de votre stupide mépris, c'est l'antique tradition 
du genre humain qui marque votre place à la 
gauche du souverain Juge , et qui vous dit : 
Descendez ! 

Les âmes des méchans , les âmes perdues , étoient 
appelées Zamî^5 , Larves ^ Lémures (2). On les char- 
geoit de malédictions. De là certaines formules qu'on 
gravoit sur les tombeaux , pour empêcher qu'on ne 
fit des imprécations contre les mânes de ceux qui y 
étoient ensevelis : Qui que votis soyez, épargnez les 
mânes y et ne les maudissez pas (3). 

La classe la plus nombreuse se composoit des 
âmes qui, n'étant pas encore assez pures pour jouir 
du bonheur céleste, et n'ayant pas mérité non plus 
d'être condamnées à des supplices éternels, subis- 
soient dans les enfers des peines proportionnées à 
leurs fautes(4), ou bien, selon d'autres, errant çà 



(1) Oùç èîTCi^ ^la^txàaeiav, roùg fxèv âu(x.(ouç xiXeûstv itopeOeadKt tyiv 
eiç Se^CoLv re xat àvw J'tà tow oùpocJoO... tcÙç iè à^ixoiti, rijv elç KpivrepAv 

rs xoLi xfx.r(o. Plat, de RepubL, lib. X, Oper. tom. VII, p. 323 ed, 
BiponL 

(2) Apul., de deo Socrai.—Porphyr.y de Abslin., II. 

(3) Quisquis es, parce manibas , et maledicere noîi. Fid. Gniler. 

ImeripL anliq, 

(4^ Krgo rxirccntur pœnis, Tetoi unique inaloruin 
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et là sur la terre (1), attendoient en cet état de 
souffrance que la justice divine fût satisfaite. On 
aacrifioit pour elles (2); on employoit certains rites 
expiatoires pour les rétablir dans leur première in- 
nocence. Les Romains appeloient ces cérémonies 
Justa, «t les Grecs reXeiTi, c'est-à-dire expiations. 
Platon parle des sacrifices qu'on faisoit pour les 
âmes des morts : « Musée ^ Orphée, Linus et les 
» fils des Muses, recommandent, dit-il, non seule- 
» ment aux simples particuliers, mais aux villes 
» mêmes, de ne pas négliger ces saintes pratiques, 
» qui sont d'une grande efficace pour délivrer les 
» morts des tourmens qu'ils endurent (3). » De là 



Supplicia expendunt 

Infectum «^luitur soelus, aut exurilur igni. 
Quisque suos patimur manea. Exindè per amplutu 
Miltimur Elysium, et pauci laeta anra tcnemus : 
Donec lunga dies perfecto teniporis orbe 
<]oncretara exemit labem, purumquc reliquit 
£thereum senainn. . . . 

Virgil., JBoeid.,lib VI, t. 739—746. 

(!) Eorum animi , qui se corporis Toluptatibos dedidenint , earum- 
que se quasi ministros praebuerunt , impulsnque libidinum yolnptati- 
hus obediendum , deorum et hominum jura TiolaTerunt , corporibus 
elapsi circum terram ipsam yolutantur; nec hune in locum nisi 
multis exagitati saecnlis revertuntur. Cicer.in Somn, Scip.y cap. IX, 
n. 22. 

(2) S* Justin,, Apol. II , p. 68. — Olim quoniam animas defnncto- 
rum humano sanguine propitiari credilum erat , captiyos yel mali 
stalus seryos mercati in exequiis immolabant. Tertullian., de Spec- 
tac, cap. XII , Oper, pag. 78. 

(3) BCQXuv ^è Bfxo:^ov nctpixo'jroct Moi»(7acbi» xac Op^éciiç, SsAvjveç re xaî 
Moyffâv èyydvuVf &ç fa.<7t' xcx.6* aç ^uYijcoXoOat, nsiôovrea où /jlovov iSuarocç 
àXXà. xcù TToXstç, (lii cipa. XOaetç rs xai xocdap^oi àitxrifJMr^v, ità, â'uo'iûv... 
eco-c fièv STc Ç&viv, eivi as xac reXeurrivùLviv' &i ^, rsXeroiç xotXoîjaiv, ac rûv 
ixeX xaxûv ànoXyouvty vjfJLCÎç' /lii 3'ûaravTaç âè, ^sivoc nspi/iévei. De Ttpubl.f 
lib. II; Oper. lom. VI, pag. 221. 

TOME 3. 19 
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l'exhortation y si fréquente chez les anciens y d'apaiser 
les mânes, placare mânes. 

Gomme on ignoroit le sort de chacun de ceux 
qui quittoient la vie y on prioit généralement pour 
tous les morts (1); et dans les billets qu'on en- 
Yoyoit pour annoncer le décès de quelqu'un, on ne 
manquoit pas d'y faire son éloge y afin d'engager à 
prier pour lui (2). 

Il y avoit une liturgie y des formules de prières 

f m 

pour les morts. On invoquoit les saints en leur fa- 
veur, comme le prouvent diverses inscriptions gra- 
vées sur des tombeaux : 

« Ames célestes , Tenez à son aide. » 
a Que les dieux te soient propices 1 » 
« Mânes très saints , je tous recommande mon époux ; 
Daignez lui être indulgents (3). » 



(1) « Les âmes reçues dans le ciel n'ayoient pas , à la yérité , be- 
» soin de prières ; mais , comme il n'étoit pas toujours aisé de les 
» distinguer des autres, il arriyoit rarement qu'on se dispensât des 
» deyoirs ordinaires , à moins que les dieux n'eussent donné des 
» prenyes de la félicité dont elles jouissoient. Ainsi Romulus, reçu 
» après sa mort parmi les dieux , eut des yœnx et non des prières. 
» Deum Deo nalum regem^ pareniemq^e UTbis^ 8alf>ere universi 
» Romulum jtfbenL Ainsi les empereurs, après leur apothéose, 
» étoient regardés conune des dieux , certis omnibus, dit Gapitolin 
» de Marc-Aurèle , quod à diis eommodaliis ad deos rêdiisset. » 
Morin , De Vusage de la prière pour les morts parmi les païens. 
Mém. de TAcad. des Inscript., tom. II, pag. 121, 122. 

(2) Ibid. 

(S) ADESTE , SUPERI. 

Dl TIBI BEKÈ FACIAMT. 

ITA PBTO Y08 MANES SANCTISSIMOS COMMENDATUM HAB EATIS 

MEUM CONJITGEM , ET YELITIS ILLl INDULGBNTISSIMI BSSB. 

Gruter. Inscript, antiq.-^ Mém. de VAcad. des InscripL, tom. I , 
p. 270; et tom. II, p. 124. 
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Tuus les peuples ont eu des usages semblables. 
Oa célébroit au Mexique deux fêles en mémoire 
des morts. Deux des dix-huit mois qui composoient, 
avec cinq jours complémentaires, l'année mexi-' 
came, tiroient leur nom de ces fêtes (1). C'étoit 
une cootnme universelle, qui existoit chez les Gau- 
lois (2) , qui existe «ncore dans l'Inde , dans la 
Tartarie(3), à la Chine, en Afrique, de sacrifier 
près des tombeaux, d'y répandre des libations, d'y 
déposer des offrandes. Les rites ont pu varier, mais 
on trouve partout des expiations funèbres; partout 
on a prié et l'on prie pour les morts. 



(I) MiecaiUtuilxintli, la petite fête des morts, et Butymiecail- 
kuill, 1> grande Tête des maris. M. de Swnbotdt, yuet d«( Cor- 
diUkre» et monum. Ae l Amérique, tom. I, p. 3S, ^d. in-S°. — Les 
lis BTOieat encore la fête MicayOmitl aa de tom les morts , 
ni îsteitrânipmeDt remarquable, ta fêle Tecuilhuitontl oa de 
|t ira seiçneurs. Ibid., tom. II. p. S97. 

fe) On Iroure dans presque toute l'Europe un grand nombre d'an- 
umeos appelés Cromleela , et qui consistent dans une 
Kge pieire posée borizoulalement sur des [Herrcs droites, les- 
nielles ferment sous la première une espèce de care. Les Crom- 
leetu éloient à la fois des tombeaui et des autels , où l'on déposok 
lei offrandes pour les morts. MaximA ex parle lepulero impoeila 
eue êolel, eo jine, ul ibidem in memoriamdefuneli quotannii sacra 
peraganlur, dit Wormius, p. 8. Vld. et. Borlase, Antiq. t>f Cormeat, 
p. 325 et seq. 

(3) On a monlré à M. Stalljbras, cbez les Tartares-Buriats , qui ba- 
tètent la Sibérie , plusieurs ossemens de roaui qni autrefois avoient 
élé offerts en sacriGce aui dieui , et sur lesquels étoicnl écrites des 
[Mières en langues tibétaine et mogole. Ces prières, dit-on, sont 
nue sorte de messe en Reqviem pour les morts : on les achète ordi- 
naireineat pour les cérémonies funèbres qni se font à l'enterrement 
d'un Tascbi , ou autre riche Buriat , par un tiers des bestiaux que le 
décédé a possédés. Atmalei de la littérature et de» arts; tom. IX 
p. S9. 
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Les Scandinayes croyoient que le inonde seroit 
un jour détruit, et que kurs dieux mêmes pértroient 
dans cette grande catastrophe y qui précéderoit le 
dernier jugement. Voici comme elle est décrite dans 
YEdda : (c Le feu consume tout, et la flamme s'élève 
» jusqu'au ciel(l). Mais bientôt une nouvelle terre 
» sort du sein des flots, ornée de vertes prairies : 
» les champs y produisent sans culture ; les cala- 
» mités y sont inconnues... C'est là que les justes 
» habiteront et se réjouiront pendant tous les siècles: 
» jàlors le Puissant, le F aillant, celui qui gouverne 
» tout , sort des demeures d' en-haut , pour rendre 
)) la justice divine : il prononce ses arrêts, et éta- 
» blit les sacrés destins qui dureront toujours (2). » 

Les livres zends enseignent que les hommes qui 
meurent avant d'avoir été entièrement purifiés , 
souffrent des tourmens dans une autre vie , et que 
la durée de ces tourmens est plus ou moins longue , 
suivant la gravité des crimes qu'ils sont destinés à 
punir. Us ajoutent que les purifications prescrites 
par la loi pour les vivans sont très utiles aux morts, 
quand leurs parens ou leurs amis s'y soumettent 
à leur intention (3). 

Selon le Zend-a-Vesta , le génie de la droiture 
est chargé de l'examen des actions des hommes, 



(1) Sur la tradilion de l'embrasement fulur. de TimiTers , yoyez 
GrotioS; De verit, Relig, christianœ, lib. I , cap. X ; et Mém. de 
VAcad. des Inscript., tom. LXXI , p. 380 , 405 et sait. 

(2) Mallet, Introduct. à Fhist. du Dancmarck , p. 7 . 
{^Mém. de l'AcÊdém. des Inscriptions, tom. LXXIV, p. 397. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 293 

I au moment où ils sortent de la vie. Son tribuDal 
est sur le pont Tchtnevad, qui sépare la terre du 
ciel. Au-dessous est te gouffre de l'enfer. 

Si les bonnes œuvres de l'homme, dit le Sadder- 
Bmm-Dehesch, l'emportent sur ses péchés, son âme 
rencontre au milieu du pont Tckinevad, une figure 
dont l'éclat et la pureté l'éblouissenl. Celte figure 
est son bon Kerdar, qui lui dit : De moi-même 
j'étois pur, mais par vos bonnes œuvres vous m'avez 
rendu encore plus pur. Alors elle t'emmène au mi- 
lieu des esprits célestes et des âmes des justes, 
dans le Sehesckt ( le ciel ) , où les âmes occupent 
des demeures plus ou moins proches d'Omnizd , 
selon que leurs œuvres ont été plusou moins parfaites. 
L'Ame dont les crimes l'emportent sur les Itonnes 
œuvres passe sur le pont Tchinevad comme sur le 
Irancbant d'une épée , et rencontre une figure hi- 
i lui fait borreur. A la vue de ce spectre, 
i fuir ; mais 11 la retient en toi disant : 
I mauvais Kerdar; impur par moi-mftme, 
rm'ont rendu encore plus affreux. Il fen- 
méme temps avec lui dans le Douzakk 
1 ils sont reçus par les damnés et par 
!ïiriman. Ce principe du mat raille amèrement le 
pécheur sur ce qu'il a préféré sa compagnie et ses 
cachots au brillant séjour où Ormuzd fait éclater 
sa gloire^ au milieu des esprits célestes; puis il or- 
donne qu'on le nourrisse de pourriture : mais Ar- 
dibeheschl veille à ce que la punition ne passe point 
le crime. 
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UEulma-Eslam , le Sadder-Bounr-Dehesch et le 
f^traf-namah font mention d'un lieu nommé Hor- 
mestegan, ou Humestan, dans lequel vont les âmes 
dont les bonnes et les mauvaises actions sont égales , 
ou à peu près. Ce lieu où elles doivent rester jus- 
qu'à la résurrection , est entre le ciel et l'enfer ; 
mais Ahriman n'y a point d'accès (1). 

Les croyances des Tibétains sur l'état des âmes 
après la mort, ne difiere point de celles des autres 
peuples. Leur paradis comme leur enfer, se com- 
pose de plusieurs séjours; le dernier seul est éter- 
nel (2). La même doctrine règne dans l'Inde (3) , 
à la «Chine et au Tonquûi , où l'on offre (4), 
ainsi qu'au Japon (5), des sacrifices pour les morts. 
On en offroit également chez les Indiénsr-Tzapo- 
tèques (6). 

Ainsi rien n'ébranla jamais la foi du genre hu- 
main, ni ses espérances. Partout la vertu lève avec 
joie ses regards au ciel , où elle recevra sa ré- 
compense, et le crime même n'ose nier le sup- 
plice qui l'attend. Une force invincible attire 

(1) uénquetil du Perron, Mém. de TÂcad. des Inscript., tom. LXIX, 
p. 267—270. 

(2) Alphabet, Tibetan., tom. I, p. 182 et lA. 

(3) Hist, des dieux orient y ch. XI et XII. —YEzour-Fedam, 
tom. I , p. 300 et suiy.; et tom. II , pag. 120 et 122. — Le juge des 
morts est appelé Yama par les Hindous. 

(4) p^oyage au Tonquin, tom. I, p. 220. — Les Tonquinois appel- 
lent le paradis Toa-sen , siège de fleurs ; et Fenfer , JYguc , grande 
cayeme d'où l'on ne peut sortir. 

(6) Parallèle des relig., tom. I , part. I, p. 436. 
(6) M, de Humboldt , vue. des Cordillères et monum. de T Amé- 
rique , tom. II , p. 279. 
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jornine vers l'avenir ; cette vie rapide ne suffît 
mk la conscdeDce du juste, ni à celle du méchant: 
I faut pour égaler la terreur de l'un , les désirs 
t l'espoir de l'autre, quelque chose d'infini comme 
i puissance de Bien , et d'étemel comme sa jus- 
f lice. 

Quelques insensés , il est vrai , ont cherché le 
Déanl dans l'œuvre iminense du Créateur: ils l'ont 
appelé à grands cris au milieu de l'univers; et de 
monde en monde la vie seule leur a répondu. 

D'autres insensés, donnant à la bonté de Dieu 
et à ses jugemens leur foible raison pour règle , 
ont rejeté le dogme des peines passagères, l'invo- 
cation des saints, la prière pour les morts, brisant 
ainsi l'un des plus doux liens de la société reli- 
gieuse universelle, et ne laissant entre le coeur de 
rhonune et l'objet de ses regrets, que le silence 
du tombeau. Mais leur fausse sagesse est confon- 
L tradition unanime des peuples; et taudis 
kmes durs et présomptueux se séparent 
I âmes bienheureuses et des âmes souf- 
: que leur esprit grossier ne conçoit 
Wyen de communication que les sens, 
i nations de la terre et tous les âges ré- 
: C'est une sainte et salutaire pensée de prier 
les morts , afin qu'Os soient délivrés de leurs 
'lés (1). 

(1) Saiicla ergu el salubris est cogitalio pro defuncUs eiorare , ut 
à pecMlis solTODlnr. Maeltab., lib. II , c. XII , iO. — La prière pour 
les morU eel une des innomlimu leprocbées par les protestans à 
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Le péché lui-même et la manière dont il est 
entré dans le monde y est le sujet d'une tradition 
non moins antique ni moins générale ; et le dogme 
terrible de la chute de notre premier père, et de la 
corruption de la nature humaine , se trouve par- 
tout ^ et partout est un des fondemens de la reli- 
gion universelle 9 ainsi que le remarque Valtaire, 
dans un passage que nous avons cité au commen- 
cement de ce volume (1). 

i( Ce dogime fondamental du Christianisme n'étoit 
» point ignoré dans lès anciens temps y dit l'abbé 
» Foucher. Les peuples plus voisins que nous de 
» l'origine du monde savoient/ par une tradition 
>} uniforme et constante y que le premier honomae 
» avoit prévariqué, et que son crime avoit attiré 
» la malédiction de Dieu sur toute sa postérité. 

» D'ailleurs on peut dire que le péché originel 
» est un fait notoire et palpable. Tous les hommes 
» naissent avec des inclinations dépravées y portés 
» à tous les vices , et ennemis de la vertu. Leur 
» vie sur la terre est visiblement un état de misère 
» et de punition. Il est donc manifeste que l'homme 



l'Ëglise catholique]; et, dès le second siècle» Terlullien disoit : 
« L'épouse prie pour rame de son époux ; elle demande pour lui le 
» rafraîchissement; elle présente des offrandes (ou plus probahlement 
» elle fait offrir pour lui le saint sacrifice) , le jour anniversaire de 
» sa mort. » Enimverù eipro anima ejus or ai y ei refrigeriuih in- 
térim adposlulal ei , et in prima resurrectione consortium , et 
offert annuis diebus dormitionis ejus. De monogam. , cap. X , Oper, 
p. 431 éd. Bigalt. 

(0 Chap. XXII. 



^^Hii n'est point tel qu'il devroit être, ni tel qu'il est 
^^V» sorti des mains du Créateur (1). » 
^^m Cicéron qui a peint si éloquemment la grandeur 
^v de la nature humaine , ne laisse pas d'6tr« frappé 
^m des étonnans contrastes qu'offre cette même na- 
B ture, sujette à tant de misères, aux maladies, aux 
■ chagrins , aux craintes , aux plus avilissantes pas- 
sions; de sorte que forcé de reconaottre quelque 
chose de divin dans l'homme, si malheureux et si 
dégradé, il ne sait comment le définir, et l'appelle 
une âme en ruine (2). 

El voilà pourquoi , dans Platon , Socrate rap- 
pelle à ses dbciples , que ceux qui ont établi les 
mystères, et qui ne sont point ^ dit-il , à mépriser, 
enseignoient , d'après les anciens , que quiconque 
meurt sans être purifié , reste aux enfers plongé 
dam la boue ; et que cehà qui a été purifié , habite 
; dieux (3). 

yes anciens théologiens et les poètes disoient, 

t de Philolaûs le pythagoricien, que l'âme 

! dans le corps, comme dans un lom- 




acl'AcaA.dvi. InscTiplions, tom. LXXIV. png. 393, 

^ Homo non ul à maire , bpiI ul â noveirS naiurS edilus esl in 

n corpure auilo , et Tragili , et ioOrmo ; aaimo aiitem an\io ad 

Fmolestiaa , humili ad liniores , molli ad labores, itrono ad liLidines : 

In quo Umen incst lanquam obmlus quidam diviDUs îgnis ingenii 

et mentis. Dû republic., lili. III ; ap. jlugasL. lili. IV, contra Pe- 

layium. 

(3) Kdi ituAircùam irai ci Ta; TliiTà; hf" airet ixrMX^earrtt, où 
faCloi Tinç àyai, àJii tA SïTi jcàtiai aivirrtaSeu tri !s «» i/iiiiITOj J!«i 
AttUnot lit âSeu à^ùc^ai, îii jiopSvpii aji'airaf o Ji jJinKflap/j^oi, i/.itic 
àfM/iivaf, /urét diSw oimiTti. Phmd. OpCT., tOm. I, p. 157, éd. Bip. 
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beau, m punition de quelque péché (i). G'étoit aussi 
la doctrine des Orphiques (2) ; et comme en même 
temps on reconnoissoit que l'homme étoit sorti bon 
des mains de Dieu , et qu'il avoit d'abord vécu dans 
un état de pureté et d'innocence (3), le crime pour 
lequel il étoit puni , étoit par conséquent postérieur 
à sa création. 

Mais comment le crime d'un seul homme a-t-il 
infecté toute sa race? comment les enfans peuvent- 
ils justement porter la peine de la faute de leur 
père ? Us la portent , cette peine ; c'est un fait 
constant , et que dès lors il n'est nullement néces- 
saire d'expliquer. Dieu est juste et nous sommes 
punis y Yoilà tout ce qu'il est indispensable que 
nous sachions ; le reste n'est pour nous que de 
pure curiosité. 

Une raison sage peut néanmoins découvrir quelques 
lueurs dans ce profond mystère; et la philosophie 
ancienne , en prenant la tradition pour guide , 
seule méthode qui puisse donner une base solide et 
une règle sûre au raisonnement , s'est élevée , sur 
la question aussi difficile qu'importante de Yimpur- 
tation des délits ^ à de fort belles considérations. 

Dans son Traité sur les délais de la justice di- 



(i) Fiyei Se yocp è Tludotyopsioç itXdXocoç ûSe fAccprupiovrctt âé xcù oi Tt«r 
Xocioi ârsoXàyoi re xat fiocvzeiç dç Siâ. Ttvaç KfXKprCcci & û;fa rG o-cj/xari au- 
vé^suxTOCt, xat xa^ccTTcp èv adifiari roOru réO(X.Tzr<x.t. Cleni. AleXOndT. 

Strom., lib. III, p. 433. 

(2) PlaUm: Cratyly Opcr. lom. III, p. 264. 

(3) Dicœarch. ap, Porphyr. de Abslin., elc, lib. IV. p. 343.— P2ai., 
PhiUBb. 
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Plutarque fait d'abord observer qu'il y a des 
■ulkctifs , qui peuvent êtrt coupables de cer- 
crimes , aussi bien que les êtres indmdueb. 
État , par exemple , est , dit-il , une même 
chose continuée , un tout , semblable à un ani- 
mal qui est loi^ours le même , et dont Tâge ne 
sauroit altérer Tidentité. L'État étant donc tou- 
jours un, tandis que l'association maintient l'unité, 
le mérite et le blâme, la récompense et le châ- 
timent , pour tout ce qui est fait en commun , 
lui sont distribués justement , comme ils le sont 
Â l'honune individuel (1). » 
'1 Mais, ajoute Plutarque, si l'État doit être con- 
sidéré sous ce point de vue , il en doit être de 
même d'une famille provenante d'une souche com- 
mune , dont elle tient je ne sais ^elle force 
cachée , je ne sais quelle communication d'es- 
sences et de qualités , qui s'étend à tous les in- 
de la lignée. Les êtres produits par voie 
tion , ne ressemblent point aux pro- 
l'art. A l'égard de celles-ci ; dès qoe 
it terminé, il est sur-le-champ séparé 
de l'ouvrier et ne lui appartient plus : 
len fait par hii, mais non de bit. Au con- 
lî-e ce qui est engendré , provient de la sub- 
itance même de l'Être générateur: tellement qu'il 
tient de lui quelque chose qui est très jiistement 



{0 Sut les délais de la justice divine dans la panitiOD des r> 
i;trad.d» M. le comte de Maislre, p. 18: Lyon, 1818. 
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» puni ou récompensé pour h$,' car ce quelque chose 
» est lut{i). » 

D'après la doctrine des Perses, Meschta et Mes- 
chianéy ou le premier homme et la première femme, 
étoient d'abord purs , soumis à Ormuzd leur au- 
teur. Âhriman les vit ; et fut jaloux de leur bon- 
heur. Il les aborda sous la forme d'une couleuvre, 
leur présenta des fruits, et leur persuada qu'il étoit 
Fauteur de l'homme, des animaux, des plantes et 
dé ce bel univers qu'ils habitoient. ils le crurent; 
et dès lors Ahriman fut leur maître. Leur nature 
fut corrompue ; et cette corruption infecta toute leur 
postérité (2). 

Ainsi le péché ne vient point d'Ormuzd ; mais 
il a été proâmt, dit Zoroastre, par F être ccLché dans 
k crime , 014 Ahriman (3). Il y a , selon les Par- 
sis, des souillures que l'homme apporte en nais- 
sant (4). 

L'Ezour-Vedam enseigne aussi que « Dieu ne 
» créa jamais le vice. Il ne peut en être l'auteur j 
» et ce Dieu, qui est la sagesse et la sainteté même, 
)) ne le fut jamais que de la vertu: Il nous a donné 
» sa loi , où il nous prescrit ce que nous devons 
» faire. Le péché est une transgression de cette loi, 
» par laquelle il nous est expressément défendu. 



(1] Délais d€ la justice divine ^ etc. p. ôOet5l. 

(2) Fendidai-Sade y p. 305, 428. 

(3) Exposa, du syst. ihéolog, des Perses , tiré des livres zeods ^ 
pehlyis et parsis , par Anquelil du Perron Mém. de TAcad. des la- 
ser iptions, lom. LXIX, p. 184. 

(4) H>id.,p. 266. 
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S règne sur la terre, c'est nous-mêmes 
binines les auteurs. Nos mauvaises incli- 
vDiis ont portés à transgresser la loi de 
( là est né le premier péché , lequel une 
1 entraîné bien d'autres ( 1 ). » 
[^connoit, dans un autre endroit, que le 
ftommc fut créé dans Tinnocence , et qu'il 
pureux , parce qu'il dominoit sur ses pas- 
I ses appétits (2). Bu reste Maurice a prouvé 
histoire d'Adam et de sa chute , telle que 
[ la raconte, est confirmée par les monumens 
I traditions des Indiens (3). Il prouve égale- 
. que la doctrine du péché originel étoit en- 
Ignée par les druides (4). Voltaire lui-même avoue 
[ les brames croyoient l'honune déchu et dé- 
é; cette idée se trouve, ajoute-t-il, chez 
» tous les anciens peuples (5). n 

Confucius après avoir dit que la raison est un 
présent du ciel , ajoute : » La concupiscence l'a 
» déréglée , et il s'y est mêlé plusieurs impuretés. 
» Otez-en donc ces impuretés, afin qu'elle reprenne 
, et qu'elle ait toute sa per- 

■. iV;t. I, p. 501, soa. 

W; lom II , p. 77. 

of Hindostan, vol. I , chap. XI. — M., In- 
1. 657. Vid el Alaimoniden, Duelor dubUanl., 
\iX, el Mendie de Ptnto., Vojageen Kurope, cr 
e, etc. ^brahamSoger et les Heckerehes agiaUtJur». 
B il'iiJani étoit conou des l'eraes , des Indiens, elde 
;uples de l'Orienl. 
nantiq..ytA. vi , p. &3. 
.âHUiont à l'Hist. générale; p. I7. M. de 1764. 
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» fection ( 1 ). » San principe , r^narque Tauteur 
qui nous a fourni cette citation , e$i que l'homme 
étant déchu de la perfection de sa nature, se trouve 
corrompu par des passions et par des préjugés ; de 
sorte qu^û est nécessaire de le rappeler à la droite 
raison et de le renouiceler (2). 

Le philosophe Tchovangsé enseignoit, confor- 
mément à la doctrine des King ^ ou Uvres sacrés 
des Chinois , « que dans l'état du premier ciel 
» l'homme étoit uni au dedans à la soureraine 
» raison , et qu'au - dehors il pratiquoit toutes les 
» œuvres de la justice. Le cœur se réjouissoit dans 
» la vérité. Ils n'y avoit en lui aucun mélange de 
» fausseté. Alors les quatre saisons de l'année sui- 
» voient un ordre réglé sans confusion... Rien ne 
» nuisoit à l'homme , et Fhomme ne nuisoit à ri^i. 
» Une harmonie universelle régnoit dans toute la 
» nature. » Mais^ suivant la même tradition ^ « les 
» colonnes du ciel furent rompues; la terre fut 
» ébranlée jusqu'aux fondemens... Lhomme s^ étant 
» révolté contre h ciel , le système de l'univers fut 
» dérangé , et l'harmonie générale troublée ; les 
)) maux et les crimes inondèrent la face de la 
» terre (3). » 

Tous ces maux sont venus, dit le livre Likiyki, 



(1) Ce passage se trouye daos le liyre qui a pour titre : Ta-Uio. 
Vid. Morale de ConfUdus , p. 50. 

(2) iWd., p. 159. 

(3) Ce spnt les paroles mêmes de Hoainanlsé, et des pliilosopbcs 
F'enisé et Lietsé, qui yiToient loug-temps atant lui. p'id. Ramsay, 
Diseoun sur la mylholog, , p. 146—148. 
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l'homme méprisa le souverain empire. 

isputer du vrai et du faux, et ces 
innireut la raison éternelle; il regarda 
l objels terrestres j et les aima trop; 

i passions Voilà la source 

' tous les crimes ; et ce fut pour les 

! le ciel envoya tout les maiix(f). ti 

i noire chair, ou la femnu au serpent 

Mil, est ct^'lèbre dans les traditions mexi- 

i la représentent déchue de son premier 

I bonheur et d'innocence (2). On a récem- 

pïcouvert, près d'une ville de la Pensjlvanie, 

JbnuDient qui prouve que la même tradition 

Irépanilue dans toute l'Amérique (3). Mais deux 

faits suffisent pour prouver que la chute de 

I et la corruption de notre nature, forent 

Ibjours une croyance universelle. 

Et d'où viendroit sans cela l'usage des sacrifices? 

I en seroit le fondement , la raison ? Pourquoi 

(!) Bimuay, Discours sur la mythologie, p. 149 et )60. 

•A iloi Cordillères et moQimi. de l'Amériq., 
ISS. 

inlent orage éclata près de BrovnS' 

iiitalp de la Pensyltanie, et déracina 

cliute laissa voir une snrrace en pierre 

sur laqBellesont^aTéeeplDsieurB B- 

de rorme humaine, représentant on 

'parés par un arbre. La dernière tient des 

Iles ecrfs , des uors et des oiseaux sont sculptés 

Ce cliËna avoit aa moins cinq on six cents 

i lii^uresont dd Être scnlptées long.temps 

lécouvertF de l'Amêrii;ue par Colomb. • ^nnaUl de la 

tde) ar(s,tom. X,p. 386, I8T. 




304 ESSAI SUR L'iMMFFËRËNGE 

répandre le sang^ et trop souvent même le sang 
humain , si l'on n'avoit pas été partout persuadé 
que l'homme devoit à Dieu une grande satisfaction ^ 
et qu'il étoit pour lui un objet de colère? A quoi 
bon tant d'expiations ^ s'il n'y avoit rien à expier; 
et tant d'hosties^ s'il n'existoit point de coupables ? 
La conscience éveillée en tous lieux par la tradition , 
tâchoit par ces moyens d'apaiser le ciel irrité , de 
suspendre des chàtimens dont elle sentoit la jus- 
tice (1); et le genre humain condamné à mort^ 
songeoit moins ^ chose remarquable^ à demander 
sa grâce , qu'à se racheter par la substitution d'une 
autre victime. 

L'idée que nous naissons impurs et criminels étoit, 
de toute antiquité, si profondément empreinte dans 
les esprits, qu'il existoit chez tous les peuples des 
rites expiatoires pour purifier l'enfant à son entrée 
dans la vie (2). Ordinairement cette cérémonie avoit 
lieu le jour où* l'on donnoit un nom à l'enfant. Ce 
jour chez les Romains étoit le neuvième pour les 
garçons, et le huitième pour les filles (3); on l'ap- 
peloit lustrtcus , à cause de l'eau lustrale qu'on em- 

(1) « De tant de religions différentes, il n'en est aacone qui n'ait 
» pour bat principal les expiations. L'homme a toujours senti qu'il 
» aToit besoin de clémence. » yoltaive, Essaie sur VhUL génér., et 
sur les mœurs et Vesprit des nations y chap. CXX , tom. III , p. 205; 
édit. de 1756. 

(2) De toute antiquité , les Sabéens purifioient leurs enfans nou- 
yeau-nés en les faisant passer par le feu, persuadés que sans celails 
mourroienty dit Maimonides. More IVevoch., part. III, cap. XXXVH, 
p. 449. 

(3) Macrob, Saium. lib. I. 
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■ purifier le nouveau né (I), Les Égyp- 

I Perses (3) el les Grecs (4) avoient une 

Lblable. Au Yucalao on apportoil l'cn- 

I temple, où le prêtre lui vcrsoit sur la 

I destinée à cel usage , et lui «lonuoit 

Kux Canaries , c'étoieut les femoies qui 

pt cette foDctien à la place des prètres(5). 

^iations prescrites par la lot chez les Mexi- 



Isage-feuiine, en invoquant le^dieu Ometeuc- 
) et la déesse Omecihuall, qui vivent dans le 
T des bienheureux , jetoit de l'eau sur le front 

fiFeslus, De verb. sïgniQc. 
Aoaljie lieVliiscripl. de Roielle, p. Mb. 
>ous remarquerons que les Pargjs eurcnl toujours un baptciue. 
B bapli^iuu est coiuidiid â toutes let anciennes nations île l'Oricnl. 
fûHaire , Remarq. iur l'hUt. gén,, g XI , ji. 41 . 
f (4) Ils appcloient cetle cérémonie a/i^iipriiuxi parce qu'on courolt 
r du Ibycret des Jieuï Lares, eu tenant le nouTcau né entre 
f les bras. 

(5) Carti, Lettres amer., tom, I, p. 146 et 147. 

(B] • Tous le« détails de cette lablo de la loi laeiicaine, rappellent 

le baptême des prosélytes dn judaïsme. ■ M. du MutiAoldl, fuei de* 

CoràUih-E » tl nvmumeni de l'Amérique, tom. Il, p. Ht. — 

t qm'eusseot les u^^es et le» tradilioni 

'.1 des Juifs, et même des cbréliea. Ou 

(r! leurs traditions sur la mfre des honi- 

>t état de bonheur et d'innocence , l'idée 

, dans laquelle une seule famille s'est 

tl l'histoire d'un cdiQce pyramidal éleré 

t détruit par la colère des dieux ; des 

.1 firinc de maïs pétrie , el distribuées en 

semblé dans l'euceintc des temples j les 

:s faites par les péuitens i des associatioDS re- 

Fesseniblant à noicotwens d'hommes et de femmes.' ib-, 

I. f^id. et Carli, Lellrci amérie.,toiD.l.p. l&l— 1S4. 

u du paradU cèUUe. 

E 3. 20 
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)) et la poitrine du nouyeau né : après avoir prononcé 
» différentes prières (1), dans lesquelles leau étoît 
» considérée comme le symbole de la purification de 
» Tâme, la sage-femme faisoit approcher des enfans^ 
» qui ayoient été invités pour donner un nom au nou- 
» veau né. Dans quelques provinces on allumoit en 
» même temps du feu , et on faisoit semblant de passer 
» Tenfant par la flamme , comme pour le purifier à la 
» fois par Teau et le feu. Cette cérémonie rappeUe des 
» usages dont Torigine, en Asie, paroît se perdre dans 
» une haute antiquité (2). )) 

Les Tibétains ont aussi de pareilles expiations (3). 
Dansllnde, lorsqu'on donne le nom à un enfant 
après avoir écrit ce nom sur son front ^ et Tavoir 
plongé trois fois dans de Teau de rivière , le brahme 
s'écrie à haute voix : (( Dieu pur, unique^ invisible, 
» éternel et parfait ! nous t'offrons cet enfant issu 
)) d'une tribu sainte , oint d'une huile incorruptible et 
» purifié avec de l'eau (4). » 

On a vu que la corruption de notre nature par suite 
d'un premier péché , étoit un des points de la doctrine 
enseignée dans les mystères. Le sixième livre de TÉ- 
néide n'est guère qu'une brillante exposition de cette 
doctrine ; et peut-^tre l'antiquité n'offre-t-elle rien qui 
prouve davantage le pouvoir de la tradition sur l'esprit 
humain , que le passage de ce livre où le poète péné- 

(1) Clavigero, tom. II , p. 86. 

(3) M, de Humboldtf Vues des Cordillères et monum. de T Amé- 
rique , tom. I , p. 223^ 

(3) Mphabet. Tibetan.y Praefat., p. XXXI. 

(4) ExlraU des Trayaux de la Société de Calcutta. 



KN aiatifue de religion. 307 

piR^f! dans le séjour des morts, décrit en 

bues li; lugubre spectacle qui se présente 

Vue : car s'il y a quelque chose an monde 

1 nous l'idée de l'innocence, assurément 

E qui n'a pu encore ni commettre le mal , 

Pconnoilre ; et supposer qu'il soit soumis à 

ti, des souffrances, est une pensée qui 

lame. Cependant Virgile , le tendre Vir- 

s les enfaos moissonnés à la mamelle, avant 

é la vie, à l'entrée des royavmes tristes, où 

iréscDlc dans un état de peine, pleurant et 

tit un long gémissement, vagtlus ingens (1). 

[uoi CCS pleurs, ces voix douloureuses, ce cri 

Bîranl? quelle faute expient ces jeunes enfans, à 

t leurs mères n'ont point souri (2)? qui a pu sug- 

r au poète cette étonnante fiction? quel en est le 

fondement? d'où vient-elle; sinon de la croyance 

n tique , que l'homme naît dans le péché (3) ? 

Mais s'il a toujours connu et avoué sa dégradation, 

toujours aussi l'espérance d'être un jour rétabli dans 

son precaier état a soutenu son courage ; et sous le 

tout lui rappeloît, au dehors comme 

, il a pu encore lever les yeux 




^.^ ^..^ i dans l'iniquité, el m 

PS. L.Y.'l selon Ib'ébreu. 
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au ciel sans eiïroi. Tous les peuples ont attendu un 
Libérateur^ un personnage mystérieux , divin ^ qui, 
selon d'anciens oracles, de voit leur apporter le salut, 
et les réconcilier avec l'Éternel. 

(( Malgré l'ignorance et la dépravation introduites 
> par l'idolâtrie , la tradition de cette promesse s'est 
encore assez conservée pour que l'on en aperçoive 
des traces chez les anciens. L'opinion qui a régné 
parmi tous les peuples^ et qui a eu cours chez eux dès 
le commencement, de la nécessité d'un médiateur, 
me paroit en être la suite. Tous les hommes, cou- 
vaincus de leur ignorance et de leur misère , se sont 
jugés trop vils et trop impurs pour oser se flatter de 
pouvoir communiquer par eux-mêmes avec Dieu ; 
ils ont été universellement persuadés qu'il leur falloit 
un médiateur, par lequel ils pussent lui présenter 
leurs vœux, en être favorablement écoutés, et re- 
cevoir les secours dont ils avoient besoin. Mais la 
révélation s'étant obscurcie chez eux, et les hommes 
ayant perdu de vue le seul médiateur qui leur avoit 
été promis , ils lui ont substitué des médiateurs de 
leur propre choix ; de là est venu le culte des pla^ 
nètes et des étoiles, qu'ils ont regardées comme les 
tabernacles et la demeure des intelligences qui en 
régloient les mouvemens : prenant ces intelligences 
pour des êtres mitoyens entre Dieu et eux , ils ont 
cru qu'elles pouvoient leiur servir de médiateurs ; 
en conséquence, ils se sont adressés à elles pour 
entretenir le commerce toujours nécessaire entre 
Dieu et sa créature ; ils leur ont offert leurs vœux 
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prières, daas l'espérance que par leur canal 
pdioieut de Dieu les biens qu'ils lui deman- 
^elles onl été les idées généralement reçues, 
s peuples de tout pays et de tout temps. 
I ceux qui étoient plus instruits des premières 
fous du genre humain, ont parfaitement senti 
OGsancf de tels médiateurs ; ils ont non seule- 
\ désiré d'èlre instruits de Dieu , ils ont même 
erc que YElre suprême viendroit un jour à leur 
, qu'il leur enverroit un docteur qui dissi- 
Iroit les téuèbres de leur ignorance, qui les éclaire- 
loit sur la nature du culte qu'il exige, et qui leur 
^ourniroil les moyens de réparer la nature corrom- 
i pue(l). .. 
Le savant Prideaux reconnolt aussi que « la néces- 
^ >i silé d'un médiateur entre Dieu et les hommes, éfoit 
» depuis le corameacemeni une opinion régnante par- 
>i mi tous les peuples (2). » 

Joh, plus ancien que Moïse, et Iduméen de natioD, 
mettoit toute son espérance dans ce médiateur néces- 
^l en môme lemps li: Libéra leur promis. 
Rédempteur est vivant, et que je 
Ua terre au deruier jour, et que je 
!\ê(u de ma chair, et dans ma 
Dion Dieu. Je le verrai, moi-même 
I aulre, et mes yeux le conlcmple- 

■è Migiuil, Méra, dp l'Acad. dos Inatriplious , lom. LXV, 
tiisl. de» Juifs, 1" partie, JLt. III, tom. 1, p. 393. Paris, 17îe. 
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» ront : cette espérance repose dans mon sein(l). » 
La tradition du Rédempteur, répandue, comme on 
le voit, en Orient dès les premiers âges, remontoit par 
Noé et les patriarches jusqu à l'origine du monde ; et 
pour prévenir l'oubli où elle auroit pu tomber peut- 
être. Dieu la rappeloit aux hommes, dans les temps 
anciens, par des prophéties successives. C'est ainsi 
que le fils de Beor, prêtre du vrai Dieu , comme il 
paroit(2), révélant aux nations sa parole, la doctrine 
du Très-Haut, et les visions du Tout-Puissant, s'écrioit 
quinze siècles avant Jésus-Christ : « Je le verrai , mais 
» non à présent ; je le contemplerai, mais non de près. 
» V Étoile s'élèvera de Jacob, et le Sceptre d'Israël : 
» de Jacob sortira celui qui doit régner (3). » 

Les termes mêmes de la prophétie marquent claire- 
ment qu'elle se rapporte à une croyance antérieure et 
à un personnage connu , mais enveloppé d'une obscu- 
rité mystérieuse; car, avant l'accomplissement des 
promesses, les hommes ne pouvoient ni ne dévoient 



(!) Scio enim quod redemptor meus yivit, et tn Doyissimo die de 
terra surrectunis sum : et rursùm circomdabor pelle meâ, et in came 
meà yidebo Deam meum ; quem yisums sum e^o ipse , et oculi mei 
conspcctiiri sunt y et non alius : reposita est hœc spes mea m sinu 
meo./oe>,XIX.26— 27. 

(S) La religion de Balaam étoit saine , quoiqu'il eût le cœur gâté. 
L'abbé Foucher, Mém, de VAcad, des Inscriptions, ton>. LXVI , 
p. 132. — Charilas ei deerat, dit saint Augustin* De div, QuœsL 
ad Simplician., 1. II, quœst. I, n. 9. 

(3) Dixit Balaam filius Beor dixit auditor sermonum Dei, qui 

noyit doctrinam Altissimi, et yisiones Omnipotentis yidet Videbo 

eum, sed non modo; intuebor illum, sed non propè. ORIETUR 
STELLA ex Jacob, et consurget Virga de Israël.... De Jacob erit qui 
dominetur. JYumer., XXIV, 15, IC, 17, 19. 
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Bsic uno connoissance aussi parfaite qu'a- 
L Cependant Job l'appelle Dieu très ei- 
I il indique que ce Dieu sera revêtu d'un 

vil le verra dans sa chair, et que ses yetuc 



piçant l'apparition d'wn Sauveur viclo- 
l'rès-lliiut , dit Faiier, vouloit empècber 
plions toniLassent dans te désespoir ou dans 
Nous trouvons en effet qu'une vive 
Vd'uD puissant libérateur et réparateur, vain- 
Kdu serpent et lils du Dieu suprême, attente 
Jee en partie de la prophétie de Balaam (I), et 
Hrtie de la tradition plus ancienne d'Abraham 
ReNoé, ne cessa jamais de prévaloir, d'une ma- 
fere plus ou moins précise et distincte, dans toute 
■étendue du monde païen ; jusqu'à ce que les Mages, 
guidés par un météore surnaturel, vinrent d'Orient 
I chercher l'i'foiïe destinée à relever Israël , et à reu- 
j verser l'idolâtrie (2). i> 

Elle n'éloil presque tout entière qu'une corruption, 
un abus du dogme même de ta médiation (3), et elle 
proi]veiai|iujiblomenl la rérilé de ce dogme, lié, d'une 




j>i))SorLilioa on the credlbiUly aad llino- 

Jeor(;oSlaalcj Futier, vol. II, secl. 1, 
.ondon, IRIS. 

ëloienl aulrc chose que àes médiateurs 
loul au plus dos luiiijslres plénipolcn- 



hisl. du JUtmich; Ibi. IX, ch. V 






I. II, p. 6 



Il diitnc 
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manière inséparable , à celui de la dégradation de 
notre nature; comme la inultitude des remèdes ri- 
dicules et impuissans prouve la récUtlé deâ maladies 
qui nous afBigent, et le besoin senti d^un remède 
efficace» 

Ces considérations ^ qu'appuient les nombreuses 
autorités déjà produites^ pourroient nous di^enser 
d'en alléguer de nouvelles. Cependant , sur un point 
d'une si haute importance ^ il nous paroit conve- 
nable d'entrer encore dans quelques détails ^ qui 
achèveront de montrer combien étoit universelle 
la tradition antique dont nous venons de constater 
l'existence. 

Les Zabiens ou Sabéens étoient divisés en plusieurs 
sectes ; mais elles reconnoissoient toutes la néces- 
sité de quelque médiateur entre l'homme et la Di- 
vinité (1). 

Les Egyptiens enseignoient aussi ^ suivant Her- 
mès , cité par Jamblique , « que le Dieu suprême 
» avoit préposé un autre dieu comme chef de tous 
» les esprits célestes; que ce second Dieu^ qu'il ap- 
» pelle Conducteur y est une Sagesse qui transforme 
» et convertit en elle toutes les intelligences (2). » 
(( Il est manifeste^ observe Ramsay, que les Égyp- 
» tiens admettoient un seul principe et un Dieu 
)) mitoyen semblable au Mithra des Perses. L'idée 



(!) Commune ulrique sect» fondamentmn esse, opus habere bo- 
mines mediatoribus , qui inter ipsos et Deum medii intercédant- 
Brucker, HisL critic. philosoph,, 1. II, cap. V, tom. I, p. 224. 

(2) Jambl de Myst. iEgypt., p. 154; Lugd., 1552. 
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t préposé par la Divinité suprême pour 
' el ie conducteur de tous les esprits 
le. Les docteurs hébreux croyoient 
Bu Messie avoit été créée dès le com- 
I du monde , et préposée à tous les 
inlelligeni'es((). » 
pdilTérens Hermès révérés en Egypte, 
1 que les Chaldéens appeloient Dhou- 
J- à- dire le Sauveur des hommes. « Ce 
. observe dHerbelot, pourroit fort bien 
r au patriarche Joseph , que les Egyptiens 
^rent Psontkom Phanees , ce qui signilie 
ur langue Sauveur du monde,- d'où il ré- 
I que ces peuples atlendoient un Sauveur , et 
donnoient d'avance ce titre à ceux des- 
recevoienl de ^'rands bienfaits , igno- 
tanl celui qui devoit porter ce nom par excel- 

B(2). » 

< 11 y a, dit Plularque , une opinion de la plus 
I haute antiquité , et qui a passé des théologiens 
u et des législateurs aux poètes et aux philosophes; 
I) l'auteur en est inconnu , mais elle repose sur une 
) fo^jmg^Bl^t inébranlable , et elle est consacrée 
is les discours et dans les tra- 
main , mais encore dans les 
sacrifices, chez les Grecs et 
' 4niversellemenl (3). » 

Mylholog., p. î3. 
orient. , art. Hermès ; lom. III, p. 1!J7. 
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Cette opinion^ c'est que l'univers n'est point aban- 
nonné au hasard , et qu'il n'est pas non plus sous 
l'empire d'une radson unique ; mais qu'il existe deux 
principes vivans, l'un du bien, l'autre du mal: le 
premier qu'on appelle Dieu, le second que l'on 
nomme démon (i). 

Plutarque ajoute que Zoroastre donne au bon 
Principe le nom d'Oromaze , et au mauvais le nom 
d'Arimane (2); et qu'entre ces deux principes est 
Mithra^que les Perses appellent le Médiateur, (S) , 
et à qui Zoroastre ordonne d'offrir des sacrifices 
d'impétration et d'actions de grâces. 

Les livres zends confirment le témoignage de 
Plutarque : « J'adresse , y est -il dit, ma prière à 
» Mithra, que le grand Ormuzd a créé médiateur 
» sur la montagne élevée en faveur des nombreuses 
» âmes de la terre (4). » Mithra, observe Ânquetil, 
est mitoyen, c'est-à-dire placé entre Ormuzd et Ahri- 
man , parce qu'il combat pour le premier contre 
le second ; il est médiateur entre Ormuzd , dont il 
reçoit les ordres , et les hommes , qui sont confiés 
à ses soins (5). 

ivxupAv xod ^U9c|â^cc7rrovy oùx iv Xàyoti ixdvov, oùii èv ç»7/Aat$, àXXèt iv re 
TC^CTat; iv tc di>9tac$, xeù /3a/9/3cé/90c$ xac ÈXXvivt tcoXXkxoO 'Ktpt^spàfAsvviv, 

de Plutarcb. Isid, et Osirid., Oper. pa^. 369. 

(1) Tàv fikv àfisifiovoL Oeovy tôv Se hepov ^ac/Aova, xaXoOviv, Ibid, 

(2) On rappeloit Calya dans Flndoslan, Typhon en Égyplc, Py- 
thon en Grèce, Loke dans la Scandinavie. 

(3) "Miiôpyiv Uipam tov MevCrrjv ôvofiA^ovvtv. Ibid* 

(4) Bound'Dehesch , Jescht de Milhra, 12« Cardé. 

(5) Sysieme Ihéologiquedes Mages, etc. Mémoires de l'Acad, des 
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Le géoie de la droiture accompagne Mithra(l). 
Il est ap pelé., dans plusieurs inscriptions, Dieu m- 
*oM(-piiissanl(3). Les Oraclei- 
^Dliennent la doctrine de l'école 
il est fait une allusion conti- 
|de Zoroastre, distinguent deux 
principe de toutes choses, et 
la première. Cette seconde 
fie Père a donné le gouvernement 
^t le Démiurge des Grecs (5) } et 
, le Mithra des Perses (6). Milhra 
u)li par Ormuzd sur le monde pour 
'7). Il vient de lui , et l'on voit dans 
nds une Parole qui vient du premier 
qui éloil avant le ciet , avant l'eau , 
Flerre , avant les troupeaux , avant les 



. LXI, p. SUS. — Milhra éCoil quel que l'ois ri^préscolé 
me de Farbrc mysliquc ou de l'arbre de la scicoce. 
H., lom. LXIX, p. IDS. 

oKWbTX.SpmiheimadJul. f?iE(., pag. 144. 
^^mnipoteoLi Deo MithrE. Gruler, p. 34, n. G. 
WStanUg, Hisl. philosopb. , cbap. II. — DalKi libi génies 1130*6- 
11 tnam, et posseBsionem tuam lermiDOS tcirse. Pt. II, S, 
1^) Eubolus dit ea elTct que Mitbra est Tailleur du monde : ap. 
orphyr. deAnt.JYymph. il csl remarquable quesaintlréoéedoDue 
divin : Irt. // confr. jyœres., cap. XXV 

iJrf.— Il est appelé Jaiu les Oracles 
Igence, ta sagesse par excellence. 
, seul. 11, cap. III; Oper.pMlo- 

:^inolrcs de rAcadémie des Inecrlp- 
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» arbres ^ ayant le feu fils d'Ormuzd y avant les 
» Dews, les Rharfesters (productions) des Dews, 
» avant tout le monde existant^ avant tous les biens^ 
» tous les purs germes donnés par Ormuzd (f). » 

Son nom est y Je suis. « Je la prononce conti- 
» nuellement et dans toute son étendue dit Ormuzd y 
» et Tabondance se multiplie (2). » 

Àhriman balançant un moment entre le bien et 
le mal ^ « Quelle est, dit-il à Ormuzd, cette Pa- 
» rôle qui doit donner la vie à mon peuple , qui 
» doit l'augmenter , si je la regarde avec respect , 
» si je fais des vœux avec cette Parole? » Ormuzd 
lui répond : « C'est moi qui , par celte Parole , 
» augmente le Behescht (le ciel). C'est en regar- 
» dant cette Parole avec respect , en faisant des 
» vœux avec cette Parole , que tu auras la vie et 
» le bonheur , Ahriman , maître de la mauvaise 
» loi (3). » 

Cette Parole médiatrice , qui , selon la doctrine 
des Perses, auroit pu sauver Ahriman lui-même et 
son peuple , s'ils avoient voulu Tinvoquer ou lui 
obéir; cette Parole engendrée de Dieu avant tous 
les temps , et dont le nom est Je suis , ressemble 
beaucoup au Logos , ou au Verbe de Platon , qui 
a eu évidemment quelque notion obscure de la plu- 
ralité des Personnes divines (4) , et qui attendoit , 



(1) Anquelil, uhi suprà, tom. LXIX, p. 177. 

(2) Id., ibidem, p. 176, 177. 

(3) Ibid,, p. 192 et 193. 

(i) « (iClsc , qui nous cile laiU de passages de Platon y aaroit biea 
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i les peuples , un Dieu libérateur qui de' 
r sauver les hommes, et leur enseigner le 
I culte (1). 

II que , dans le Banquet , il appelle Vj^mour, 
puivaut Parménide et les anciens poètes , 
i engendré aranl tous les diettx (2) , parti- 



POrigéiiB,nous rapporter celui qui contient ud lémoignagâ 

i lia la dJTlaité du FiU de Dieu. Voici comme il en parla 

ton Épitre à Hermée et à Corisque : f^ous priez le Dieu àe 

erg , t'auCear de tout ce qui est et de tout ce giti sera. Fout 

ton Père et son seigneur, gu« nous connoitrimi tout clai' 

11, autant qu'il est possible aux hommes, ti nous nous 

s à la véritable philosophie •• (Plai. £p. VI, Oper. 

, p. 31,93). Origen, eont. Celt., iifa. VI, n. 8. —Le Père, 

I , embrasse tout ce qui existe , le Tils est boruë aul 

s êtres intelligeus, et l'Esprit aux seuls élus. Aujxio /liv ts« 

<tv/uc /ii;ï/3i>^uuv Ttûii f»os/i.ïvuv. Plal. ap. PAol., cod. Vlil. — Ce 
<t pas sans quelque étoonement qu'où relroure la même doctrine 
jusipio dans le nord de l'A-mërique. ■ Les CaliToruieus septentrionaux 
B disent que l'Ktre suprême, qu'ils désignent par l'eipression de 
•■ celui qui est vivant, a un fils, et qu'il a créé des êtres invisibles 
» qui se GontrcToltés contre lui. <• Bibliolti. univers.; Genève, tlii2. 
(I) Ou Irouve , Jusque dans le« opcieiues Tables arientales , drs 
traces de la tradiUon qui annonçoit le Messie. Il y est parlé de plu- 
sieurs mODarquesd'noeualure différente de l'homme, qui régnèrent 
<t la créaUon d'Adam, de la lignée duquel 
li les surpasseroit tous en majesté et en 
il n'en paroltroit plus aucun autre sur la 
es ayant combattu et fait prisonnier te 
lÎJï démon] Anthaloils, voulut le Taire 
I venir à bout. Il consulta là-dessus les 
LIS des liommcs, et ils lui répondirent que 
e Diie étoit réservée à un autre monarque 
i postérité d'Adam, qui devoil le soumettre à son 
ir de mort, s'il refbsoit de lui rendre hommage. 
h. orient; Brt.. Solinum Ben Daoud, Tacouin 
n, I. V, p. 373, 375, ISS et «3. 
:edeosomnesprimDmgeneraTitAmoTem.P[a(. tn Conviv., 
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cipe à la nature de Dieu et à la nature de rhomme, 
de sorte qu'il est comme le centre d'union et le lien 
universel de toutes choses. C'est de lui que pro- 
cèdent l'esprit prophétique , le sacerdoce , les sa- 
crifices et les expiations (1). Plein de bienveillance 
pour les hommes y il vient à leur secours , il est 
leur médecin; et quand il les aura guéris , le genre 
humain jouira du plus haut degré de bonheur (2). 
« C'est ce Dieu qui , comme il est dit dans cer- 
>i tains verSj donne la paix au genre humain. 11 in- 
» spire la douceur, et chasse Tinimitië. Miséricor- 
» dieux y bon y révéré des sages , admiré des dieux , 
» ceux qui ne le possèdent pas doivent désirer de 
» le posséder, et ceux qui le possèdent le conserver 
» précieusement. Les gens de bien lui sont chers, 
» et il s'éloigne des méchans. Il nous soutient dans 
» nos travaux , il nous rassure dans nos craintes , 
» il gouverne nos désirs et noire raison ; il est le 
» Sauveur par excellence. Gloire des dieux et des 
» hommes , et leur chef très beau (3) et très bon , 



Oper, tom. X, p. 177 cdit, Biponl,-^ Argon. Sleph.y p. 71 edit, 
Fugger, 1566. 

(1) Platoenim Amorem dicît esse dœmoDem magnam, medi» iater 
deos et hommes naUirœ... Cùm autem in medio sit, ex ulroque 
parlicipare , ità nt uniyersum ipsum ipsi coujungatur. Fer hune 
yalicininm omnc procedere, sacerdotumque diligenliam circa sacri- 
ficia et expialiones. Brucker, Ilist, critic. philosopha per. H, part. I, 
Ub. I, c. II, sect. IV, t. II, p. 434. 

(2) Erre ytcp ^e<3v ç?tAay5/»c«)7roTaTOç,i7rt'xoi>/»oçTe ôy tûv àv^joeiiTruv, xac 

Plat, in Conviv., Oper. tom. X, p. 206. 

(3) SpeciosQS forma prae filiis hominum. Ps. XLlFf 1» 3. 
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Rêvons le suivre toujours , et le célébrer 

k hj'nines(l). » 

|lleurs des sacrifices , des purîGcations, 

. nulf dit-il, ne nous eniagnera quel 

si Dieu lui-même n'est son guide (2). 

[l'un envoyé de Dieu pourroit seul ré- 

s (les hommes (3). 
»eroDd Alcibiade , Socrate , après avoir 
le Dii>u n'a point d'égard à la multipli- 
Ici magnificeDce des sacrifices, mais qu'il 
niquamenl la disposition du cœur de ce- 
lés uiïre , n'oHt pas entreprendre d'expliquer 
ces dispositions, et ce qu'il faut de- 
i Dieu. « 11 seroit à craindre, dit-il, qu'on 
Ffrompât , eu .demandant à Dieu de véritables 
X , que l'on prendroit pour des biens. Il faut 
noue attendre jusqu'à ce que quelqu'un nous en- 
quels doi^'ent être nos sentimens envers 




iflptJîtoii... npfÔTV^a liit ■jtifitZav, iyptirrna. f I{0(8(Çuï' 
iiiixi, âlapat Sui/uitiai' UiU|, i-/a$if, dtaxif tBfeXf, 

;■ ^upTtirniii T« 9«Jlv xxi Saflpd^t»» mj- 
]■ M Jil ijtiaStiu noiïTK HySpa ifu/imOrra 

Plat, in Comio., Oper. tom. x, 
/xio Hit ilp^yotTo. Epiwm. Oper. 

:, ;^i)Jo>!vi; ù/US». ApolO^. SOCTOt. in CoWHv.^ 

n éd. Bip»ra.—Argvn. Sleph., p. 7) ed.Fug- 
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» Dieu et envers les hommes (1). — Akihiade. Quel 
» sera ce maître , et quand viendra-t-il ? je verrai 
» avec une grande joie cet homme quel qu'il soit. 
» — Socrate. C'est celui à qui dès à présent vous 
» êtes cher (2) ; mais pour le connoitre il faut que 
» les ténèbres qui offusquent votre esprit , et qui 
» vous empêchent de discerner clairement le bien 
» du mal ^ soient dissipées : de même que Minerve , 
» dans Homère ^ ouvre les yeux de Diomède pour 
i> lui faire distinguer le Dieu caché sous la figure 
» d'un homme (3). — Akibiade. Qu'A dissipe donc 
» cette nuée épaisse , car je suis prêt à faire tout 
^) ce qu'il m'ordonnera pour devenir meUleur. — 
» Sacrale. Je vous le dis encore ^ celui dont nous 
» parlons désire infiniment votre bien. — Alcibiade. 
» Alors il me semble que je ferai mieux de remettre 
» mon sacrifice jusqu'au temps de sa venue. -r—^o- 
» craie. Certainement : cela est plus sûr , que de 
» vous exposer à déplaire à Dieu. — Alcibiade. Eh 
» bien ! nous offrirons des couronnes et les dons 
» que la loi prescrira , lorsque je verrai ce jour 
» désiré: et j'espère de la bonté des dieux qu'il ne 
» tardera pas à venir (4). » 

(( On voit , dit l'abbé Foucher, par ce dialogue , 
» que l'attente certaine d'un Docteur universel du 



(1) Àvayxatov oxj-j èart Ttffpt/zivetv ewç àv rt^ /Aâ^ àç SilTcpoq S-eowç xat 

(2) Oitroç Ittiv ùi fjiiXst nspl coCi. 

(3) Ofp* eu yiyvû'jxoi -^fx^v &eèv i^âè xat civ^pa. 

[\) riat. Alcihiaô, II, Opcr. l. V, p. 10(), 101 et 102. . 
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nain i^loil un dogme reçu qui ue souf- 

; contradiclioD(l). » 

karle «le cet Envoyé céleste comme d'un 

ate iosinue clairement qu'un Dieu 

) la ligure de cet homme; et dans le 

BU rappelle Dieu très expressément : 

uceiucnt de ce discours, dit-il, invo- 

Dieu sauveur, afin que , par un ensei- 

f cxiraordinaire et merveilleux, il nous 

nous instruisant de la doctrine véri- 

r se demande où Platon avoit puisé ces idées , 

t la source dans l'antiqne tradition du Mé- 

r qui devoif réunir en lui les deux natures di- 

t humaine (3). Il observe au même lieu, que 

i pliiloi^ophie éclectique étoit fondée sur une 

e théorie de la médiation. 

i les noms que les anciens donnoieut à la Di- 
finilé, etqu'Aristote a recueillis, se trouvent ceux de 
ivmr et de Libiraieur (4), Porphyre reconnoissoit 



[1) Mèm. de l^-lcai. deslmcript. lom. LXXI, p. HT, oole. 

Tj tOv isyojiivdir, adiifipa, i| àrinou x«i 

"al. Tim,, Oper. Uau. IX, pig. 311. 
<to, dici qaidem nop pâlest, coqjici 
, perTCEiBse ad Plalonera in ejus inter 
qua<dani dotlriiue de AlediaUtre ialer 

< ,ue Dalurâ parlicipanlc, quant ex proto- 
vetustissimanim geatium origines dis- 
Hiit. cril. philoiopit. , per. II, pari, I, 

L. Il,p. 43i. 

'Liberalor, aaivlp -i xti iiiuSiptti iru/iui. Oe 

Ul.Oper.i. I, p. 47b. 

21 
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la nécessité d'une purification générale : il ne pouvoit 
croire que Dieu eût laissé le genre humain privé d'un 
tel remède; et il étoit forcé de convenir qu'aucune secte 
de philosophes, parmi les barbares ou chez les Grecs ^ 
ne le lui offroit(l). Jamblique ^ se conformant à l'an- 
cienne tradition , avoue que nous ne pouvons connoi- 
tre ce que Dieu demande de nous y à moins que nous 
ne soyons instruits soit par lui y soit par quelque per- 
sonne avec laquelle il ait conversé (2). 

On croyoit universellement y comme l'a prouvé 
l'abbé Foucher dans une suite de mémoires fort cu- 
rieux, aux ihéophanies permanentes ^ qui ne sont autre 
chose que la manifestation d'un Dieu dans un corps 
réel y et tellement propre à lui y qu'il naît comme les 
autres hommes « croit, vieillit, et meurt comme eux, 
soit de mort naturelle, soit de mort violente. 

(( Par quelle analogie, dit l'auteur que nous venons 
» de citer, les peuples ont-ils donc été conduits à l'idée 
» d'un dieu qui s'incarne , qui natt comme nous; qui, 
» malgré sa puissance , est en butte à la misère , aux 
» mauvais traitemens , sujet aux mêmes besoins que 
» les autres hommes, et qui comme eux devient enfin 
» victime de la mort?... L'accord de tant de nations , 
» dont plusieurs ne se connoissoient pas même de 
» nom, prouve invinciblement que toutes avoient puisé 



(1) Proyidentiam quippè diTinam sine istâ uniyersali yiâliberandae 
aninMi genus humanum relinquere potuisse non crédit (Porphjrrius), 
S. jiuituêl. de Civit. DH, lib. X, cap. XXXII, n. 1; Oper. lom. VII, 
cjfA, 268. 

(2) De vUà Pylhagom , cap. XXVIII. 
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)i daDS une source commune^ c'est-à-dire, dans la reli- 
» gion primitive ^ dont la mémoire a bien pu s'altérer, 
>} mais non se perdre tout-à-fait (1). » 

Les païens savoient que ce DieunHùmme , qui de- 
yoit naître d une vierge-^re , selon la tradition uni- 
verselle (2) , n'étoit aucune des divinités qu'ils ado- 
roient, puisque ces dieux, et même les plus grands , 
Vischnou, Baal, Osiris, Jupiter, Odin, dévoient être 
enveloppés dans la proscription générale , quand le 
Dieu souverain viendroit juger Tunivers et punir 
ceux qui n'auroient pas profité des enseignemens du 
véritable Médiateur (3). 

Dans Tattente perpétuelle où ils étoient de cet En- 
voyé céleste, les peuples croyoient le voir dans tous les 
personnages extraordinaires qui paroissoient dans le 
monde (4). De là cette multitude de dieux sauveurs et 
libérateurs , que créoit parfont la foi dans le Sauveur 
promis : « mais ces faux libérateurs ne répondant point 
» aux espérances et aux besoins des hommes , ils en 
» attendoient sans cesse de nouveaux (5) ; et le vrai 



(1) Mém, de VAcad, des Inscriptions, i LXVI, p. 136, 138. 
(S) Alphàb, Tihelan,, tom. I, p. 56, ïil.'-Alneian'QuœsLy lib. II, 
cap. XV, p. 237 et »eq. 

(3) Mèm de VAcad. des Inscriptions , tome LXXI, p. 407, note. 

(4) « Ce qui attirera surtout notre attention , c'est de yoir presque 
» tous ces peuples {les peuples de Tlnde) imbus de Popinion que 
» leurs dieux sont yenus^ouyent sur la terre... Cette idée leur est 
B conmiune ayec les anciens Égyptiens , les Grecs , les Romains. » 
Foliaire j Essai sur VkisL génér. etc., chap. CXX, t. III, p. 204. 

(5) La croyance des apparitions ou manifestations des dienx étoit 
très répandue en Egypte sous les successeurs d'Alexandre. Mém. 
de VAcad. des Inscripl., t. XXIV, p. 600. 

21. 
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» Messie étoit toujours^ sans qu'elles le sussent elles- 
» mémes^ le Désiré des nations (1). » 

A mesure qu'approchoit son avènement , une lu- 
mière extraordinaire se rèpandoit dans le monde : c'é- 
toit comme les premiers rayons de Y Etoile de Jacob. 
Elle va paroltre, et Cicèron annonce une loi étemelle, 
universelle , la loi de toutes les nations et de tous les 
temps ; un seul maître commun, qui seroit Dieu même, 
dont le règne alloit commencer (2). 

Virgile rappelant les anciens oracles , célèbre le re- 
tour de la Vierge ^ la naissance du grand ordre que va 
bientôt établir le Fils de Dieu descendu du ciel (3). La 
grande époque s* avance; tous les vestiges de notre crime 
étant effacés y la terre sera pour jamais délivrée de la 
crainte (4). L'enfant divin qui doit régner sur le monde 
pacifié (5), recevra pour premiers présens de simples 
fruits de la terre (6) , et le serpent expirera près de son 
berceau (7). 

(1) Mém, de l'Acad. des Imeripi,^ tome LXVI, page 242. — Vid. 
et. Alnetan.-Quœst. cap. XIII, p. 233 et seq. 

(2) Nec erit alla lex Romœ , alia Athenis, alia nunc , alia posthàc ; 
sed et omnes gentes, et omni tempore nna lex, et sempitema, et 
immortalis continebit; unusque erit commuDis quasi magister, et 
imperator omnium Deus Cicer., de RepubL, lib. III ap, Lactant ; 
Div. Inslit,, lib. YI, cap. 8. 

(3) Ecce Yirgo concipiet, et pariet filium. Is, VII, 14. 

(4) Laetabitur déserta et iuyia,et exultabit solitudo, et florebit 
quasi lillum. Germinans germinabit , et exultabit laetabunda et lau> 
dans. — Dimissa est iniquitas illius : suscepit de manu Domini du- 
plicia pro omnibus peccatis suis. Ibid., XXXV, 1, 2; et XL, 2 et 3. 

(5) Paryulus enim natus est nobis, et filins datus est nobis.... 
Princeps pacis , multiplicabitur cjus imperium , et pacis non erit 
finis. Ib., IX, 6, 7. 

(6) Pro saliuncâ ascendet abies , et pro nrticâ crescet myrtus. 
Ihid,, LV, 13. 

{7* UUiina Cumtei Tenit jam rarminis «etas : 
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Un demi-siècle après ^ Suétone et Tacite nous mon- 
trent tous les peuples les yeuK fixés sur la Judée, d'où, 
disent-ils^ une anliqtie et conskinle tradition , amionçoit 
que dèvoit sortir en ce temps - là le Dominateur du 
m^onde (1). 

Cette attente étoit si vive, que, suivant une tradition 
des Juifs consignée dans le Talmud et dans plusieurs 
autres ouvrages anciens, un grand nombre de Gentils 
se rendirent à Jérusalem vers Tépoque de la naissance 
de Jésus-Christ, afin de voir le Sauveur du monde , 
quand il viendroit racheter la maison de Jacob (2). 

U est parlé, dans la Mythologie des Goths, d'un Pre- 
mier-né du Dieu suprême , et il y est représenté comme 



HagovB ab intpgro sœclorum uascitur ordo. . . 
Jam redit et Virgo, redeunt Saturuia rcgoa: 

Jam nova progenies cœlo dimittitur alto 

. . . lucipient magni procedere menae*. 
... Si qua manent sceleris vestigla nostri. 
Irrita perpetuft soUent JCorniidine terras, 
nie deûiu TÎtam aocipiet, divisque videbit 
Perniiztoa beroas, et ipse videbitur illis : 

PacatumqiM reget orbem. 

Ât tibi prima. Puer, nullo munnscnla cuitu, 
Errantes bederas, passim cum baccare tellus, 
Mixtaque ridenli colocasia fundet acantho. . . 
Ipsa tibi blandoi f undent cunabula flores. 
Occidet et serpens 

P^irgil.f Eclog. îy.— Qms sophistanim , qui non de propheta- 
rum fonte potayerit? Inde igitur philosophi sitim ingenii sui riga- 
Tenmt. TerliUL Apolog. cont, Gent. cap. XL VII. 

(1) Percrebuerat Oriente toto yetus et constans opinio , esse in 
fatis f ut eo tempore Judaeâ profecti renim potirentnr. SueUm, in 
p^espas. — Pluribus persuasio inerat , antiquis sacerdotum litteris 
contineri , eo ipso tempore fore , ut yalesceret Oriens , profectique 
Jndœâ rerum potirentur. Tadl.f Hisl,, lib. V, n. XIIL 

(2) Talmud,, Babylon. Sanhédrin , cap. II. Vid. Defensa de la 
religion crisliana » por Don Juan Joseph Heydeck ( rabbin cou- 
yerti) , tom. II , p. 79; Madrid, 1798. 
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une divinilé moyenne , comme un médiateur entre Dieu 
et rhomme (1). Il combattit avec la mort (2) , et il 
écrasa la tète du grand serpent (3); mais il n'obtint la 
victoire qu'aux dépens de sa vie (4). 

Le savant Maurice a prouvé jusqu'au dernier degré 
d'évidence , que « des traditions immémoriales , déri- 
» vées des patriarches et répandues dans toutTOrient, 
D touchant la chute de l'homme et la promesse d'un 
» futur médiateur, avoient appris à tout le monde 
» païen à attendre l'apparition d'un personnage illus- 
» tre et sacré, vers le temps de la venue de Jésu»- 
» Christ (5). » 

Fondés sur une tradition antique , les Arabes atten^ 
doient également un libérateur qui devoit venir sau- 
ver les peuples (6). C'étoit à la Chine une ancienne 
croyance, qu'à 4a religion des idoles (7), qui avoit 
corrompu la religion primitive (8), succéderoit la der- 
nière religion (9), celle qui devoit durer jusqu'à la 
destruction du monde (10). Les habitans de l'Ile de 
Ceylan attendoient aussi une loi nouvelle , qui devoit 



(1) Edda, fab. XI , not. 

(2) Ibid., fab. XXV. 

(3) Ibid,, fab. XXVII. 

(4) Ibid,, fab. XXXII. 

(5) Maurice's Hist, ofHindostan, vol. II , book IV. — Richard 
GraotSy Lectures on the four last books of thePentateiich> toI. I » 
intTOduet,^ ps. XXII, not. 

(6) BùulaiWûillierSy Vie de Mahomet, liv. II, p. 194. 

(7) Siam-Kiao, 

(8) Tchim-Kiao. 

(9) Mo-Kiao. 

(10) De Guignes , Mém. de TAcad. des Inscriptions , tom. XLV , 
p. 643. 
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un jour leur être apportée des régions de TOccident, 

et qui deyiendroit la loi de tous les hommes. 

« Les livres likiyki parlent d'un temps où tout doit 
être rétabli dans la première splendeur^ par l'arrivée 
d'un héros nommé Kiunlsé, qui signifie pasteur et 
prince , à qui ils donnent aussi les noms de Très- 
Samt, de Docteur universel, et de J^érité souveraine. 
C'est le Mithra des Perses, l'Orus des Égyptiens (1), 

) etle Brama dqs Indiens. » 
« Les livres chinois parlent même des souffrances 
et des combats de Kiuntfii. . . Il parolt que la source 
de toutes ces allégories (les travaux d'Hercule, etc.) 
est une très ancienne tradition commune à toutes les 
nations , que le Dieu mitoyen , à qui elles donnent 
toutes le nom de Soler ou Sauveur , ne détruiroit les 
crimes qu'en souffrant lui-même beaucoup de 
maux (2). » 
Gonfucius disoit que le Saint envoyé du ciel sauroit 

toutes choseSy et qu'il aurait tout pouvoir au ciel et sur 

la terre (3). 

« Qu'elle est grande, s'écrie-t-il, la voie du Saint! 

» Elle est comme l'Océan , elle produit et conserve 

» toutes choses ; sa sublimité touche au ciel. Qu'elle 



(!) Orus est le même nom qa*Ouriai oa Ouroio qui , en langne 
chaldaïque , signifle maître et docteur. Selon les historiens orien- 
taux, Orus étoit encore appelé MokhaUes Albaschar; c'est-à-dire, 
le Sauveur des hommes. Voyez d'Herbelot , Biblioth, orient., art. 
Hermès, t. III, p. 195; ibid,, art. Mokhalles, tom. IV, p. 301. 

(2) Ramsay, Discours sur la Mythologie , pag. 150 et 151. 

(3) Morale de Confucius, p. 196. — Data est mihi omnis polestas^ 
in cœlo cl in terra. Matth. XXVUI ,18. 
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» est grande et riche! Attendons un honune qui 

». soit tel qu'il puisse suivre cette voie ; car il est dit 
)) que si l'on n'est doué de la suprême vertu ^ on 
» ne peut parvenir au sommet de la voie du 
» Saint (1). » 

Après avoir plusieurs fois rappelé ce saint homme 
qui doit venir (2), il ajoute : « Il n'y a dans l'univers 
» qu'un Saint qui puisse comprendre^ éclairer, péné- 
» trer, savoir, et suffire pour gouverner; dont la 
» magnanimité , l'affabilité , la bonté^ contiennent 
» tous les hommes ; dont l'énergie , le courage , la 
» force et la constance puissent suffire pour com- 
» mander ; dont la pureté , la gravité , l'équité , la 
» droiture, suffisent pour attirer le respect; dont l'élo- 
» quence, la régularité, l'attention, l'exactitude, suf- 
» fisent pour tout discerner. Son esprit vaste et 
» étendu est une source profonde de choses qui pa- 
» roissent chacune en leur temps. Vaste et étendu 
» comme le ciel, profond comme l'abîme, le peuple^ 
» quand il se montre, ne peut manquer de le respec- 
» ter : s'il parle , il n'est personne qui ne le croie ; 
» s'il agit, il n'est personne qui ne l'applaudisse. 
» Aussi, son nom et $a gloire inimderont bientôt 
» l'empire (3), et se répandront jusque chez les bar- 
» bares du Midi et du Nord, partout où les vaisseaux 
» et les chars peuvent aborder, où les forces de 
)) l'homme peuvent pénétrer, dans tous les lieux que 



(1) L'Invariable Milieu, etc., ch. XXVII, § 1 — 5, pag. 94. 

(2) iMd., ch. XXIX , § 3 et 4 , p. 102. 

(3) Scitote qnoniam mirificavit Dominus Sanctum suum. Ps. LV- 
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» le ciel couvre et que la terre supporte^ éclairés par 
» le soleil et la lune, fertilisés par la rosée et le brouil- 
» lard (1). Tous les êtres qui ont du sang et qui res- 
» pirent, l'honoreront et l'aimeront, et l'on pourra 
» le comparer au ciel à ( Dieu) (2). » 

M. Remusat cite un traité fort curieux de la reli- 
gion musulmane, écrit en chinois par un auteur mu- 
sulman, et où on lit ces paroles : 

t( Le ministre Phi consulta Gonfucius, et lui dit : 
i) maître , n'êtes-vous pas un saint homme ? Il ré- 
» pondit : Quelque eifort que je fasse , ma mémoire 
» ne me rappelle personne qui soit digne de ce nom. ' 
» Mais, reprit le ministre , les trois rois (3) n'ont-ils 
» pas été des saints ? Les trois rois, répondit Confu- 
» cius, doués d'une excellente bonté, ont été remplis 
)) d'une prudence éclairée et d'une force invincible. 
>) Mais moi , Khiêou ^ je ne sais pas s'ils ont été des 
» saints (4). Le ministre reprit : Les cinq sei- 
» gneurs (5) n'ont-ils pas été des saints? Les .cinq sei- 
» gneurs , dit Gonfucius , doués d'une excellente 
» bonté, ont fait usage d'une charité divine et d'une 
» justice inaltérable. Mais moi, Khiéou, je ne sais pas 



(1) Exsurge, Jérusalem, et sta in excelsojet clrcumspice ad Orien- 
tem , et yide coUectos filios tuos ab oriente sole usque ad occiden- 
tem, in yerbo Sancti, gaudentes Dei memoriâ. Baruch., ]^.6. 

(2) L'Invariable Milieu, ch. XXXI, p. 106— 109. — Nominabitur 
tibi nomen tuum à Deo in sempitemum. Baruch.y V, 4. Non rapi- 
nam arbitratus est esse se aequalem Deo. Ep. ad Philippens., 11,6. 

(3) Les fondateurs des dynasties Hià Chang et Tcheôu. 

(4) Mot à mot : Sancti , non , Khiéou , quod noverim. 

(5) Cinq empereurs qui ont régné en Chine ayant la première 
dynastie. Les historiens yarient sur leurs noms. 
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» s'ils ont été des saints? Le nûnistre lui demanda 
» encore : Les troh Augustes (1) n'ont-ils pas été des 
» saints ? Les trois Augustes , répondit Confucius , 
» ont pu faire mage de leur temps (2); mais moi , 
» Khiéou y j'ignore s'ils ont été des saints. Le minis- 
» tre^ saisi de surprise, lui dit enfin : S'il en est ainsi , 
)) quel est donc celui que l'ont peut appeler saint? 
» Confucius ému y répondit pourtant avec douceur à 
» cette question : Moi Khtêou, j'ai entendu dire que, 
» dans les contrées occidentales (3) , il y avoit (ou il y 
» auroit) un saint homme , qui , sans exercer aucun 
» acte de gouvernement , preyiendroit les troubles ; 
» qui, sans parler, inspireroit une foi spontanée; 
» qui , sans exécuter de changemens / produiroit na- 
» turellement un océan d'actions (méritoires). Aucun 
» homme ne sauroit dire son nom ; mais moi , 
» Khiéou, j'ai entendu dire que c'étoit là le véritable 
» Saint (4). » 

Le P. Intorcetta rapporte aussi , dans sa Vie de 
Confucius, que ce philosophe parloit d'un Saint qui 
exisloit, ou quidevoit exister dans V Occident. « Cette 
» particularité, dit M. Remusa t, ne se trouve ni dans 
» les King , ni dans les Tséchoû ; et le missionnaire 
)) ne s' appuyant d'aucune autorité , on auroit pu le 
» soupçonner de prêter à Confucius un langage con- 
» venable à ses vues. Mais cette parole du philosophe 

(1) Personnages de la mythologie chinoise sur lesquels on yarie 
encore plus que sur les cinq seigneurs. 

(2) Ont su bien employer une yie de plusieurs siècles. 

(3) La Judée est située à l'occident de la Chine. 

(4) Vlnvaridble Milieu, etc., not., p. 144 , 145. 
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» chinois se trouve consignée dans le Ssé wén loui 
» thsm (1), au chapitre XXXV; dans le Chân thâng 
» ssé khao tchîng Isi, au chapitre P*^.; et dans le Lièi- 
» iseù ihsiouân chou (2). » 

L'auteur chinois de la glose sur le Tchoung^oûng, 
dit que « le Saint homme des cent générations ( Pë 
» chi ) est très éloigné , et qu'il est difficile de se for- 
» mer à son sujet une idée nette. Dans l'attente où 
» il est du Saint homme des cent générations , le 
» sage se propose à lui-même une doctrine qu'il a 
» sérieusement examinée ; et s'il parvient à ne com- 
» mettre aucun péché contre cette doctrine , qui 
» est celle des saints, il ne peut plus avoir de doutes 
» sur lui-même (3). » 

Selon M. Remusat, pë chi, cent généraltonsy est 
ici une expression indéfinie qui marque un long 
espace de temps. « Mais , ajoute - 1 - il , un chî est 
» l'espace de 30 ans. Cent chî font donc 3000 ans, 
» et à l'époque où vivoit Confucius , il seroit bien 
» extraordinaire (4) qu'il eût dit que le saint homme 
» étoit attendu depuis 3Ô00 ans. J'abandonne , ^u 
» reste , aux réflexions du lecteur ce passage , qui ^ 
» à ne le prendre même que dans le sens ordi- 
» naire , prouve du moins que l'idée de la venue 
» d'un Saint étoit répandue à la Chine dès le 
)) sixième siècle avant l'ère vulgaire (5). » 

(1) Mélanges d'affaires et de littérature. 

(2) VInvariàble Milieu, etc., not., p. 143. 

(3) Ibid.j p. 158 et 159. 

(4) Pourquoi M. Remusat n'en apporte aucune raison ? 

(5) VInvariàble MilieUf etc., not., p. 160. 
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La doctrine de Gonfiicius et des Lettrés s'ac- 
cordoity à cet égard , avec celle de Foe ou Xaca, 
adoptée par le peuple , non seulement à la Chine 
mais au Tibet son siège principal ^ à la Cochin- 
chine, au Tonquin, dans le royaume de Siam, à 
Geylan, et jusqu'au Japon. En ces pays idolâtres, 
on croyoit universellement qu'un Dieu devoit sau- 
ver le genre humain , en satisfaisant au Dieu su- 
prême pour les péchés des hommes (1). 

La même tradition existoit dans le Nouveau- 
Monde. Les Salives de l'Amérique disoient que le 
Puru envoya son fils du ciel pour tuer un serpent 
horrible qui dévoroit les peuples de l'Orénoque ; 
que le fils de Puru vainquit ce serpent et le tua; 
qu'alors Puru dit au démon : «Va - t'en à l'en- 
» fer y maudit ; tu ne rentreras jamais dans ma 
» maison (2). » 

Dans les peintures mexicaines, la femme au ser^ 
pent appelée aussi femms de noire chair , parce que 
les Mexicains la regardoient comme la mère du 
genre humain, est toujours représentée en rapport 
avec un grand serpent; et d'autres peintures nous 
oiTrent une couleuvre panachée , mise en pièces 
par le grand esprit Tezcatlipoca ^ ou par le soleil 



(1) Ex Xacae decreto, Deus quidam bominilms salutif auctor este 
creditur, postquam per eum supremo Deo de peccatis bominum sa- 
tisfactum est. Alnelan. Quœst,, lib. Il, cap. XIV, p. 237. 

(2) Gumilla , tom. I, p. 171. — Dans la mythologie des Hindous, 
le roi des mécbaiis Assours , ou démons , est appelé le roi des $er- 
pens. Maurice's, Hist, of Hind., toI. I, p. 369. 
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personnifié , le Dieu Tonaliuh ( 1 ) qui paroit être 
identique, dit M. de Humboldt, avec le Krischna 
des Hindous, chanté dans le Bhagavata pouràna, 
et avec le Mithras des Perses (2). Or Mithras, 
comme le remarque Faber ( 3 ) , et comme nous 
l'ayons prouvé, étoit le Médiateur attendu, depuis 
l'origine du monde , par toutes les nations. 

(cUne prophétie ancienne faisoit espérer aux 
» Mexicains une réforme bienfaisante dans les cé- 
» rémonies religieuses : cette prophétie portoit que 

» Centeotl triompheroit à la fin de la férocité 

» des autres dieux , et que les sacrifices humains 
» feroient place aux offrandes innocentes des pré- 
» mices des moissons (4). » 

Ceci nous conduit à une autre preuve de l'attente 
universelle d'un Réparateur promis. Saint Paul ex- 
pliquant aux Hébreux le dogme de la rédemption , 
fondement de tout le christianisme , Point de rémission^ 
dit-il, sans V effusion du sang (5) : et en parlant ainsi, 
l'apôtre n'annonce point une doctrine nouvelle ; il ne 

(1) Fues des Cordilières, etc., lom. I, p. 235. — « Ce serpent ter- 
» rassé par le grand esprit Tcotl, lorsqu'il prend la forme d'une des 
» divinités subalternes, est le génie du mal, un yéri table xotxoSoLiiMv.» 
Ibid,, p. 274. 

(2) Jbid,, p. 236. 

(3) Christ, the mediator bct^^en god and man, is the middle God 
of tbe Persiaus, by them called Mithras, as by other eastem na- 
tions he is denominated Buddah or Saca or Menu or Menés or 
Saman, and is thought in some of his descents to hâve been bom 
from the womb of a pure Virgin. Horœ Mosaicœ, tom. II, sect. II, 
ch. Il, p. 199. 

(4) M, de Uumboldty Vues des Cordillères, etc., tom. I, p. 266. 

(5) Sine sanguinis effusione non fit remissio. Ep. ad Hebr. IX, 22. 
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fait qu'exposer la croyance du genre humain de- 
puis l'origine du inonde, (c C'étoit y comme le remarque 
» Bryanty une opinion uniforme et qui avoit prévalu 
» de toute part , que la rémission ne pouvoit s'obtenir 
» que par le sang, et que quelqu'un devoit mourir 
» pour le bonheur d un autre (1). » 

i< Aucune nation n'a douté , dit M. le comte de 
» Maistre, qu'il n'y eût dans^ l'effusioft du^sangune 
» vertu expiatoire... L'histoire, sur ce point , ne pré- 
» sente pas une seule dissonance dans l'univers. La 
» théorie entière reposoit sur le dogme de la ré- 
» yersibilité. On croyoit, comme on a toujours cru , 
» comme l'on croira toujours , que Finnocent pou- 
» voit payer pour le coupable (2). « 

Tous les anciens attribuent l'origine du sacrifice à 
un commandement' divin (3), et ils s'accordoient éga- 
lement à ne regarder leurs sacrifices que comme de 
simples types (4). Delà vient, que « les animaux car- 
» nassiers , ou stupides , ou étrangers à l'homme , 
» comme les bêtes fauves , les serpens, les poissons, 
» les oiseaux de proie , etc. , n'étoient point immolés. 
» On choisissoit toujours parmi les animaux les plus 
» précieux par leur utilité , les plus doux , les plusin- 
» nocens , les plus en rapport avec l'homme par leur 
» instinct et leurs habitudes. Ne pouvant enfin immo- 

(1) BryanVs mythology Explaned, t. II, p. 455, in-4o. 

(2) Soirées de Saint-Pétersbourg. Éclaircissement sur les sacri- 
/ices, tom. Il , p. 394. 

(3) Faber, Orig. of Pagan. Idol. b. Il , c. VIII , § 1. — Mém. de 
l^cad. des Inscripi., tom LXXl , p. 185. 

(4) Oulramy de Sacrif., lib. I, cap.XXï, XXI. 
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)i 1er rhomme pour sauver rhomme^ on choisissoit dans 
» Tespèce animale , les victimes les plus humaines, s'il 
» est permis de s'exprimer ainsi (1). » 

Les anciens Perses immoloient une victime cou- 
ronnée (2). On trouve dans plusieurs rituels des an- 
ciens Mexicains , la figure d'un animal inconnu , orné 
d'un collier et d'une espèce de harnois^ mais percé de 
dards. « D'après les traditions qui se sont conservées 
» jusqu'à nos jours, dit M. de Humboldt, c'est un 
» symbole de l'innocence souffrante : sous ce rapport, 
» cette représentation rappelle l'agneau des Hébreux , 
» ou l'idée mystique d'un sacrifice expiatoire destiné 
)) à calmer la colère de la Divinité (3). » 

Mais rien ne prouve davantage combien le dogme 
de la réversibilité et du salut par le sang étoit pro- 
fondément empreint dans l'esprit des peuples, que 
l'exécrable coutume des sacrifices humains. Leur ori- 
gine^ leur but, leur nature typique, sont marqués 
d'une manière frappante surtout chez les nations de 
l'Orient. 

Les Babyloniens et les Perses célébroient une ftte(4) 
distinguée par un sacrifice particulier très remar- 
quable. On prenoit dans les prisons un homme con- 
damné à mort, on le faisoit asseoir sur le trônedu roi, 
on le revètoit de ses habits, on ne lui refusoit aucune 
jouissance, et l'on obéissoit, pendant plusieurs jours à 

(1) Soirées de Saint-Pétersbourg, lom. II, p. 396. 

(2) Strab, lib. XV, p. 732. edit. Lut, Par. 1620. 

(3) Fue des Cordilières, etc., tom. I, p. 251. 

(4) Berose rappelle ^Jacé^, Soxea. Vid, Athen,, lib. XIV, cap. X, 
et les notes d'Isaac Casaubon. 
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toutes ses volontés ; ensuite on le dépouilloit, et après 
l'avoir frappé de verges, onTattachoit à un gibet (1). 

Les Danois sacrifioient leur roi même, dans les cala- 
mités publiques (2). En Suède et en Norwége , les 
rois immoloient leurs propres enfans (3). Dans l'Inde, 
ils se dévouoient quelquefois eux-mêmes (4). 

Philon de Biblos rapporte , d'après Sanchoniaton , 
qu'il y avoit chez les Phéniciens des sacrifices qui 
renfermoient un mystère. « C'étoit , dit-il , la coutume 
» des anciens, que, dans les périls imminens, les prin- 
» ces des nations ou des cités , afin de prévenir la 
» ruine de tout le peuple, immolassentcelui de leurs fils 
» qu'ils aimoient le plus, pour apaiser la colère des 



(1) ixpifucctoLv iiti ^ûXov, suspendebant in ligno. Dio. ChrysosLf 
Orat. IVfde RegfnO' «D'où yient que les Egyptiens, les Arabes, 
» les Indiens, avant la naissance de Jésus-Christ, et les habitans des 
• contrées les plus septentrionales, ayant qu'ils eussent entendu par- 
» 1er de lui, ayoient tous une yénération profonde pour le signe de la 
» croix ? C'est ce que j'ignore, mais le fait est certain... En quelques 
» endroits , le signe de la croix étoit donné aux hommes déchargés 
» de l'accusation d'un crime. En Egypte, ce signe signifioit la yie 
» étemelle. » Skelton*s Appeal to common sensé, p 45; ap. Vallan- 
cey's Vindy p. 523. — « En Gaspésie , où les sauyages adoroîent le 
» soleil, la croix est en même temps le fétiche particulier du pays. 
» On la place dans le lieu du Conseil , 44ins l'endroit honorable de la 
» cabane. Chacun la porte à la main ou grayée sur la peau. On la 
» pose sur la cabane , sur les canots , sur les raquettes, sur les habits, 
» sur l'enyeloppe des enfans j sur les sépultures des morts. » Le Clerc. 

^Hisi, de Gaspésie, ch. IX et X. 

(2) Ditfmar., lib. I, cap. XII. — Saœo, lib Mil.— Mallet aniiq. 
"^u Nord, XII. — Bartholinus, De causis contemptae mortis apud 

Danos, lib. II, cap. XII. 

(3) Wormii Monum, Danica, lib. I, cap. V. — Albert. Kranz. 
Darda, lib. IV, cap. X et XIII. 

(4) Traduction de Ferishta, par Dow, yol. I, p. 45. 
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» dieux. Ceux qu'on dévouoit en ces occasions étoient, 
» ajoute-t-il , offerts mystiquement (1). >j 

Cette coutume , suivant le même auteur , étoit fon- 
dée sur l'exemple de Kronos , appelé Jl (2) par les 
Phéniciens^ et qui, déifié après sa mort, préside à 
la planète qui porte son nom. Lorsqu'il régnoit en Pfié- 
nicie , il eut de la nymphe Ânobret un fils unique 
nommé Jeoud. Le pays étant menacé d'un grand 
danger de guerre ou de pesle , Kronos revêtit son fils 
des ornemens royaux , et l'immola comme une vic- 
time de propitiation à son père UranuS; sur un autel 
qu'il avoit élevé (3). 

On découvre aisément dans ce récit une ancienne 
tradition de TOrient , défigurée par l'historien grec. 
II nous dit lui-même que Kronos étoit appelé II par 
les Phéniciens , et son témoignage est confirmé par 
celui de Damacius (4). Or, suivant saint Jérôme, 
VU des Phéniciens est le même que VEl des Juifs , 
c'est-à-dire un des dix noms de Dieu (5) , et c'est en 



(1) Èôoç >]v roïi TZKXouoiÇf èv raï; fuyo-XoLtç (TV/x^opoui tûv xixJlJvwv, àvzi 
TÛv irAvroi'j ^ôo/oas, to ^jyocnYjfié-JOv twv réxuj T0Ù5 xpor.roC-jrccç 55 Tro'/ewg 
vj sOuorjç sli afocyrivèTZi^t^àvai, Xi/rpO'jToTçrifJLupoiçâ(X.iy.07i. KccTSTfArrovro 

ai oi SiSôfjLevoi /AWTTtxâç. Euscb, Prœp. evang.^ lib. I. cap. X, p. 40. 

(3) Au lieu de Ily on lit Israël dans Ëuscbc : « Quasi yox illa TA, dit 
Marsham, fuisset hujus compendium. Verùm Uovf tov xoci Kpô-jov, 
» Ilum, qui Salurnus dictus est, Cœli fllium fuisse, ex Sanchoula- 
» tone, non semcl docuil Pliilo. » Canon chronicus, p. 79. 

(3) Euseh, Prœpar. evang., lib. I, cap. X, p. 30 et 40; lib .IV, 
cap. XVI, p. 142. 

■Y 

(4>) $otytx£5 xaî 2J/52t rov Kpo'vov II-), xaî /3>fA, xaî /3o/âtf>îy ènovofio:- 
Çoufftv. ^p, Pholium, cap. CCXLIl, pag. 1050, colon. 1611. 

(5) Phœnicibus /I, qui Hebrœis El^ quod est unum de decem no- 
minibus Dei. Hievon. ep. CXXXFI ad Marcellum. 

TOMR 3. 22 
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effet le nom que toutes les nations de l'Orient don- 
noicnt originairement au Dieu suprême (1). U est 
donc clair que Kronos n'étoit pas un roi qui eût régné 
sur un petit canton de la Syrie , et cette partie du ré- 
cit de Philon est éyidenimeut une fable. 

« U résulte de là ^ dit un savant anglois , que le sa- 
» crifice dont il s'agit ne fut point primitivement une 
» imitation; mmualype, ou la représentation d'une 
» chose à venir. C'est dans le monde païen ^ le seul 
» exemple d'un sacrifice que l'on ait appelé mystique , 
» et il est accompagné de circonstances très extra- 
» ordinaires. Kronos^ que nous venons de voir être 
» le même que El et Eltoim , est nommé le Très- 
» Haut, celui qui est élevé au-dessus des deux (2).' U est 
» dit, en outre, que les Elohim combatleni avec lui (3). 
» L'auteur même du récit l'appelle le Seigneur du 
» ciel (4), Ces sacrifices n'avoient donc, comme je 
» l'ai déjà dit , aucun rapport à une chose passée^ mais 
» faisoient allusion à un grand événement qui de- 
» voit s'accomplir dans la suite. Probablement ils 
» furent institués, en conséquence d'une tradition 
» prophétique , conservée dans la famille d'Ésaû , 
» et tîransmise par elle au peuple de Chanaan. Le 
^) récit est sans doute mélangé de choses étran- 
» gères, et accommodé au goût des Grecs. Mais 



(1) BryanVs Analysis of antienl Mytkolog.y tom. VI, pag. 238. 

(3) lûfifxocxoi ÏÀou roO Kpo'vou EAo«t,a ènexXviOïi^Ky. Euseb. Prœ- 
par. evang,, Mb. I, cap. X, pag. 37. 

(4) Kûpios OÙpOLvOU» 
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)) dégageons - le de la fable ^ autant que nous le 
» pourrons , et peut-être arriyerons-nous à la vé- 
» rite qu'elle cache. 

» Le sacrifice mystique des Phéniciens exigeoit 
» que ce fût un prince qui f offrît, et que la vic^ 
» time fût son fils unique. Or, comme j'ai montré 
» quç ces circonstances ne peuvent se rapporter à 
» rien d'antérieur ^ considérons-les comme /ii^wr^s, 
» et voyons quelles conséquences il en résultera ; 
» car si le sacrifice des Phéniciens étoit le type 
» d'un sacrifice à venir, la nature de celui-ci sera 
» connue par la représentation qui le figure. 

» Ainsi donc El , la Divinité suprême , qui a 
» pour associés les Elohim , devoit , dans le pro- 
M grès des temps, avoir un fils feim-a«me(l), unique (2), 
» qui seroit conçu, comme l'expliquent quelques uns, 
» de la grâce (3) ; et selon mon interprétation , de 
» la fontaine de lumière. Il devoit être appelé Jeoudy 
)i. n'importe à quoi ce nom puisse se rapporter, et 
» être offert en sacrifice à son père y par voie de «a- 
» tis faction (4) et de rédemption (5), pour expier les 
» péchés des autres , détourner la juste vengeance de 
n Dieu y prévenir la corruption universelle , et en 
» même temps , la ruine générale ( 6 ). Et ce qui 
». n'est pas moins remarquable, il devoit accom- 



(1) Àya7r>iTov. 

(2) Movoyev>7. 

(3) Bochart croit que le mot Anogrel sigaific conçu de la grâce. 

(4) Kùrpov, 

(ô) TifiMpoXi ^Kifioai. 

(G) AvTc rfii TrâvTWv fdop&ç. 

22. 
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» plir ce grand sacrifice^ revélu des emblèmes de la 
» royauté (1): Certes, ce sont là de fortes expres- 
» sions ; et cet ensemble de circonstances , dont 
» chacune offre un sens profond , ne sauroil être 
)) l'effet du hasard. Tout ce que j'ai demandé qu'on 
» m'accordât , c'est que ce sacrifice mystique éioit 
» le type d'une chose à venir. Jusqu'à quel point 
» correspond-il à la chose à laquelle je pense qu'il 
» fait allusion , j'en laisse le jugement au lec- 
.» teur (2). » 

Ainsi l'attente d'un Homme-Dieu , sauveur et doc- 
teur du genre humain, est aussi ancienne que le 
monde ; et soit que l'on considère les croyances des 
peuples , les témoignages des poètes et des philoso- 
phes , les institutions religieuses, les rites expiatoires, 
et particulièrement le sacrifice chez toutes les nations, 
il est manifeste qu'il n'y eut jamais de tradition plus 
universelle. Malgré sa haine pour le christianisme. 
Boulanger lui-même n'a pu s'empêcher de le recon- 
noîlre. Il avoue que les anciens attendoient des dieux 
libérateurs, qui dévoient régner sous une forme hu- 
maine ; et que des imposteurs ont souvent profité de 
cette disposition pour se faire honorer comme des 
dieux descendus du ciel. 11 trouve cette opinion pro- 
fondément enracinée dans l'esprit de tous les peuples, 
et il en cite des exemples frappans (3). 

(1) BaTt/txw cp^/jtaTt xsxovir/itxeyGi. 

(2) BryanVs Analysis of anlicnl Mylkolog.y tom. VI, p. 380— 
382; London, 1807. 

(3) L'anliqniié âévoilée par sca usnges, tom. Il, 1. IV, ch. III, 
p. 309 et suiy. 
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u Les Romains^ dil-il, tout républicains quils 
w étoient , attendoient^ du temps de Cicéron, un roi 
» prédit par les Sybilles , comme on le voit dans le 
» livre de la Divination de cet orateur philosophe ; 
» les misères de leur république en dévoient être les 
)) annonces, et la monarchie universelle la suite. C'est 
» une anecdote de l'histoire romaine à laquelle on 
» n'a pas fait toute l'attention qu'elle mérite... 

» Les Hébreus: attendoient tantôt un conquérant , 
M et tantôt un être indéfinissable , heureux et mal-* 
» heureux; ils l'attendent encore... 

» L'oracle de Delphes, comme on le voit dans 
» Plutarque, étoit dépositaire d'une ancienne etse- 
» crête prophétie sur la future naissance d'un fils 
)) d'Apollon, qui amèneroit le règne de la justice; et 
>) tout le paganisme grec et égyptien avoil uuéTmnl- 
» titude d'oracles qu'il ne comprenoit pas , mais qui 
» tous déceloient de même ceiie chimère universelle. 
» C'étoit elle qui donnoit lieu à la folle vanité de 
» tant de rois et de princes qui prétendoient se faire 
» passer pour fils de Jupiter. Les autres nations de 
» la terre n'ont pas moins donné dans ces étranges 
» visions... Les Chinois attendent un Phéloy les Ja- 
« ponois un Peyrum et un Combadoxiy les Siamois 
» un Sommonorcodom, . . Tous les Américains atten- 
» doient du côté de l'Orient, quon pourvoit appeler le 
» pôle de l'espérance de toutes les nations (1), des en- 

(1) Et qu'.ivoieiit donc dit les prophètes ? Ipsc erit exspcclalio 
genlium.— Ecce vir, Oriens nmncn cjus. Gencs. XLJX, 10. Zachar., 
Vf, 12. 
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>» faus du soleil ; et les M exicaiiis , en particulier , at- 
» tendoient un de leurs anciens rois , qui deroit les 
» rerenir voir par le côté de l'aurore , après avoir fait 
» le tour du monde. Enfin , il n'y a eu aucun peuple 
» qui n'ait eu son expectative de cette espèce (1). » 

Voltaire confirme cette remarque ^ et ses paroles 
méritent une sérieuse attention, (c C'étoit^ de temps 
» immémorial y une maxime chez les Indiens et chez 
» les Chinois y que le Sage viendroit de l'Occident. 
» L'Europe au contraire disoit que le Sage viendroit 
» de l'Orient. Toutes les nations ont toujours eu be- 
)» soin d'un Sage (2). » 

Et sur quoi reposoit cette attente générale? La 
philosophie nous l'apprendra-t-eUe? Écoutez Volney : 
N Les traditions sacrées et mythologiques des temps 
» antérieurs ; avoient répandu dans toute l'Asie la 
» croyance d'un grand médiateur qui devoit venir ; 
i> à^un juge final , d'un sauveur futur ^ roi ^ Dieu con- 
» quérant et législateur ^ qui ramèneroit l'âge d'or sur 
» la terre y et délivreroit les hommes de l'empire du 
» mal (3). » 

Certes^ on ne trouvera pas ces témoignages sus- 
pects. Ainsi la vérité se suscite partout des témoins 
pour confondre ceux qui refusent de la reconnoltre , 
quels que soient leurs préventions et leur aveugle- 



Ci) Recherch. sur l'orig. du despotism. orient.^ sect. X, pag. 116, 
117. 

(2) Additions à l'hist, générale;^, 16 éd. de 1763. 

(3) Les Ruines, ou Méditations sur les révolutions des empires > 
p. 226. 
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ment. Elle for,ce les lèvres menteuses à lui rendre hom- 
mage^ et l'erreur à s'accuser et à se condamner elle- 
même (1). Mais admirez tout ensemble le comble de 
l'orgueil et de la déraison. Philosophe^ est-il y rai que 
tous les peuples aient attendu un Réparateur? — Oui, 
rien au monde n'est plus certain. — Athée, conve- 
nez-vous que toutes les nations ont crû à l'existence 
de Dieu (2)? — Oui , l'on ne sauroit le contester. — 
Il faut donc croire à ce Dieu et à ce Réparateur pro- 
mis. — Non , ce sont des chimères universelles. 

Aipsi le déiste et l'athée avouent qu'ils ne peuvent 
renoncer à la religion qu'en renonçant à la raison 
universelle , et en rompant avec le genre humain» Il 
faut, pour ainsi dire, que leur esprit sorte de l'univers 
pour nier son Auteur et son Sauveur ; qu'il se retire 
dans je ne sais quelles ténèbres pour y prononcer la. 
parole de crime , qui retombe d'abîme en abime dans 
l'enfer qui l'inspira. 

Il nous resteroit à prouver l'universalité de la mo- 
rajie , qui forme une partie essentielle de la religion 
primitivement révélée. Mais il est si évident que tous 
les peuples ont eu les mêmes principes de justice, que 
nousi croyons inutile d'alléguer les témoignages sans 
nombre par lesquels on pourroit démontrer cette in- 
contestable vérité de fait (3). ce Tous les hommes^ 

(1) Mentita est iniquitas sibi. Ps, XXXFIy 12. 

(2) a II ne paroit pas que Ton puisse raisonnableinent supposer 
» qu'il y ait un peuple sur la terre totalement étranger à la notion 
» de quelque diTinité. » Système de la JYature, tom. II, chap. XIII^ 
p. 376. 

(3) Fid. Alnclan. Qusest. lib. III, cap. VII et seq. 
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» comme Platon l'observe , avouent qu'on doit être 
» bon ; et si l'on demande ce que c'est qu'être bon, il 
» n'est personne qui ne réponde : C'est être juste, 
» tempérant, inébranlable dans la vertu, et ainsi du 
» reste (1). » 

Jamais les devoirs n'ont été niés que par la raison 
philosophique. Il est vrai qu'on trouve chez quelques 
peuples des usages que réprouve la morale univer- 
selle : et rien ne montre nrieux que la conscience est 
formée par l'exemple et par l'enseignement ; car on 
ne voit pas que ces peuples éprouvassent aucuns re- 
mords en commettant 4fis actes qui partout ailleurs 
auroient inspiré une horreur profonde. Au reste, ces 
usages criminels, nés d'une erreur locale, ou prescrits 
par un faux culte, ne préjudicioient même pas à Tu- 
niversalité de la loi qui les condamnoit : car , ni le 
Gète, en mettant à mort ses parens avancés en âge , 
pour leur épargner les maux de la vieillesse (2) ; ni 
l'Assyrien, en prostituant sa femme dans le temple de 
la déesse Mylitta, ne prétendoient autoriser le meurtre 
et l'adultère , et les préceptes qu'ils violoient en ces 
occasions n'en étoient pas moins parmi eux, dans 
toutes les autres circonstances, la règle du devoir. 

La philosophie elle-même convient de l'universa- 



àyoLÔyjVf Stc fj-h au (Tixatav xac vcâfpovot, xoctàvipstocv, xac rocOrcc, Epinom. j 
etc., Oper. lom. IX, pag. 249. 

(2) Procope {de Bello Goth., lib. Il, cap. XIV), et Evagre (Ub. IV, 
cap. IX), attribuent cette coutume aux^Hérules , et Voltaire aux an- 
ciens Sarmates. Essai sur Vhisloire et les mœurs des nalionSy tom. !„ 
ch. XXXIII, pag. J4:i, 
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lité de la loi morale. « Jetez les youx^ dit Rousseau , 
» sur toutes les nations du monde ^ parcourez toutes 
» lés histoires : parmi tant de cultes inhumains et 
)) bizarres^ parmi cette prodigieuse diversité de mœurs 
» et de caractères , vous trouverez partout les mêmes 
» idées de justice et d'honnêteté y partout les mêmes 
» principes de morale y partout les mêmes notions du 
» bien et du mal. L'ancien paganisme enfanta des 
» dieux abominables^ qu'on eût punis ici-bas comme 
» des scélérats, et qui n'oiTroient pour tableau dû bon- 
» heur suprême que des forfaits A commettre et des 
» passions à contenter. Mais le vice, armé d'une au- 
» torité sacrée, desceq^pit en vain du séjour éternel,^ 
» l'instinct moral le repoussoit du cœur des humains. 
» En célébrant les débauches de Jupiter, on admiroit 
>) la continence de Xénocrate; la chaste Lucrèce ado- 
» roit l'impudiqtie Vénus; l'intrépide Romain sa- 
» crifîoit à la Peur ; il invoquoit le dieu qui mutila 
» son père , et mouroit sans murmurer de la main du 
» sien : les plus méprisables divinités furent servies 
» par les plus grands hommes. La sainte voix de la 
» nature, plus forte que celle des dieux, se faisoit 
» respecter sur la terre , et sembloit reléguer dans le 
>) ciel le crime avec les coupables... 

» Mais j'entends s'élever de toutes parts les cla- 
» meurs des prétendus sages... Cet accord évident et 
» universel de toutes l^s nations , ils l'osenbrejeter, 
» et, contre l'éclatante uniformité du jugement des 
» hommes (1), ils vont chercher dans les ténèbres 

(1) Voyez comme, en combattant l'erreur, Rousseau est forcé do 
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» quelque exemple obscur et connu d'eux seuls , 
» comme si tous les penchans de la nature étoient 
» anéantis par la dépravation d'un peuple; et>que sitôt 
» qu'il^est des monstres^ l'espèce ne fût plus rien. Mais 
» que servent au scepticpie Montaigne les tourmens 
» qu'ils donne pour déterrer en un coin du monde 
» une* coutume opposée aux notions de la justice? 
» que lui sert de donner aux plus suspects voyageurs 
n l'autorité cpi'il refuse aux écrivains les jdus célè- 
» bres? Quelques usages inotrtains et bizarres^ fon- 
» dés sur des causes^ locales qui nous sont inconnues , 
» détruiront'-ils l'induction générale tirée du con- 
j» cours de tous les peuples.. J^O Montaigne, toi qui 
» te picpies de franchise et de vérité ,, sois sincère et 
» vrai, si un philosophe peut l'être, et dis-moi s'il 
» est quelque pays sur la terre où ce soit un crime de 
» garder sa foi , d'être clément , bienfaisant , gêné- 
» reux; où l'homme de bien soit méprisable, et le 
» méchant honoré (1)? » 

Voltaire, sur ce point, parle comme Rousseau. 
« Partout j'ai vu qu'on respectoit son père et sa mère, 
» qu'en se croyoit obligé de tenir sa promesse, qu'on 
» avoit de lapitépour lesinnocens opprimés... Ceux 
» qui pensent différemment m'ont paru des créatures 
» mal organisées, des monstres comme ceux qui 



recourir à la règle immuable du Trà^ en opposant au raisonnement 
et au témoignage de quelques insensés Yéclatante uniformité du 
jugement des hommes, V accord universel de toutes les nations. — 
Tum verœ voces. 
(1) Emile, Ht. IV, t. II, p. 349^352; Paris, 1793. 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 347 

» sont nés sans yeux et sans mains (i). Les rites 
» changent chez tou9> les peuples; la morale seule ne 
» change pas (2). » 

Hélas! quand l'homme fait le mal, ce n'est pas 
qu'il ignore la loi cpii le défend. Une invanahle tra- 
dition prescrit partout les mêmes devoirs, interdit les 
mêmes crimes, éveille dans la conscience les mêmes 
sentimens. Quel est le cœur, lorsque nulle passion ne 
le transporte et ne l'aveugle, que ne soulève d'indi- 
gnation le q[>ectacle de l'injustice, et qui ne soit attiré^ 
ravi par le charme de la vertu? dans quelle contrée 
ne connott-on point la douce joie de l'innocence et le 
secret supplice du remords? Cet homme a versé le 
sang, il a dépouillé la veuve, opprimé l'orphelin; 
aussitôt, en lui-même, il entend une voix qui lui dit : 
Tu ne dormiras plus ! Quelque chose de l'enfer le dé- 
vore intérieurement; et, comme dans une nuit de 
tempête, au milieu d'une mer troublée, un feu som- 
bre appatott sur un vaisseau en perdition, sur le front 
ténébreux de ce coupable, au fond de son œil inquiet 
et ardent, on découvre avec effroi comme le signal 
d'une àme en détresse, et l'annonce d'un naufrage 
prochain. 

Voyez, au contraire, le calme, la sérénité de 
l'homme de bien, l'inaltérable paix dont il jouit. A 
h touchante expression de ses traits , à je ne sais quoi 



(1) Diction, philosoph., art. Nécessaire, Vid. et Essai sur Ihist» 
génér, et sur les mœurs des nations j tom. I, ch. IV, p. 38 ; et ch. CXX, 
tom. III, p. 193 , éd. de 1726. 

(2) Remarques sur Vhist, génér, y p. 38, éd. de 1763. 
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de pur et de doux qui anime ses regards y on ie pren- 
droit pour un de ces êtres célestes qui descendoient 
sur la terre dans les jours anciens ^ pour instruire les 
mortels et les consoler. Mais ^ns recourir à ces rares 
exemples d'une vertu sublime qui commande le res- 
pect au vice même y on trouve dans Tordre commun 
assez de preuves de l'ascendant qu'exerce en tous lieux 
la loi morale sur le cœur de Thomme. Qui n'a jamais 
senti le contentement qu'inspire le souvenir d'une 
bonne action, d'un devoir pénible accompli en triom- 
phant de soi-même ? Qui jamais se repentit d'avoir 
été juste , miséricordieux , chaste , tempérant ; d'aroir 
donné à manger à celui qui avoit faim^ à boire à celui 
qui avoit soif^ des vétemens à celui qui éloit nu? Où 
regarde-t-on comme indifférent de nourrir son vieux 
père ou de l'outrager? Chez quel peuple honore-t-on 
la femme adultère de préférence à l'épouse fidèle ? 
Non, quelle que soit la foiblesse des mœurs, partout 
on admet les mêmes préceptes ; et comme les vérités 
que Dieu a révélées primitivement forment la raison 
du genre humain , les commandemens qu'il a promul- 
gués forment sa conscience. 
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CHAPITRE XXVIII. 

Suite du même sujet. 

L'universalité de la religion primitive est un fait 
si incontestable ^ que tous les anciens Pères ^ en an- 
nonçant l'Evangile aux païens ^ s'appuyoient , pour 
établir l'unité de Dieu et le devoir de lui rendre un 
culte , l'immortalité de l'âme , les peines et les récom- 
penses futures, l'existence des bons et des mauvais 
anges ^ sur le consentement unanime des hommes^ 
des poètes ^ des philosophes , des législateurs ; sur les 
pratiques, les croyances, les oracles mêmes du paga- 
nisme (1) : et fe crim£ des idolâtres^ dit Tertullien, est 
de ne vouloir pas reconnoître celui quils ne peuvent 
ignorer (2). 

(1) s. Justin.^ Apolog. I , n. 18 — 21. Id. Apolog. II , Cohort. ad 
Graec. , et lib. de Monarch. — Athenag,^ Orat. pro Christ., n. 4 et 
seq. — Theoph Anlioch., lib. II ad Aulolyc, n. 33 et seq. — Clem. 
Alex., in Protr. et lib. VIÏ Strom. — Euseb, Prœp. evang., lib. II. 
— Origen., contr. Gels. lib. I et IV. — Amoh., advcrs. Gentes, lib. II 
et IV. — TertuUian., De carne Christ. , lib. I , contr. Marcion. De 
testimon. auim. Apologetic. adv. Gentes, cap. XVIII, XXI, XXII. — 
S. Gypr,, De idolor. vanit. — Minul. Felic, Oclav., n. 18, 19. — 
Lad. y Divin. Insiit., lib. I, cap. III, IV, Y.—S. Cyrill., adv- Julian., 
lib. I. —Grcg. Nazianz. Orat. 24.— Grcg. JVyssen. Orat. 6, de Bca- 
titud.— tS". August. tract. lOG in Joan. — S. Joan. Z>awîa5c.,Exposit. 
accnr. fid. Orthod., lib. I, cap. I et III. — L'auteur de l'ouvrage im- 
parfait sur S. Matthieu , après avoir observé que tous les hommes 
connoissent Dieu , ajoute : IV on aulem videnlur verè cognoscere, 
quia non digne colunl. On en pourroit dire autant de beaucoup de 
chrétiens. 

(2) Et haec est summa delicti nolenlium recognoscere, quera ignc- 
rare non possunt. Apologetic. y cap. XVII. 
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Clément d'Alejandrie , dans le V^ livre des Stro- 
mateSf compare la doctrine des lettres anciennes avec 
celle de la révélation ; et Eusèbe entreprit de prouver 
que, par cette doctrine des lettres, Dieu avoit eu 
dessein de préparer les Gentils à son Évangile, comme 
les Juifs par la loi qu'il leur avoit donnée» La Prépor 
ration évangelique n'est qu'un tissu de passages qui 
se rapportent aux dogmes chrétiens. L'auteur de 
V Apologétique aux Gentils déclare même expresséinent 
que les inventeurs des fables païennes savoient que le 
Christ devoit venir (1). Saint Justin, si instruit des 
doctrines des Grecs, assure qu'il IjBur étoit annoncé 
par d'anticpies oracles répandus dans tout l'univers (2): 
et c'est par cette foi, qui denoit être un jour révélée 
plus clairement, que les anciens justes étoient sauvés, 
dit Saint-Augustin (3). 

Ce que tous les peuples ont toujours cru est néces- 
sairement vrai j voilà le principe qu'opposent les Pères 
aux impies et aux idolâtres (4). L'auteur d'une ho- 



(1) Sciebant qui pênes yos fabulas ad destructionem ycritatis isUus 
œmulas prœministraTerunt ; sciebant et Judaei yenturum esse Chri- 
stum. Terlullian.f Apolog., cap. XXI. 

(2) S, Justin. adGrœc. cohortat. II, Oper. p. 36 et 37, Lutet. Par. 
iC15. 

(3] Sacramentum porrô regenerationis nostrae manifestum esse 
Toluit , manifcstatus Mediator. Erat autem antiquis justis aliquod 
occultum, cùm tamen et illi eâdem fide salvi fierint , quae fuerat suo 
tempore reyelanda. S. August. lib. ad Dardanum , cap. XI, t. II 
Oper., col. 689. 

(4) Et c'est le principe que Bourdaloue opposoit aussi aux impies 
de son temps. « Cette idée générale de religion, gravée dans Pesprit 
» de tous les peuples , et répandue par toute la terre , est trop uni- 
» verselle pour être une idée chimérique ; que si c'éloil une pure 
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mélie sur le psaume XIIP parle ainsi : <( Il ny a point 
» de Dieu (1) ! Et comment le nom de Dieu se trouve- 
» t-il dans toutes les langues humaines? Tant de mil- 
» lions d'hommes qui attestent que Dieu est^ s'abusent 
» donc : et l'insensé qui ment à ||iécart^ croit posséder 
» seul la vérité. Il veut renverser lui seul le témoi- 
)) gnage du monde entier ; tandis qu'en vertu du con- 
» sentement un juge équitable le condamneroit ^ s'il 
» attaquoit un testament appuyé de la déposition de 
» sept témoins (2)! Ne dites donc pas dans votre cœur : 
» Il n'y a point de Dieu ; mais plutôt tournez-vous 
» vers le Seigneur votre Dieu avec toute la terre (3). » 
Lactance remarquant la multiplicité des sectes 
philosophiques opposées les unes aux autres : «i Dans 
>y laquelle^ dit-il, trouverons^nous la vérité? Elle ne 
» peut certainement être dans toutes. Chaque secte 
» condamne les autres , et est condamnée par elles. 
» Quelle que soit celle que vous regardiez comme 



» imagination, tous les hommes, d'un consentement si unanime , ne 
» seroientpas convenus à se la former , de même qu'ils ne se sont, 
» par exemple , jamais imaginé quNls ne doiyent point Aiourir. » 
Pensées, tom. I, p. 26C -, éd. de Paris, 180S. 

(1) Dixit insipiens in corde suo: Non est Deus! Ps. XIII t 1. 

{^yiYon est Deus ! Et quomodo onmis iingua homin^ Deum no- 
minal? Falluntur ergo onmes hominum myriades quœ Deumesse 
dicunt : et solus insipiens se putat yerum dicere , qui solus ità men- 
titur. Et qui qninque yel septem testimonia yult in testameniis erer- 
tere, per consensum rejicitur , quando yeritas judieat, publiefim au- 
teiii totius orbis linguam solus tuU insipiens eyertere ! Int, Chrys- 
osl, Homil. Oper, tom; V, p. 658. 

(3) Ne dicas in corde tuo, \ZVon est Deus; sed potiùs reminiscens , 
conterteré ad Dominum Deum tuum eum omni flne terrae. JSired. 
SpecuL charit, lib. I, cap. VI. 
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» vraie^ des philosophes la déclarent fausse. Croiron»- 
» nous donc à un seul qui se loue lui-même et sa doc- 
» trine , ou à tous les autres qui s'accordent pour Fac- 
» cuser d'ignorance? // est nécessaire que le jugement 
>) de plusieurs soit plus droit que le jugement d'un setU. 
» Tout étant donc incertain , il faut croire à tous, ou 
» ne croire personne (1 ). » 

On ne peut établir plus clairement le consentement 
commun ou l'autorité générale ^ comme règle de vé- 
rité. Mais les païens admettoient-ils cette règle ^ la 
connoissoient-ils? Ceux qui feroient cette question 
assurément ne s'entendroient pas; car ce seroit de- 
mander si les païens participoient à la raison humaine, 
ou aux vérités transmises par la tradition. Les croyan- 
ces universelles prouvent l'universalité de la règle qui 
les perpétuoit. Quand donc on ne la trouveroit nulle 
part formellement énoncée dans les anciens , nous 
n'en serions pas moins sûrs qu'ils ne pouvoient l'i- 
gnorer. Mais la Providence a voulu que des té- 
moignages exprès, et qui se succèdent pour ainsi 



(1) Inmultas sectas philosophia divisa est, et omnes yaria seDtiaot. 
In quâ ponimns yeritatem ? In omnibus certè non potest. Désigne- 
mns quamlibet, nempè in caeteris omnibus sapientia non erit. Trans- 
eamns ad singulas. Eodem modo quicquid uni dabimus, caeteris au- 
feremus. Unaquœque enim secta omnes alias eyertit , ut se, suaque 
conflrmet, nec uUi altcri sapere concedit , ne se decipere fateatur : 

sed sicut alias tollit , sic ipsa quoque ab aliis tollitur onmibus 

Quamcumquc laudayeris , yeramque dixeris , à philosophis yitupe- 
ratur, ut falsa. Crcdemus ne igitur uni se, suamquc doctrinam lau- 
danti, an multis unius alterius ignorantiam culpanlibus ? Rectiùs sit 
necesse est , quod plurimè sentiunt , quàm quod unus... Cùm Igitur 
omnia inccrta sint, aut omnibus credendum est; autnemini. Lacïant. 
Divin, Insiil.y lib. ïll, cap. IV , p. CO. 
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dire de siècle en siècle depuis la plus haute anti^ 
^té^ confirmassent d'une manière éclatante la 
preuve cpie nous venons d'indiquer. 

Ouvrez les poèmes d'Hésiode , comtemporain 
d'Homère , vous y verrez cette maxime qui est 
tout ensemMe et le principe de la sagesse y et le 
fondement de la tradition : Ce que plusieurs peuples 
attestent ne saurait itre faux(i). 

Plein d^une vaine confiance en vous-même^ ose- 
rez-vous opposer au jugement unanime des hommes 
votre jugement particulier ; Sophocle vous dira , 
que celui qui atoit avoir raison seul est vide de 
^ens (2). Il y a en effet dans le nombre même ^ 
comme le remarque Pline , une raison supérieure 
qm résulte de VwMon (3). Mais personne n'a mieux 
vu qu'Heraclite toute l'étendue de ce principe^ et 
n'a mieux établi le vrai fondement de nos con- 
noissances. « La raison commune et divine ^ dont 
» la participation constitue la raison individuelle , 
» est , selon lui , le critérium de la vérité. Ce qui 
» est cru universellement y «st certain : car cette 



Non etenim penitùs rana est sententia, multi 
Quam populi célébrant. 

Hesiod. , lib. Oper. et DIer. , sub. fin. 

(i) OoTcf yccp etùroi ii fpovsXv fiàvoç SoxsT, 

. ^ ^y^^v ixitv, 

OuTOc ^ca7rTu;^0tfyTffs, âtf^rivav xsvoc. 

Soj^. Antigon., y. 707--709, tom. 1 , p. 191 
ed, Brunck. 
(3) In numéro ipso quoddam magnum collatumqueconsiliom. Plin. 
UUt. nalur.y lib. VU, cap. XVU. 

TOME 3. 23 
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» croyance est empruntée de la raison commune 
» et divine ; et , par le motif contraire ^ toute opî- 
» nîon individuelle est dépourvue de certitude (1). » 
C'est ainsi que Sextus Empiricus expose la doctrine 
d'Heraclite , et, dans le paragraphe suivant , il cite 
les paroles mêmes de ce philosophe au commence- 
ment de son traité de Naiurâ : « Telle étant donc la 
» raison , l'homme demeure dans l'ignorance , tant 
» qu'il n'a pas joui du commerce de la parole , et ce 
» n'est que par ce moyen qu'il commence à con- 
» noitre. Il faut donc déférer à la raison commune. 
)) Or, cette raison commune n'étant autre chose que 
» le tableau de l'ordre universel; toute les fois que 
» nous empruntons à la mémoire commune, nous 
» possédons la vérité : et quand nous m'interrogeons 
» que notre raison individuelle , nous tombons dans 
» l'erreur (2). » 

Aristote lui-même avoue que le consentement uni- 
versel forme la plus puissante preuve (3). Dans un 

(1) ToOtov ^ TÔv xotvov Xôyov xaè S^sîov, xat ou xarà /isroxhv yevd/jisOK 
Xoytxoi, XjOcnjjMOv &Xv]6si(x.i fvjijiv à ÛptkxXeiroç' B6ev ro /xèv xotvvj Trâ^t 
fa.ivà[isvov, TOUT* e?vat nivrov' rû xotvô yà/o xai âeica Xàyta XocfiZocverou' zo 
^è Tivi /lô^ca TrpoffTTtTTTOv, àniTTOv ùnccpxsiv Jià t^v IvavTcav cchiccv. Sex- 

tU8 Empiric. adv, l^ogic, lib VIII , 8 131 edil. Je, AVb. Fabr, 
Lips, 1718. 

(2) iLéyo» ToO^a èàvroç, A^ùveroi yivovxKt civdpcaTzoï, xaè npdvOev ^ 
àxoCaac, xaè àxoûffavTes t^ TrpS^rçv,,, Atô ^€t ins'ydtx.t tû xocvû (C^voç yocp 
6 xoivoç)* ^ ^ iffTt oùx oiXXo ti oiXX* à^viyyivt^ toO rp^nou t^çtou Ttocvrâ^ ^ic- 
xrias<aç, Acd xad* Stc av ccùroG tyjç fxvnipaiç xocvcayyfffo/xcv, oi.XriBiUQfj.iv' a Sk 
uv iSiAdOfiev ^iuSàfiiOot.» Ibid., § 132. — Ta xoiv^ ç)aiv^/xcva Trcrrà, quflB 
communiter iià yidentur fida sunt, aiebat Heraclitus statuens Xàyov 
rov luvdv [ralionem communcm), optimum esse yeritatis xpirripiov. 
GroU de Jure belli et pac., lib, I, n. 12. 

(3) K/»àTtffToy îràvTaç xvôpcânouç faiveàOat (TvvofioXoyoGvTaç T0Î5 ^TiBr^- 



EN MATIÈRE DE RELIGION. 355 

autre endroit^ il ajoute : « Nous affirmons qu'une 
» chose est ainsi ^ quand tous les honunes croient 
» qu'elle est ainsi : celui qui âteroit cette foi, ne diroit 
» rien de plus croyable (1). » 

Épicure enseignoit aussi ^ dans son livre De h 
règle et du jugement , que ce sur qu^i les hommes s'ac- 
cordent, est nécessairement vrai (2) : maxime que Ci- 
céron adopte et cite avec admiration (3). 

« La nature, dit-il ailleurs, nous apprend à re- 
» garder comme certains les rapports des sens, lors- 
» qu'ils sont uniformes dans tous les hommes; et 
» quand , au lieu d'offrir cette constante uniformité , 
» ils différent et varient dans chaque homme, alors 
» nous les jugeons faux (4). » 

Le consentement commun est également aux yeux 
de Sénèque la marque de la vérité (5). Salluste 
le philosophe se sert du même principe pour prou- 

(7d/A«vo($ ; potentissima probatio est, si in id quod dicimus onmes con- 
sentiant. ArisU ap. Grot, eod. loc. 

(1)0 yccp Ttâffe Soxeî, roOro «tv«c focfièv' è â* «vatjoûv rccûrriv rriv ttc- 
<7Ttv, OÙ TtAvu TtKTTÔrspa. epet, Quod omnibus ità yidetur , id ità esse di- 
cimus; qui yerô banc fidem yelit tolIere, nihilo ipse credibiliora di- 
cet. Arist, Elhic. ad JYiccmach., lib. X ; cap. X tom II. Oper,, 
pag. 97, AureL Allobrog,, 1605. 

(2) De quo autem onmiam natnra consentit , id Yenun esse necesse 
est. De nat, deor,^ lib. I, cap. XVII. 

(3) Cujus rationis yim, atque utilitatem ex illo C(Ble«(f Epicuri, 
De régula eljudicio , yolumine accepimus. Ibid.f cap. XVI. 

(4) Perturbât nos opinionum yarietas, hominamque dissensio; et 
quia non idem contingit in sensibus , hos naturà certos pntamus ; 
illa, qu» aliis sic, aliis secùs, nec iisdem semper uno modo yidentur, 
ficta esse ducimus. De legib,, lib. I, cap. XVII, n. 47. 

(5) Apud nos yeritatis argumentum est aliquid omnibus yideri. 
Senec., Ep. 117. 

23. 
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ver que Dieu est bon, impassible, inuDuable(l). Il 
vaut mieux croire à tous qu'à un seul^ dit Pline le 
jeune : car un homme peut tromper et être trompé; mats 
nul ne trompa jamais tous les hommes, ni ne fut jamais 
trompé par eux (2). Et Quintilien , avec cette droi- 
ture de sens qui le distingue : Nous tenons pour cer- 
tain ce qu'on s'accorde à regarder comme vrai (3). 

Partout on a senti Timportance de cette règle tou- 
jours connue^ toujours enseignée. Jî est nécessaire^ 
disent les docteurs juifs , qu>e le témoignage général 
soit vrai^ et tout ce quon y oppose ne mérite pas de ré- 
ponse (4). 

C'est uniquement sur cette base que reposent les 
croyances du genre humain, et jamais on n'eut d'au- 
tre moyen de reconnoître avec certitude lei vërilés 
dont se compose la religion révélée originairement. 
Aussi Socrate , Platon , Cicéron , Sénècpie et les au- 
tres philosophes anciens , recourent-ils sans cesse au 
consentement unanime des peuples, lorsqu'ils veu- 



(1) Kocvoî Si sidiv ivvoMi B<xKi itAvrsç oivdpùinoi ipùtrvidivrei é/jLoXoyri- 
cQuvtVf olov 2t( Trâç S-eôs àyadoç, 5tc àitaÔYii, 5tc à/AeràêAïjro;. SallUêt. 
de Diis, pag. 33. 

(2) Meliùs omnibus quàm singalis creditur, singuli enim decipere 
et decipi possont; nemo omnes , neminem onmes fefellerant. Plin, 
in Panegyr, Trajan.y cap. LXII. 

(3) Pro certis habemas ea ia qu» communi opinione consensum 
est. Quintil. Inslit. Orat. 

(4) Scito iuter sapientes fuisse controrersiam an scientia qu^e per 
crebram famam habetur sit necessaria , yel probabilis. Circa quod , 
dictis pro et contra quam plurimis, conclusio omnium est ipsam esse 
necessariam.... Nibil igitur quod contra crebram famam dictunà 
est meretur responsum. Pugio fidei, II part., cap VIII, pag. 367; 
Lip$,t 1687. 
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lent établir Texistence de Dieu (1), l'immortalité de 
râme(2)^ les lois de la justice (3). Sortant de la voie 
de l'autorité , essaient-ils de soumettre à leur juge- 
ment ces importantes questions; ils hésitent (4), leur 
foi chancelle , ils ne savent que dire ni que penser (5), 
une nuit profonde les environne , jusqu'à ce que la lu- 
mière de la traditioù vienne de nouveau les éclairer. 
« Y a-t-il des dieux? Je voudrois être persuadé 



(1) Facile est yeritatem hanc ostendere, qaod dii s&ot — Quo pacto? 
— Primùm quidem terra „ sol, sidéra, ipsumque unÎTersum... id 
ostendunt : Grascorum praetereà barbarorumque omnium consensus, 
deos esse fatentium. Plat, de Legih,^ lib. X , Oper. tom. IX, p. 67 
et 68 éd. Bipont.-^ Ciccf, de Legib., lib. I, cap. VIII. De nat. deor,^ 
lib. I,Orat. de Harusp. respons,, cap. IX. — Après avoir cité plu- 
sieurs passages de ce philosophe , Bayle ajoute : « Je tous ayoue que 
» c'est prendre pour la principale preuve de l'existence de Dieu, le 
» consentement du peuple et la tradition. » CorUirmation des 
Pensées diverses, tome III, p. 40. — Multùm dare solemus praesum- 
ptioni onmiumhominum. Apud nos yeritatis argumentum est aliquiil 
omnibus videri. Tanquàm deos esse sic colligimus, quôd omnibus de 
diis opinio insita sit ; nec ulla gens usquàm est adeô extra mores 
legesque projecta,utnon aliquos deos credat. Senec, Epu CXVm— ^ 
jElian. var, Hislor,^ lib. II, cap. XXXI. 

(2) Cieer,. , TuscuU, lib. I, cap. XVI.— Cùm de animarum immor- 
talitate loquimur, non levé momentum apud nos habet consensus 
hominum, aut timentium inferos aut colentium. Senec, Ep. 117. 

(3) Qus autem natio non comitatem , non benignitatem , non gra- 
tum animum et i>enificii memorem diiigit? qus superbos, qu» 
maléfices, quae crudeles, quae ingratos non aspemator, nonodit? 
Cicer. de Legib., 1. 1, c. XI. 

(4) Il n'y a , dit Porphyre , aucune opinion chez les philosophes 
qui soit absolument certaine , à cause des raisons quo l'on peut 
apporter pour et contre. Lib. de EisL anim, Euseb,, Prœp. evang,, 
lib. XIV, cap. III. 

(5) Cicer. Tusculan. Quœst, ,\ih. I, cap. XWL— Senec. Ep. 88 
—Plutarch., de Pîacids phiîosoph.,\\b, IV, cap. U et IIL—Galen. 
de Usupartium, cap I, II, III, V et IX.— Pftn., HisL nal., lib. VII, 
cap. LV. 
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» de leur existence non seulement par l'autorité ^ 
» mais encore par le raisonnement : car il se présente 
» à mon esprit des réflexions qui le troublent , et 
» quelquefois il me semble que les dieux n'existent 
w pas(l)? » 

Voilà l'homme abandonné à lui-même ; yoîci le 
sage : 

« Mais je ne dirai rien contre ce qui vous est 
» commun avec les autres philosophes : presque tous 
» croient qu'il existe des dietix; je le crois donc 
» aussi y et je ne dispute point (2). » 

Demandez à Cicéron si l'àme est immortelle, il 
vous répondra que , « par sa raison seule , il ne peut 
M former que des conjectures. Quelle est la plus vrai- 
» semblable ? C'est une grande question (S), » Mais 
bientôt^ levant la tète et promenant ses regards sur 
le monde entier, ses doutes s'évanouissent, et il pro- 
nonce avec assurance ces paroles , qu'on répétera de 
siècle en siècle : « Fondés sur le consentement de 
» toutes les nations , nous croyons que les âmes sont 
» immortelles; car le consentement unanime des 



(1) Quseritur primùm.^sintne dii, nec ne sint.. JËsse deos persuader! 
mihi non opinione solùm, sed etiam ad yeritatem plané yelim : 
luulta enim occumint, qu» conturbent , ut interdùm nnlli esse vi- 
deantur. De nat. deor , Ub. I, cap. XXII. 

(2) Sed...quae communia sunt yobis (Epicurcis) cnm cœteris philo- 
sophis , non attingam , ut hoc ipsum : placet enim omnibus feré , 
mibique ipsi in primis , deos esse : itaque non pugno. Ibid, 

(3) Ut homunculus unus a multis probabilia conjectura sequens ^ 
ultra enim quô progrediOr, quam ut yerislmilia yideam, non habeo... 
Quae yerisimillima magna qusstio est. Tuscul. Quœst», lib I. cap. IX 
et XI. 
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» peuples doit , en toute chose, être regardé comme 
» la loi même de la nature (1). » 

Aussi Socrate, près de mourir victime d'un juge- 
ment inique 9 n'appuie pas sur les raisonnemens de 
la philosophie , mais sur la croyance commune (2), 
Tespérance d'une vie plus heureuse qui console ses 
derniers momens. 

La doctrine des devoirs n'àvoit pas non plus 
d'autre fondement. Les philosophes disputoient sur 
la vertu comme sur tout le reste ; et Cicéron , après 
avoir défini Yhonnête^ c'est-à-dire ce qui constitue la 
bonté morale des actions , ajoute : « Quoiqu'on 
» puisse entendre un peu ce que c'est par la définition 
» que je viens d'en donner , on le comprend cepen- 
» dant beaucoup mieux par le jugement commun de 
)) tous les hommes, et par les inclinations et la con- 
» duite des gens de bien (3). » 



(1) Permanere animos arbiiramnr coiiseûsu omnium nalionum... 
Omni aùtcm in re, consensio omnium gentium lex naturse putanda 
est. TuscuL Quœst., lib.I,cap.XVIetXVÎÎ.— Qood si omnium con- 
sensus, natur» yox est, omnesque, qui ubiquè sunt, consentiunt esse 
aliquîd, quod ad eos perlineat, qui è yitâ cesserint, nobis quoque 
idem existimandum est. Ibid,, cap. XV. 

(2) E}htépyero(.Xey6fi:ya.&Xr}ôrihru.^polog. Socral., Plat, Oper, 
tom. I, pag. 95. 

(3) Quod qUalc sit, non tam definitione , quâ sum usus , inteUigi 
polest ( quanquam aliquantum potest ) quàm eonnmani omnium 
judicio^ei optimi cujusque studiis atque factis. 7>& flnib/bon, et 
mal.j lib. II , cap. XIV, n, 45. — Ce moyen de reconnoître les prin- 
cipes essentiels de la morale , étoit certainemeut le plus sûr que les 
anciens pussent employer; car il est infaillible , selon saint Thomas. 
« Ratio autem hominis circa prœcepla moralïa , quantiim ad ipsa 
» communissima praïccpta legis naturae , non poterat errare in uni- 
» versali; sed tamcn proplcr consueludinem peccandi obscurabatur 
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La règle par laquelle les anciens s'assuroient des 
véritables dogmes ^ servoit encore à les garantir des 
erreurs et des superstitions , toujours faciles àrecon- 
Boitre , c<Hmne l'obserye Gicéron ; parce qu'elles 
n'avoient rien de général^ -rien de stable , et qu'elles 
varioient chez les divers peuples, (1). 

Le principe^ qu'en matière de religion tout ce 
qui est universel est vrai , tout ce qui n'est que local 
est faux , étoit même si répandu parmi les païens^ et 
si fortement établi , que dans un des dialogues de Lu- 
cien , un athée à qui l'on oppose le consentement de 
tous les peuples qui attestent l'existence de Dieu , ne 
nie point ce fait éclatant , ni la preuve qu'on en tire, 
mais cherche à la tourner en sa faveur^ en montrant 
combien les dieux adorés par les nations différoient 
les uns des autres (2) ; argument qui laisse au témoi- 

» in particularibus agendis. » S. Thom. !<> 2«. q. GGXIX., art. II. 

(1) Nec si opiniones aliœ §iiiit apud alios , idcirco , qui canem et 
fclem, ut deos colunt, non eâdem saperstitione, qnâ cœler» gentes , 
conflictantur. Cicer.fde Legib»,\ïb,l, c. XI. — Gom poetamm autem 
errore conjungere licet postenta magonim iEgyptlorumqae in eodom 
génère dementiam : tum etiam yulgi , quœ in maximA inconslanlià 
Teritalis ignoratione yersantnr. Id,, de NaU deor,, 1. 1, cXVI. 

(S) Tim. Igitur omnes homines et populi decepti sont , qui deos 
esse patent et célèbrent. Dam. Benè, Timocles, admonuisti me 
eomm, qaœ inter gentes moribus, Icgibusque recepta sunt : ô 
quibus nimimm maxime cognoyerit aliqais , qaàm nihil firmum ttla , 
qu» de dils fenmtur, habeant. Multa enim confusio, et aliî alia 
sanxerunt : Scytha» saerificantes Acinaci , et Zamolxidi Thraees.., 
Phryges antem Mens: et diei iEthiopes, et Cyllennii Phaneti :.ct 
Assyrii columb» : et Persœ igni : et aqn» iËgyptii , quanquam 
communis quidem iEgyptiis omnibus deus est «qua ; priTatim yerô 
Merophitis deus bos est ; Pelusiplis cèpe, et aliis ibis, aut crocodilus 
cynocephalus, aut fêles... Haec quomodô non ridicula sunt, ô pulches 
Timocles! Jup. tragœd., n. 42 ed, Reilzii; Amslelod,^ 1740. 
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gnage des peuples sur l'existence de ta "DiTinilé 
toute sa force, mais qui est sans réplique contre Tido- 
latrie. 

Les Chinois reconnoîssoient , comme les peuple» 
de l'Occident y que la vraie religion devoit être uni- 
verselle , et même leur objection principale contre 
le christianisme n'étoit qu'une fausse application de 
cette maxime ; comme on le voit par les discours de 
quelques mandarins (1) à lin prince de la famille im- 
périale f qui s'étoit converti à Jésus-Christ au com- 
mencement du siècle dernier. Mais , dans un écrit oii 
il expoie les motifs de sa conversion ^ et que nous au- 
rons plus d'une fois l'occasion de citer, ce prince, plus 
sage et plus instruit qu'eux , parce qu'il avoit exa- 
miné de bonne foi, [nous apprend que l'autorité du 
grand . nombre , uni dans une même foi et dans un 
même cuUe , étoit , au contraire , une des raisons qui 
l'avoient décidé à embrasser le christianisme, a S'il 
» y avoit , dit-il , quelque chose de défectueux , quet- 
» que léger qu'il fut , dans cette loi , les hommes sont 
» trop éclairés pour ne pas le remarque;, et pour lui 
» donner une entière croyance... Or à présent, dans 
» toute l'étendue de l'Europe, qui renferme plus de 
» mille lieues , depuis dix siècles et au-delà, savans et 
» ignorans pauvres^ et riches, jeunes et vieux, hommes 
» et femmes , tous suivent généralement la religion 
)) chrétienne ; l'émulation est si grande, qu'on la pra- 

(1) « La loi de l'Europe rCest suivie que des Européens, et tous 
» prétendez que quiconque l'abandonne se réTolte contre le ciel ? » 
Lettres édif., lom. XX, p. 131. Toulouse, 1811. 
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» tique ft l'envi. De /à, on peut conclure sans aucun 
» doute combien elle est véritable et solide (1). » 

Les philosophes modernes eux-mêmes ont tous 
admis le principe de l'universalité (2) ; et tous aussi , 
eomme les mandarins dont nous parlions tout-à- 
Theure , ils ont essayé de s'en servit pour attaquer la 
religion chrétienne. 

« Si le niahométisme , dit Voltaire , avoit été né- 
» cessaire au monde , il auroit existé dès le commen- 
» cément du monde ^ il auroit existé en toûslietix (3). 

» Quelle seroit la religion véritable , si le christîa- 
» nisme n'existoit pas? C'est celle datis laqueHe il n'y 
» a point de sectes ; ceUe dans laquelle tous les esprili 
» s' accordent nécessairement. 

» Or dans quel dogme tous les esprits se sont-ils 
» accordés? Dans l'adoration d'un Dieu et dans la 
)) probité. Tous les philosophes de la terre qui ont eu 



(1) Motifs du prince Jean pour embrasser la religion chrétienne: 
Lelt, édif., t. XX, p. 362. Toulouse, 1811. 

(2] Rousseau, dans ses Lettres écrites de la Montagne y suppose 
que les cathoIl^Ées parlent ainsi aux premiers réformateurs : « Quel 
» titre avez-TOus donc pour soumettre ainsi nos jugemens communs 
» à votre esprit particulier? Quelle insupportable sufDsance de pré- 
tendre ayoir toujours raison, et raison seuls contre tout le monde ! 
» — A ce discours , ajoute Rousseau , voyez-vous ce que nos réfor- 
» mateurs auroient eu de solide à répondre ? Pour moi , je ne le vois 
» pas. ï» Lettres de la Montagne , p. 82, 83. Paris , 1793. — « La 
» vérité est une lumière naturelle qui luit d'elle-même par toute la 
» terre , parce qu'elle vient de Dieu ; Terreur est une lueur artîG^ 
» cielle qui a besoin sans cesse d'être alimentée, cl qui ne peut 
» jamais êlre universelle, parce qu'elle n'est que l'ouvrage des 
» hommes. » Bernardin de S aint -Pierre , Chaumière indienne ; 
Avant-Propos , p. 44. Pans , 1791. 

(3) Diciionn. philosoph., art. Nécessaire 
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» une religion y dirent dans tous les temps : Il y a un 
» Dieu, et il faut être juste. Voilà donc ta religion 
» universelle établie dans tous les temps et chez tous 
» les hommes. 

>y Le point dans Uquel ils s^ accordent tous est donc 
» vrai, et les systèmes par lesquels ils diffèrent sont donc 
» faux... Il faut bien que les choses dont tout le 
» monde se moque , ne soient pas d'une vérité bien 
» évidente (1). » 

Quelle que fût l'intention de Voltaire en écrivant 
ces paroles, il avoue que la religion nécessaire à 
l'homme, ou la vraie religion, doit être perpétuelle, 
universelle ; et qu'il a toujours existé dans te monde 
une religion qui possédoit manifestement ces carac- 
tères. Les anciens , comme on vient de le voir , ont 
fait le même aveu : ils ont reconnu le consente- 
ment commun ou l'autorité générale pour règle des 
croyances (2); et discernant, au moyen de cette règle, 
la vérité qui ne change point, de l'erreur, qui varie 
sans cesse , il leur a été facile , selon le témoignage 
d'un Père, de convaincre de mensonge quelques 
hommes corrompus dans leurs pensées, parle témoi- 
gnage de tous les siècles et de toutes les nations(3). 



(1) Diclionn, philosoph,, art. Secle, 

(2) Gelse lui-même admet cette règle, et s'en sert pour établir cer- 
taines yérités. « C'est, dit-il, un sentiment de la plus haute antiquité, 
» dont conyiennent les nations les plus sages, les yilles et les hommes 
» éclairés. » Origen. conlr. Cels., lib. II, n. 14. 

(3) Nec difficile sanè fuit paucorum hominum prayè senlentium 
redarguere mcndacia , tcstimonio populoram atquc gentium in hâc 
unà re non dissidentium. Laclanl. Divin, Imlit., lib. I, cap. 11^ 
p. 3. 
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Jamais en effet aucun peuple n'ignora les dogmes 
ni les préceptes de la religion primitive ^ nous croyons 
l'avoir prouvé jusqu'au dernier degré d'évidence; 
et comme en même temps nous avons montré que 
l'idolâtrie n'avoit ni doctrine , ni toi morale, ni en- 
seignement^ et que par conséquent elle n'étoit point 
une religion , mais la violation d'un commandenaent 
divin (1) 9 il s'ensuit qu'il n'y eut jamais qu'une re- 
religion dans le monde ^ religion universelle , au sens 
le plus rigoureux et le plus étendu. 

Mais pour bien entendre cette vérité , aussi impor- 
tante que certaine , il faut distinguer deux époques 
dans la durée de la religion : la première comprend 
tous les temps qui ont précédé la venue de Jésus- 
Christ, la seconde ceux qui l'ont suivie. 

Avant Jésus-Christ , que voyons-nous chez les di- 
verses nations de la terre ? des croyances générales , 
partout les mêmes , et une multitude innombrable de 
superstitions différentes en chaque lieu, et perpé- 
tuellement changeantes. Séparez ces superstitions de 
ce qu'il y avoit d'universel, d'invariable et par 
conséquent de vrai dans les croyances des peuples ; 
il ne restera rien que l'on puisse concevoir sous l'idée 
de religion, qui renferme nécessairenient celle de 
loi. Une opinion passagère et locale n'est pas un 
dogme , des rites arbitraires ne sont pas un culte ; 
un caprice n'est pas un devoir. Dira-t-on que le Nègre, 
en se , choisissant un fétiche, fonde une religion : ce 

(0 royez chap, \\l\ . 
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qui^ dans le paganisme^ appartient réellement à la 
religion , c'est ce qu'on retrouve partout et toujours , 
la foi en Dieu, aux esprits qui sont ses ministres, aux 
saints qu'il reçoit dans sa gloire, et qu'il investit 
d'une partie de sa puissance ; enfin , tout ce qu'en- 
seigne une tradition unanime et constante (1). 

Jusqu'au moment où Jésus-Christ vint accomplir 
le mystère du salut , cette tradition conserva dans le 
monde entier la connoissance de la révélation pri- 
mitive, qui, depuis Torigine des temps, ne cessa 
jamais d'être, nous ne disons pas la seule vraie re- 
ligion , mais Tunique religion qui existât sur la terre/ 
l'idolâtrie n'étant, nous le répétons, que la transgres- 
sion du premier précepte de cette religion divine : 
elle possédoit donc au plus haut degré le caractère 
d'universalité qu'on a vu lui être essentiel. Vérita- 
blement catholique dans la plus stricte acception du 
mot (2), elle formoit, au milieu des erreurs qui 
s'élevoient successivement et des désordres qu'elles 
enfantoient , la foi commune et la loi générale du 
genre humain ; de sorte qu'en ce qui concerne les 
croyances des Gentils , tout ce qu'elles offiroient d'u- 
niversel étoit vrai , et rien n'étoit vrai de ce qui n'é- 
toit pas universel (3). Dieu , qui veille sans relâche à 

(]] Variasse deberet error : sed quod uDum apud maltos ioTenitur, 
non est erratum, sed iraditum. TerluUian,, Prœscript. adv.HcBret. 

(2) Faber avoue que la religion primitive éloit essentiellement uni- 
yerselle ou catholique. « Patriarchism.... was professedly a catholic 
» religion. » Horœ Mosaicœ , yol. II, sect. I, cap. I, p. 18. London, 
1818. 

(3) « Ces additions (les fables et le culte païens] ont varié suivant 
» les temps, et suivant les lieux, tandis que le fond de la religion a 
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la conservation de ses œuvres y vouloit que rhomme 
créé pour la société, y trouvât toujours ce qui lui 
étoit nécessaire pour vivre de la vie de l'âme , afin 
que s'il lui arrivoit de s'égarer loin de la voie qui 
conduit au séjour des biens éternels , il ne pût accuser 
que lui-même et sa volonté pervertie. 

L'univers attendoit le Médiateur prédit : il paroit 
au temps marqué y et la religion ne change point ; 
elle se développe : la foi , le culte , les devoirs de- 
meurent y pour le fond , immuablement les mêmes. 
On croyoit à celui qui devoit venir , on croit à celui 
qui est venu ; aux sacrifices figuratif succède le sa- 
crifice réel et seul efliicace ; on possède ce qu^on es- 
péroit ; le Désiré des nations s'est montré au milieu 
d'eUes ; les promesses de la loi sont accomplies. Et 
comme la religion en se développant n'a pas cessé 
d'être une , elle ne cesse point non plus d'être univer- 
seUe(l). Elle existe partout, elle est la même par- 
tout : seulement il se peut que quelques hommes ne 
la connoissent pas tout entière, qu'ils ignorent ses 
développemens ; mais il n'en est point qui ne con- 
noissent ou ne puissent connoitre ce qui est indis- 
pensable pour le salut. Toute foi vraie est une partie 



M toujours été aussi perpétuel dans sa durée, qu'universel dans son 
» étendue. » Queii. sur V Incrédulité , par M l'éyèque du Puy ; 
IIPQuest,,^. 142 et 143. 

(1) a Le christianisme est dans son principe une religion uniyer- 
» selle, qui n'a rien d'exclusif, rien de local, rien de propre à tel pays 

)» plutôt qu'à tel autre Le parfait christianisme est Tinstitation 

» sociale universelle. » Rousseau, Lettres écrites de la Montagne y 
p. iO, 41. Paris, 1793. 



I 
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de la foi chrétienne; tout culte pur est une partie du 
culte cbrétiei^. Les nations^ s'il en existoit à qui le 
christianisme complet n'auroit pas encore été annoncé^ 
se trouyeroient dans la position où le genre humain 
étoit avant Jésusr-Christ. N'ayant point d'autre lu- 
mière^ elles n'auroient pas non plus d'autres devoirs; 
et si elles les remplissoient avec fidélité , elles sc- 
roient véritablement chrétiennes : comme l'enfant 
simple et docile à qui l'on n'a pas encore enseigné 
tous les dogmes y et qui n'a pu dès lors participer à 
tous les mystères, ne laisse pas, en cet état imparfait 
et de passage, d'être véritablement chrétien. 

Mais si ces nations refetoient la prédication évangé- 
lique, si elles refusoientdc connoitre toute la loi, ou 
de s'y soumettre , à l'instant elles deviendroient 
coupables de sa violation , et sortiroient de la voie 
du salut. 

Ainsi le christianisme ou la religion révélée origi- 
nairement , a toujours été et sera toujours aussi unir 
verselle que la société , puisqu'elle renferme tous les 
devoirs de l'homme, et par conséquent le principe 
de sa vie. Elle est , dans ses dogmes , la loi de notre 
esprit ; dans ses préceptes^ la loi de notre cœur et de 
nos $ens. On peut sans doute transgresser ses lois ; 
m^i^ les ignorer entièrement ou les abolir , il est im- 
P9^i^le : et la transgression ne préjudicie , quelque 
générale qu'elle soit, ni à l'autorité ni à l'universalité 
d^laloi(l). 

(1] Si enim yerissimus et sincerissimus Dei cultus^qaamyis sit apnd 
paacos, apud eos tanien est quibos multitudo, quanquam cupiditati- 
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A regard de la morale^ on en convient ; tout le 
monde avoue qu'elle est universelle. Or assurément 
on ne prétend pas que les hommes ne la violent ja- 
mais y on ne nie pas l'existence des vices ; mais on 
entend que^ malgré des désordres sans nombre^ les 
principes de la ju^tice^ partout les mêmes, sont connus 
partout. 

De même en disant que la loi de l'esprit, qu'on ap- 
pelle plus particulièrement religion, est universelle , 
on ne prétend pas que tous les hommes y obéissent 
fidèlement; on ne nie point l'existence des erreurs 
ni des faux cultes ; mais on entend que les vérités né- 
cessaires au salut , connues partout , sont partout les 
mêmes. 

Les cultes superstitieux ne sont pas des lois, mais 
des crimes : comme le meurtre et l'adultère. Quand 
donc, appelant religion toute violation de la loi re- 
ligieuse , on demande comment , parmi tant de re- 
ligions diverses , on discernera la vraie religion ; 
c'est comme si , donnant le nom de morale à toute 
violation de la loi de justice, on demandoit com- 
ment , parmi tant de morales diverses , on discer- 
nera la vraie morale. 

Youdroit-on que le christianisme eût été, dès l'o- 
rigine, ce qu'il est aujourd'hui, qu'il n'eût point 
éprouvé de développemens? Alors ce ne seroit plus 
le christianisme, ce seroit un ordre de choses entiè- 



bns ÎDToluta et à puritate inteUigentiœ remota , consentit ; qaod fieri 
posse quis dubitet? S. AuQUit,^ De utiUtate credendi; cap. YII, 
n. 16. Oper, .- tom. VIII, col. 55 éd. BenedicL 



EN MATIÈRE DE RELIGION. '369 

rement différent, ou plutôt une contradiction ma- 
nifeste ; car il est clairement contradictoire que la 
rédemption de l'homme ait concouru avec sa chute , 
puisqu'il auroit fallu que le Sauveur fût né d'une 
mère coupable y qu'il eût été mis à mort par son 
père y que le premier crime eût été lavé par un crime 
plus énorme y qu'ÂJam se fût racheté par le déicide ! 

Yoùdroit-on que jamais aucun dogme n'eût été 
obscurci , aucune loi violée ; que l'ignorance , l'erreur 
et le crime n'eussent jamais paru sur la terre? est-ce 
là ce qu'on demande pour croire ? Mais le christia- 
nisme suf^se nécessairement que le monde est aban- 
donné en partie au crime, à l'erreur , à l'ignorance. 
Si rien de tout cela n'existoit , le christianisme non 
seulement seroit faux; il seroit de plus impossible d'en 
concevoir l'existence. Pour croire au christianisme on 
voudroit donc que le christianisme n'existât point , et 
qu'il ne pût pas même exister. 

Mais prenez l'homme tel qu'il est, tel qu'il fut tou- 
jours , vous reconnoitrez que la religion chrétienne le 
représente précisément en cet état de foiblesse et de 
corruption ; et que cet état étant donné , on ne sau- 
roit imaginer un accord plus parfait , plus constant ^, 
plus merveilleux de tous les peuples , dans tous les 
âges, pour attester ce qu'enseigne cette religion aussi 
ancienne que le genre humain : de sorte qu'elle se- 
roit moins croyable si la tradition répandoit une lu- 
mière plus pure et plus vive , puisque le dogme fon- 
damental de la dégradation originelle de l'homme 
s'obscurciroit en proportion. 

TOME 3. 24 
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Considérez le inonde entier durant tous les siècles * 
que voyez-vous ? un effroyable débordement de vices 
et de crimes divers multipliés à Tinfini , une conti- 
nuelle violation des devoirs les plus saints, et, en 
même temps , l'immuable distinction du bien et du 
mal y perpétueUement reconnue et proclamée par la 
conscience universelle. 

Que voyez-vous encore ? des erreurs innombrables 
qui, se succédant sans relâche, varient selon les 
lieuxy les époques, les passions; et, en même temps, 
un fond commun de vérités inaltérables , perpétuelle- 
ment reconnues et proclamées par la raison univer- 
selle. 

Qui contestera ces deux faits? qui osera nier la 
raison ou la conscience du genre humain ? Quelqu'un 
dcscendra-t-il jusqu'à cet excès de folie ? Non jamais 
personne ne s'y résoudra. Eh bien ! qu'on sache donc 
que la conscience et la raison universelle, en ce 
qu'elle a de fondamental , ne sont que la religion. 

Remarquez , en effet , que la raison humaine est 
comme la religion, une, universelle, perpétuelle, 
sainte. Elle est une, puisqu'il est impossible qu'elle 
varie , ou qu'elle soit jamais opposée à elle-même. 
Et le langage seul ne suppose-t-il pas une raison 
commune, immuable, à laquelle tous les hommes 
participent plus ou moins , et qui est la même dans 
tous les hommes? Elle est universelley puisqu'elle 
existe partout , et que partout elle est une ; perpé- 
luelky puisqu'elle a commencé avec l'homme, et 
qu'elle durera autant que l'homme : et si on la con- 
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sidère dans son objet , qui est la vérité y et dans son 
principe ^ qui est Dieu, elle est étemelle. Enfin elle est 
sainte y puisque, condamnant tous les désordres et 
toutes les erreurs , il n'y a de conforme à la raison 
une , universelle , perpétuelle, que ce qui est saint, 
c'est-à-dire les préceptes de la loi morale et les 
dogmes qui en sont le fondement. Dieu Ta créée 
par la première révélation ; il l'a perfectionnée par 
la seconde , qui n'en est que le développement. Otez 
les vérités et les devoirs qu'elles seules nous font con- 
noitre et que la tradition seule conserve, il ne res- 
tera plus dans l'homme, dans son cœur et son enten- 
dement , qu'un vide immense et des ténèbres pro- 
fondes (1). 

Gonune donc la véritable raison humaine, image 
de la raison divine , d'où elle émane, est une et uni- 
verselle, ainsi le christianisme est un et universel, 
parce qu'il n'est, dans ses dogmes, que cette raison 
même, ou l'ensemble des vérités nécessaires que Dieu 
nous a manifestées ; et dans ses préceptes, que l'en- 
semble des devoirs qui découlent de ces vérités, ou la 
loi une et universelle , non seulement de tous les 



(1) Le premier article du Symbole et de la foi miiverselle, Je crois 
en Dieu, père tott^puissant , créateur du ciel et de la terre ^ ren- 
ferme les élémens de toute pensée. Qui n'auroit pas Tidée de Dieu 
B'auroit ni Fidée de Fétre, ni celle de cause, et sans ces deux idées - 
mères il est impossible de conceToir l'intelligence. La religion seule 
encore nous donne l'idée de pouvoir et de devoir, l'idée de loi, insé- 
parablement liée à celle d'un suprême législateur. Ainsi, sous ce nou- 
veau rapport, point de société sans religion» et par conséquent poiot 
de langage , point de pensée ; et la pensée, le langage , la société , Isk. 
religion, sont également nécessaires, également upiversels. . 

2i. 
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hommes , mais encore ^ en ce qui en fait l'essence , 
de tous les êtres intelligens. Car il ne faut pas s'ima- 
giner que la religion ne s'étende qu'à l'homme : elle 
unit dans la même société ^ en les soumettant k des 
devoirs semblables, toutes les créatures pensantes; elle 
embrasse , dans son unité , tous les ordres des esprits 
célestes, qui participent , mais plus abondamment, à 
la même raison que nous, vivent de la même foi, 
adorent le même Dieu , et lui rendent le même culte , 
parle même médiateur, Jésus-Christ (1). 

Quiconque rejette le christianisme , au degré où 
il le peut connoitre, rejette donc la loi et la raison 
universelle , et renonce par cela même à toute vérité , 
toute raison , toute loi ; ce qui renferme une opposi- 
tion absolue à Dieu , à sa volonté, qui est la loi, et à 
sa raison qui est la vérité par excellence. 

Et ce monstrueux désordre n'auroit aucune suite 
funeste ! et ce crime seroit impuni ! Le croyez-vous ? 
avez-vous conçu cette stupide espérance? Insensés , 
vous connoissez donc un lieu où Dieu n'est pas? 
Partout ailleurs, partout où règne celui qui com- 
mande au néant même, sa justice vous saisira. 
II l'a dit à tous les peuples , et tous les peuples le ré- 
pètent : 

« Malheur à vous qui abandonnez la loi du Sei- 
» gnenr (2) ! Malheur à vous qui êtes sages à vos 

» ■ ' 1,1. ir 

(1) Et cùm iterùm introducit Primogenitum in orbem ierr», dicit: 
Et adorent eum angeli Dei. Ep, ad Hebr.y 1,6. 

(S) Vae yobis, yiri impii , qui dereliquistis legem Domini altissimi \ 
EccUsiasi. \\A, 11. 
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)i propres aïeux (1), et qui n'avez que des pensées 
» vaines (2)! Malheur à vous , déserteurs de la so-- 
» ciétë doni Dieu est le roi (3) ! Malheur à celui qui 
» est seul (4) ! Malheur à l'impie (5) ! » 

Et du fond de sa ruine éternellement l'impie 
s'écriera : Malheur à moi (6) ! 

Heureux^ au contraire, ceux qui, dociles à la 
voix de la tradition , règlent sur ses enseignemens 
leur foi , leurs mœurs , leur culte ! Seuls raison^- 
nables, parce que leurs croyances reposent sur le 
témoignage de la plus haute raison , ils reçoivent 
du genre humain les vérités qui sont le fondement 
de la religion universelle : et quand ces vérités se 
développent , quand la loi se perfectionne , ainsi 
qu'il étoit prédit; quand les figures font place à la 
réalité , et qu'enfin s'accomplit l'espérance de toutes 
les nations : continuant de soumettre leur raison à 
l'autorité la plus grande ou à la raison de Dieu 
même , qui se manifeste de nouveau , ils suivent , 
avec une joie mêlée d'admiration ^ le merveilleux 
mouvement qui élève tout-à-coup le monde au-des- 
sus de l'abîme où il descendoit , et le rapproche 
de son Créateur. Leur foi ne change point, elle 
s'agrandit; leur culte ne varie point, il se fixe 



(1) VaB qui sapientes estis oculis vestris ! Is, \, 21. 
(S) Vœ qui cogiUiis inatile ! Mich, II, 1. 

(3) Vœ filii desertores ! dicit Dominus. Is, XXX, 1 . 

(4) Vœ soli ! EcelesiasL IV, 10. 

(5) Vae iiupio in malum ! Ibid., III, 11. 

(G) Vae misero mihi ! quoniam addidit Dominus dolorem dolori meo : 
laboravi in gemitu meo, et requiem non inycni. Jerem,, XLV, 3. 
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pour rétemité eo atteignant sa perfection (1). Ih 
attendoient celui qu'attendoit TuniTers entier^ celui 
qui devoit réconcilier toutes choses par lui et en Im- 
mime; pacifiant par son sang répandu sur la croix, 
ce qui est sur la terre et dans le ciel ( 2 )• Ce Sau- 
veur vient; leurs yeux contemplent V image du Dieu 
invisible, le premier^ de toute créatureÇi), qu'Abra- 
ham a souhaité de voir^ et qu'il n'a point vu; que les 
patriarches et lesprophètes, que tous les justes ont sa- 
lué de loin dans la foi des promesses. Une voix part 
d'en-haut : Cetuin^i est mon Fils bien-aimé , en qui 
j'ai mis toutes mes complaisances; écoutez-le (4). Ils 
Técoutent^ et ne veulent plus à jamais écouter que 
lui. J/ qui irions-^^ous ? vous avez les paroles de la 
vie étemelle. Nous croyons, et nous savons que vous 
êtes le Christ fils du Dieu vivant (5). 

Et lui-même , que dit-il ? Je suis la voie ^ la vérité, 
la vie (6). U est la voie , parce que nul ne peut 

(1) Charles Bonnet yoit dans le christianisme « la perfection ou le 
» complément de la loi naturelle, la science des yrais sages,... une 
» reUgion dont FunÎTersalité embrasse tous les siècles, tous les lieux, 
» tontes les nations. » Palingén, philosoph,, part. XXI, ch. \I ; 
Œuvres compl., tom. XVI, p. 434 et 435. 

(S) Per eumreconciliare omnia in ipsum, pacificans per sanguinem 
cmcis ejos, siye quœ in terris, sire quae in cœlis sunt. Ep. ad Colos- 
sens,, I, 20. 

(3) Qui est imago Dei inyisibilis, primogenitus onmis creatura;. 
Ibidy 15. 

(4) Et ecce tox de nube dicens : Hic est Filius meus dileclus, in 
quo mihi benè complacui ; ipsum audite. Malth., XVII, 5. 

(5) Domine, ad quem ibimus ? Terba yit» œtern» habes -, Et nos 
credidimus , et cognoTÎmus quia tu es Christus filius Dei Tiyi. Joan^ 
VI, 69,70. 

(6) Ego sum Tia, et Teritas, et Yita. i&td., XIV, 6. 
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aller au Père^ ni le connoître, que par iui(l); il 
est la vérité y puisqu'il est la raison y la Sagesse 
vivante engendrée par le Père , son Verbe consub- 
stantiel ; il est la vie , car la vie et la vérité ne 
sont qu'une même chose. 

Ainsi toutes les créatures ont^ au commence- 
ment^ reçu de lui la vérité , la raison^ la vie^ 
qu elles conservent par lui seul (2), conune par lui 
seul encore elles reçoivent, pourvu que leur vo- 
lonté n'y mette aucun obstacle , la plénitude de la 
vie . de la raison et de la vérité. Voilà ce qu'il 
promet à ceux qui croiront : Je suis venu pour 
qu'ils aient la vie g^ et une plus grande abondance 
de vie (3) : non pas une autre vie , une autre vé- 
rité y une raison différente ; mais la même raison 
plus étendue , la même vérité plus développée , 
la même vie plus parfaite : c'est l'enfant devenu 
homme y c'est l'homme uni davantage à Dieu. Un 
antique péché les séparoit; le sang de la victime 
pure l'efface y et le sacrifice universel accomplit 
l'universelle régénération. Vainqueur du serpent et 
de la mort^ le Christ remonte aux cieux pour y 
préparer une demeure à ses élus (4) ; et , dans la 



(1) Nemoyenit ad Patrem, nisi per me. Joan., XIV, 6. 

(S) In ipso condita sunt nniyersa in cœlis et in terra, yisibilia et in- 
yisibilia, siye Throni, siye Dominationes, siye Principatas, siye Potes- 
tates ; omnia per ipsum et in ipso creata sunt; et ipse est ante omnes, 
etomniain ipso constant. Ep. ad Colossens., 1, 16 et 17. 

(3) Ego yeni ut yilam habeant, et abundantiùs habeant. Joan,, 
XII, 50. 

(4) Quia yado parare yobis locum. i&td.; XIV, 3. 
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Cité sainte y ce cri éternel retentit au pied du trône 
de l'Agneau immolé dès l'origine du monde ( 1 ) : 
Bénédiction , gloire , aclion de grâces , honneur et 
puiêsance à noire Dieu dans les siècles des siècles ! 
Il est ainsi (2). 

(1) AgnuB qui occisus est ab origine mundl. ApocaUy XIII, 8. 

(2) Et clamabant yocc magnà dicentes : Salus Deo nostro, qui sedet 
super Uuronum, et Ageo.... Benediclio, et claritas, etsapientia, et 
gratiarum actio , honor et yirtus et fortitudo Deo noslro in saecula 
ssculorum. Amen. IMù., VII, 10, 1 S. 
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